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—  C3 

V.3 

Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  b,  d,  n,  f,  j,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g^=g  dur  (gâteau)  ;  s  =  s  dure  (sa)  ;  œ  =  eu  français  (heu- 
reux) ;  w  =  ou  semi-voyelle  (oui)  ;  y  =  i  semi-voyelle  (pied)  ; 
w  =  u  semi-voyelle  (huile);  è  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles.  'u  =  ou  français  (coucou);  c^ch  fran- 
çais {chez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  cette  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
l-\-y,  l  mouillée  italienne),  k  (son  voisin  de  A:+y),  g  (son  voisin 
de  g-\-y),  n  (gn  français  de  agneau). — Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t-{-s,  d-\-z;  c'est  le  /  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :  ti,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  (a  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  d  (a  de  pdte),  é  (e  de 
chanté),  6  (o  de  pot),  ce  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (a  de  il  part),  è  (c  de  père),  ô  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  â  (an  de  sans),  ê  (in  de  vin),  ô  (on  de  pont),  ôt  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brève»; 
a',  i',  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques  :  '  a,  '  i,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]  =  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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LE  CANADA  FRANÇAIS 

Publication  de  l'Unirersîté  Laral 


NOTRE  REVUE 


Le  Canada  français  entre,  avec  la  présente  livraison, 
dans  une  nouvelle  année.  Les  abonnés  nous  sont  venus 
en  très  grand  nombre  dès  l'an  dernier  ;  ils  nous  ont 
accordé  une  entière  confiance  et  une  intelligente  sym- 
pathie. Nous  tenons  à  les  remercier,  et  notre  reconnais- 
sance va  d'abord  à  tous  ceux  qui  nous  ont  trouvé  de 
nouveaux  abonnés. 

Notre  œuvre  rayonne  déjà  au  loin  :  elle  pénètre  en 
Acadie,  où  l'élite  de  la  population  lui  a  réservé  le  meilleur 
accueil  ;  elle  va  dans  l'Ouest,  dans  l'Ontario,  chez  les 
Franco-américains,  et  jusqu'en  France,  où  nous  comptons 
depuis  la  guerre,  des  amitiés  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  actives. 

Et  cependant  il  nous  a  été  bien  difficile  de  travailler 
au  développement  que  nous  avions  rêvé  pour  le  Canada 
français  :  nos  lecteurs  savent  mieux  que  personne  com- 
bien l'année  a  été  dure,  quel  surcroît  de  travail  ont  dû 
s'imposer  nos  professeurs,  quel  désarroi  la  grippe  a  semé 
dans  les  rangs  des  écrivains. 

Nous  sommes  sûrs  que  la  nouvelle  année  sera  meilleure  ; 
les  flatteuses  appréciations  que  nous  avons  reçues  de  tous 
les  côtés  nous  le  font  présager. 

Il  nous  a  été  particulièrement  agréable  de  recevoir 
l'encouragement  des  anciens  élèves  de  l'Université.     Le 
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nombre  grandit  chaque  jour  de  ceux  qui  comprennent 
tout  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Aima  Mater,  c'est-à-dire  à 
la  mère  nourricière  de  leur  esprit  :  le  succès  de  l'Aide  au 
développement  universitaire  en  est  une  preuve  ;  l'accueil 
empressé  qu'on  a  fait  à  notre  revue  en  est  une  autre. 

Mgr  le  Recteur  avait  donc  raison  de  terminer  son  dis- 
cours de  fin  d'année  par  ces  paroles  :  "  Nous  jetons  donc 
sur  l'avenir  un  regard  confiant.  L'œuvre  de  Laval 
grandira.  Déjà  elle  pousse  dans  notre  peuple  des  racines 
profondes  ;  on  la  connaît  mieux,  on  l'apprécie  davantage, 
on  s'ingénie  à  lui  aider." 

Le  grand  succès  de  l'année  écoulée  nous  a  fait  éprouver 
la  vérité  de  ces  paroles  pour  notre  revue. 


La  Direction 


DOCTRINE  ET  MORALE 
PURITAINES 


Le  puritanisme  n'est  que  le  calvinisme  importé^en'Grande 
Bretagne,  et  voici  dans  quelles  circonstances.  Sous  le  règne 
de  Marie  Tudor  (1553-1558),  qui  menait  la  réaction  catho- 
lique avec  la  vigueur  que  l'on  sait,  quelques  centaines^de 
partisans  obstinés  de  la  réforme  nettement  protestante, 
amorcée  sous  le  règne  précédent,  celui  d'Edouard  VI  (1547- 
1553),  quittèrent  le  royaume  et  se  réfugièrent  à|Genève. 
Là  ils  se  trouvaient  à  la  source  des  doctrines  nouvelles. 
Ils  profitèrent  bien  de  leur  séjour.  Une  fois  la  terrible  Marie 
disparue  et  remplacée  par  Elizabeth,  ils  revinrent.en  Angle- 
terre tout  imprégnés  des  sombres  doctrines  de  l'auteur  de 
V Institution  Chrétienne  sur  la  prédestination  et  la  déprava- 
tion de  notre  nature,  bien  convaincus  en  outre  que  la 
Bible  suffisait  à  la  direction  spirituelle  des  âmes,  que  Rome 
n'était  qu'une  Babylone  maudite,  le  Pape,  l'Anteclirist,J_et 
l'Église  qu'il  présidait,  la  grande  prostituée  en  habit  d'écar- 
late,  dont  parle  l'Apocalypse,  ayant  perdu  par  sa  corrup- 
tion séculaire  tous  les  droits  et  toute  la  vertu  de  la  véritable 
église  du  Christ.  Mais  en  même  temps  ils  découvrirent 
dans   l'établissement    religieux    patronné    par    la    nouvelle 
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souveraine  beaucoup  trop  de  ressemblances  avec  l'ancienne 
institution    papale. (1)     D'accord    avec    les    Presbytériens 

(1)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'Église  officielle  ait  été  préservée  de  l'hérésie 
proprement  dite.  Il  est  vrai,  Henri  VIII  ne  cherchait  qu'à  supprimer 
l'obstacle  qui  s'opposait  à  la  satisfaction  de  sa  passion  lubrique  en  abolis- 
sant la  juridiction  papale  dans  son  royaume.  Par  ailleurs  il  tenait  à 
l'orthodoxie  intégrale  et  se  glorifiait  du  titre  de  defensor  fidei,  qu'il  avait 
reçu  de  Léon  X.  Dans  son  statut  des  six  articles  il  conservait  à  peu  près 
toute  la  doctrine  catholique  :  transubstantiation,  confession,  messes  pour 
défunts,  vœux,  célibat  ecclésiastique,  etc.,  et  l'on  n'ignore  pas  que  le 
rejet  des  six  articles  entraînait  la  peine  capitale. 

Mais  le  serment  de  suprématie,  qu'il  exigeait  de  son  clergé  et  de  ses  sujets 
n'était-il  pas  déjà  une  hérésie .''  Quoi  de  plus  contraire  à  l'essence  de 
l'institution  du  Christ  que  de  faire  du  prince  le  chef  de  l'Église  et  la  source 
de  toute  juridiction,  aussi  bien  spirituelle  que  temporelle  ? 

Et  puis,  du  moment  qu'il  se  proposait  de  s'emparer  des  biens  d'église, 
et  de  justifier  à  tout  prix  son  divorce,  le  Tudor  couronné  ne  pouvait  être 
très  délicat  dans  le  choix  de  ses  auxiliaires.  Les  trois  qu'il  s'adjoignit, 
Thomas  Cromwell,  Thomas  Cranmer,  Seymour,  étaient  des  calvinistes 
de  cœur.  On  sait  combien  rondement  Cromwell  mena  le  pillage 
des  couvents.  Quant  à  Cranmer,  nommé  au  siège  primatial  de  Can- 
torbéry,  il  était  marié  secrètement  à  une  cousine  d'Osiander.  A  l'avéne- 
ment  d'Edouard  VI,  un  enfant  de  dix  ans  (1547),  il  jeta  le  masque.  Secondé 
par  Seymour,  devenu  duc  de  Somerset,  et  régent  du  royaume,  il  boule- 
versa toute  l'économie  de  l'église  henricienne  et  en  fit  une  véritable  bran- 
che du  calvinisme.  Il  rendit  obligatoire  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, abolit  le  célibat  des  prêtres,  confia  des  chaires  de  théologie  à  des  luthé- 
riens notoires,  chassés  du  continent,  et  à  des  moines  défroqués,  tels  que 
Bucer  et  Pierre  Martyr.  Il  rédigea  une  confession  de  foi  en  quarante-deux 
articles  (pour  remplacer  le  statut  des  six  articles)  élucubration  hybride,  mais 
en  majeure  partie  calviniste;  il  publia  un  Frayer  Book,  conforme  à  ce  nou- 
veau Credo,  et  un  manuel  d'ordination,  où  il  n'était  fait  aucunement  men- 
tion du  rôle  sacrifiant  des  évêques  et  des  prêtres  (ce  qui  devait  dans  la 
suite  rendre  vaines  les  prétentions  des  anglicans  à  la  validité  de  leurs  ordres) 

Or  les  quarante-deux  articles,  réduits  à  trente-neuf  sous  le  régne  d'Eli- 
zabeth,  sont  restés  le  canon  officiel  de  l'église  anglicane.  (Church  of  England), 
dont  la  grande  tare,  et  la  marque  indélébile  de  sa  bâtardise,  est  son  asser- 
vissement au  Pouvoir  temporel.  Comme  le  reste  des  sectes  protestantes 
elle  n'a  rejeté  le  papisme  que  pour  être  subjuguée  par  le  Césarisme.  En 
outre  elle  est  très  sensiblement  infestée  du  virus  calviniste,  nous  venons  de 
le  voir. 

Avec  la  fondation  de  la  colonie  de  Jamestown  (Virginie)  en  1607,  l'Église 
anglicane  s'implanta  sur  le  continent  de  l'Amérique  du  nord.  Elle  dépen- 
dait de  l'évêque  de  Londres  et  végétait  assez  misérablement  (n'ayant  pu 
s'étendre  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  les  Puritains  dominaient), 
lorsqu'éclata  la  guerre  d'indépendance.  L'indépendance  proclamée, 
tout  lien  se  trouvait  brisé  avec  la  Hiérarchie  anglicane,  et  les  prélats  angli- 
cans ne  pouvaient  consacrer  aucun  évêque  qui  ne  prêtait  pas  le  serment 
d'allégeance  à  la  Couronne.  En  1767  le  parlement  remédia  à  cette  situa- 
tion; il  permit  d'ordonner  des  évêques  qui  n'étaient  pas  sous  la  domination 
britannique.     Depuis  lors  l'église  épiscopalienne  des  États-Unis  a  vécu 
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d'Ecosse,  que  dirigeait  John  Fox,  le  farouche  adversaire  de 
Marie  Stuart,  qui  avait  été  lui-même  en  Suisse  et  en  rapport 
intime  avec  Calvin,  nos  anciens  émigrés  refusèrent  énergique- 
ment  d'entrer  en  communication  avec  une  église,  que  souil- 
laient encore  tant  de  vestiges  des  abominations  papistes. 
Et  d'abord  que  signifiait  toute  cette  hiérarchie  épiscopale 
et  sacerdotale  ?     Comment  pouvait-on  continuer  à  ordon- 
ner validement  des  prêtres  et  des  évêques  sinon  en  s'appuyant 
sur  la  continuité  de  la  chaîne  apostolique  ?     Mais  s'appuyer 
sur  cette  continuité  n'était-ce  pas  reconnaître  comme  la 
légitime  épouse  du  Christ  cette  église  de  Rome,  dont  par 
ailleurs   on   disait   qu'elle   avait   perdu  toute   vertu   sancti- 
fiante et  tout  pouvoir  divin  par  son  insondable  perversité  ? 
La    contradiction    était   par   trop    flagrante.     D'ailleurs    la 
Bible  enseignait  clairement  l'égalité  entre  tous  les  ministres 
de  r  Évangile.  (1)     Donc,  si  l'on  voulait  une  église  vraiment 
réformée,  qui  pût  devenir  nationale  et  réunir  tous  les  sujets 
britanniques  dans  son  giron,  il  fallait  hardiment  porter  la 
hache   dans  toute  cette  végétation   d'institutions   et  rites 
idolâtriques,  sous  lesquels  le  papisme  avait  cherché  à  dissi- 
muler son  déshonneur.     Il  fallait  jeter  aux  orties  le  surplis, 
qui  n'était  que  la  livrée  du  diable  ;  Il  fallait  abolir  prélatures, 
tribunaux  ecclésiastiques,  cathédrales,  archidiaconés,  doyen- 

sa  vie  propre,  mais  peu  intense.  Chez  elle,  peut-être  plus  encore  que  chez 
sa  sœur  de  Grande  Bretagne,  se  sont  déclarées  trois  tendances,  formant 
comme  trois  parties  :  le  parti  de  la  haute  critique  et  du  rationalisme  pur 
{Ihe  broad  party),  le  parti  du  protestantisme  orthodoxe  prônant  l'union 
avec  les  autres  églises  {the  Evangelical  party)  ;  le  parti  ritualiste  ou  High 
Church  proprement  dit,  qui  a  subi  l'influence  du  mouvement  tractarien 
d'Oxford  de  1833,  et  tendrait  à  se  rapprocher  du  catholicisme. 

L'Église  anglicane  compte  à  peu  près  vingt-cinq  millions  d'adhérents. 
C'est  peu,  étant  donnée  l'étendue  du  territoire  occupée  ou  gouvernée  par 
la  race  anglo-saxonne.  Elle  n'est  pas  près  de  supplanter  sa  rivale,  l' Église 
romaine.  Elle  n'a  pas  les  promesses  de  pérennité  ;  nous  ne  pouvons  dire 
le  nombre  d'années  qu'il  lui  faudra  pour  arriver  à  la  décadence  et  à  la  mort  ; 
mais  c'est  à  ce  terme  qu'elle  aboutira  bien  avant  que  finisse  l'histoire  de 
l'humanité. 

(1)  Tl  est  vrai  que  dans  l'Écriture  les  vocables  presbyteri  et  episcopi 
sont  plusieurs  fois  pris  l'un  pour  l'autre  ;  mais  on  ne  saurait  en  conclure 
l'égalité  entre  les  prêtres  de  premier  ordre  et  ceux  de  second  ordre. 
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nés,  canonicats,  etc.,  expurger  la  liturgie  de  pratiques  aussi 
damnables  que  le  signe  de  croix  au  baptême,  la  génuflexion 
à  la  réception  de  la  cène,  l'inclination  de  la  tête  au  nom  de 
Jésus,  la  sonnerie  des  cloches,  la  musique  instrumentale  et 
vocale.  Les  novateurs  n'exigeaient  pas  qu'on  rasât  les 
églises,  mais  qu'on  les  purifiât  de  tout  ce  bric-à-brac  qui 
s'appelle  statues,  peintures,  bas-reliefs,  mosaïques,  fresques, 
vitraux .  .  .  Selon  eux  l'église  ne  devait  plus  être  qu'un  lieu 
de  réunion,  où  le  peuple  viendrait  s'instruire  de  la  parole  de 
Dieu,  où  la  chaire  remplacerait  l'autel,  et  l'enseignement,  le 
culte  ;  le  prêtre  n'était  plus  qu'un  simple  pédagogue  à  qui 
l'ordination  ne  conférait  autre  chose  qu'une  délégation 
officielle  pour  distribuer  au  peuple  le  pain  de  la  Parole. 

On  le  voit,  le  réformé,  selon  le  cœur  de  Calvin,  était  déjà 
singulièrement  émancipé.  Il  n'était  pas  tout  à  fait  l'agnos- 
tique de  nos  jours  ;  il  ne  proclamait  pas  encore  l'autonomie 
absolue  de  la  conscience  ;  mais  déjà  entre  Dieu  et  sa  con- 
science, il  n'admettait  pas  d'autre  autorité  que  la  Bible  et 
pas  d'autre  intermédiaire  que  le  Grand-Prêtre  du  Calvaire  ; 
il  rompait  avec  le  sacrifice  de  la  Messe  et  toute  Hiérarchie 
ecclésiastique  ;  il  ne  dressait  aucun  autel,  n'adorait  aucun 
crucifix,  n'invoquait  aucun  saint  ni  aucune  sainte,  ne  deman- 
dait d'absolution  à  personne .  .  .  S'il  consentait  à  s'enrôler 
dans  des  collectivités  religieuses,  encore  voulait-il  que  leur 
administration  et  leur  direction  appartinssent  à  des  synodes, 
où  seraient  représentés  les  laïques  aussi  bien  que  les  minis- 
tres ;  il  en  excluait  non  moins  impitoyablement  le  roi  ou 
la  reine  que  le  pape.(l)     Cet  esprit  d'indépendance  et  ce 

(1)  Précisons  cependant.  Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  intérieur, 
on  peut  distribuer  les  différentes  églises  réformées  en  trois  types  :  1°  les 
épiscopaliens  ;  2  °  les  presbytériens  ;  3  °  les  congrégationalistes.  Chez  les 
Presbytériens,  il  n'y  a  pas  d'évêques  ;  l'autorité  toutefois  ne  réside  pas 
dans  les  individus  ;  mais  dans  des  corps  constitués  d'anciens  laïques  et  de 
ministres  dûment  ordonnés  pour  la  prédication.  La  hiérarchie  adminis- 
trative se  compose  de  quatre  degrés  :  o)  la  session,  qui  administre  la  con- 
grégation ; 

b)  le  presbytérat  qui  gouverne  un  groupe  de  congrégations  ; 

c)  le  synode,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  plusieurs  groupes  ; 
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farouche  zèle  d'iconoclaste  n'avaient  pas  le  don  de  plaire  à  la 
reine  Elizabeth,  qui  conservait  le  culte  de  l'autocratie  et 
qui  n'était  nullement  d'humeur  à  sacrifier  le  prestige  lui 
revenant  d'une  hiérarchie  et  d'une  cour  ecclésiastique,  dont 
elle  était  la  tête  et  le  centre.  Elle  se  montra  sévère  à  l'égard 
des  perturbateurs.  Mais  les  édits  d'uniformité  et  les  aver- 
tissements publics  qu'elle  lança  contre  eux  n'arrêtèrent 
aucunement  leur  progrès.  En  1580,  un  de  leurs  chefs,  le 
fameux  Cartwright,  était  parvenu  à  introduire  dans  plusieurs 
paroisses  ses  bizarres  idées  sur  la  discipline  de  l'Église. 
En  1588  paraissait  sous  le  titre  de  Mare-prelate  tracts,  une 
satire  violente  contre  la  reine  et  les  évêques.  Exaspérée, 
Elizabeth  envoyait  les  deux  auteurs  de  ces  pamphlets 
(Perry    et    Udal)    à    l'échafaud,    et    Cartwright   en    prison. 


d)  l'assemblée  générale. 

La  règle  de  foi  des  églises  presbytériennes  est  contenue  dans  la  Confes- 
sion de  Westminster  et  le  catéchisme,  formulés  et  rédigés  en  1647,  l'un  et 
l'autre  très  calvinistes.  Us  n'obligent  du  reste  à  aucune  forme  particulière 
de  culte. 

En  1876  se  forma  une  alliance  de  toutes  les  églises  presbytériennes  exis- 
tant à  travers  le  monde  (Angleterre,  Ecosse,  Hollande,  Suisse,  Bohême, 
Hongrie,  États-Unis,  etc.)  Les  Congrégationalistes,  eux,  n'admettent 
pour  chef  ni  prêtre,  ni  prophète,  ni  roi,  mais  le  Christ  seul.  Chaque  com- 
munauté a  ses  dignitaires,  choisis  par  le  suffrage  universel  et  recevant 
l'imposition  des  mains  des  anciens,  mais  est  complètement  autonome. 
Des  envoyés  des  différentes  congrégations  professant  la  même  foi  peuvent 
se  réunir  pour  s'édifier  ou  solutionner  certaines  difficultés  ;  toutefois  ces 
synodes  n'ont  point  d'autorité  proprement  dite  sur  l'église.  Le  fondateur 
du  congrégationalisme  fut  ce  Brown  qui  vers  1586  rompit  bruyamment 
avec  la  tyrannie  de  l'épiscopat  anglican,  écrivit  des  pamphlets  contre 
l'église  d'état,  et,  pour  ce  faire,  dut  se  réfugier  en  Hollande. 

Il  y  fut  vite  rejoint  par  un  grand  nombre  de  ses  partisans  (les  Indépen- 
dants, ainsi  qu'ils  s'appelaient).  L'Église  indépendante  la  plus  florissante 
fut  celle  de  Leyde,  sous  la  direction  de  John  Robinson.  C'est  à  cette 
communauté  qu'appartenaient  les  Pilgrim  Fathers  qui,  au  mois  de  décem- 
bre 1626,  s'embarquèrent  sur  le  Mayflower  et  abordèrent  sur  les  côtes  du 
Massachussets. 

C'est  dans  le  Nouveau  Monde  qu'un  avenir  florissant  était  réservé  au 
Congrégationalisme. 

A  ces  trois  catégories  d'églises  reformées  on  pourrait  ajouter  les  uni- 
tariens  ;  mais  ceux-ci  ne  se  rattachent  plus  aux  Chrétiens,  puisqu'ils  nient 
la  Trinité,  et  ne  voient  dans  Jésus  de  Nazareth  qu'un  docteur,  digne  d'être 
écouté,  et  un  homme  idéal  digne  d'être  imité.  Us  ouvrent  la  voie  à  nos 
agnostiques  contemporains. 
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En  1593  un  nouvel  édit  punissait  de  l'internement  et  (en  cas 
de  récidive)  de  l'exil  tout  sujet  britannique,  qui  refusait 
de  faire  acte  de  présence  à  son  église  paroissiale  et  organisait 
des  exercices  religieux  privés.  Cette  mesure  eut  pour  effet 
de  diviser  la  secte. 

Les  modérés  se  soumirent,  extérieurement  au  moins  ; 
les  extrémistes  passèrent  en  Hollande,  où,  sous  la  direction 
d'un  certain  Brown,  ils  formèrent  un  nouveau  parti  et  se 
décorèrent  du  titre  d' Indépendants. 

Trempés  par  la  persécution  et  l'exil,  ils  revinrent  dans 
leur  patrie  plus  résolus  que  jamais  à  battre  en  brèche  le 
pouvoir  absolu  des  Stuarts  et  l'Église  officielle.  Ils  réus- 
sirent à  dominer  dans  les  différents  parlements  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  toute  la  première  moitié  du  XVIIe 
siècle.  On  sait  l'agitation  qu'ils  y  entretinrent  contre 
Jacques  1er  et  Charles  1er  ;  et  comment  ils  conduisirent  ce 
dernier  à  l'échafaud.  Avec  Cromwell  c'était  le  puritanisme 
qui  s'installait  au  Pouvoir;  c'était,  à  les  en  croire  eux-mêmes, 
un  gouvernement  de  saints  et  de  mystiques  ;  ce  n'était 
toujours  pas  un  gouvernement  de  liberté.  L'épiscopalisme 
fut  supprimé,  et  l'on  n'ignore  pas  le  régime  atroce  que  le 
frère  du  Protecteur,  Henri  Cromwell,  introduisit  en  Irlande,  (1) 

(1)  "Aux  meurtres  juridiques  succédaient  les  déportations,  les  horribles 
ventes  de  jeunes  filles  irlandaises  comme  esclaves  à  la  Jamaïque,  surtout, 
et  plus  en  grand,  les  confiscations.  Renonçant  finalement  à  extirper  la 
population  celtique  et  catholique,  on  la  parqua  autant  que  possible  dans 
le  Connaught.  Les  colons  anglo-saxons  et  protestants  s'établissant  dans 
les  autres  parties  de  l'île."    (Lavisse  et  Rambaud — Hist.  génér.   VI,   p,  63). 

Le  frère  du  Protecteur  ne  faisait  qu'accentuer,  hélas  !  la  persécution  qui 
avait  été  inaugurée  sous  Henri  VIII  et  poursuivie  avec  acharnement  sous 
Edouard  VI,  Elizabeth,  Jacques  1er,  et  même  sous  Charles  1er.  Malgré 
que  celui-ci  eut  accordé  aux  Irlandais  la  liberté  religieuse,  et  la  sécurité 
de  leurs  biens,  les  expropriations  n'avaient  point  cessé.  Elles  devaient  se 
continuer  sous  Charles  II,  Guillaume  III  d'Orange,  et  leurs  successeurs. 
Après  les  confiscations  ordonnées  par  la  reine  Anne,  il  ne  restait  à  la  popu- 
lation catholique  de  la  Verte  Erin  que  le  onzième  de  ses  terres.  On  con- 
nait  les  autres  vexations  sans  nombre  dont  elle  fut  victime. 

Un  catholique  ne  pouvait  être  ni  juge,  ni  avocat,  ni  tuteur,  ni  occuper  de 
haut  grade  dans  l'armée  ;  ni  acheter  ni  recevoir  des  terres  d'un  protestant, 
ni  même  en  louer  pour  une  période  d'au  delà  de  trente  ans  ;  il  était  privé 
de  voix  active  et  passive  dana  toutes  les  élections:  si  le  fils  aîné  de  la  famille 
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Mais  les  Presbytériens  écossais,  dont  l'idéal  restait  la  royauté 
tempérée  par  un  parlement  et  un  synode,  avaient  refusé  de 
faire  cause  commune  avec  les  Indépendants  contre  Charles 
1er  ;  ils  continuèrent  à  combattre  le  régime  d'anarchie  et 
de  violence  qui  s'abritait  sous  le  nom  de  Commonweaith,  et 
c'est  d'Ecosse  qu'allait  venir  Monk,  le  restaurateur  de  la 
monarchie  anglaise. 

L'avènement  de  Charles  II  sur  le  trône  des  Stuarts  mit 
fin  à  la  double  tyrannie  religieuse  et  militaire  des  Indépen- 
dants. Les  évêques  anglicans  recouvrèrent  leurs  béné- 
fices et  la  doctrine  du  Frayer  Book  fut  rendue  obligatoire. 
Dès  lors  le  puritanisme  disparut  comme  force  politique  ; 
il  ne  survécut  que  comme  mouvement  religieux  dans  de 
multiples  sectes,  qu'on  désigna  par  le  vocable  commun  de 
Non- Conformistes.  Mais  le  gouvernement  royal  ne  se  rési- 
gnait pas  à  voir  la  nation  se  morceler  en  d'innombrables 
petites  églises  ;  il  multipliait  les  mesures  contre  les  dissi- 
dents. En  1661  le  Corporation  Ad  déclarait  inapte  à 
toute  fonction  civile  et  militaire  quiconque  ne  recevait  pas 
le  sacrement  suivant  les  rites  de  la  Haute  Église  ;  en  1664 
le  Conventicle  Act  infligeait  les  peines  les  plus  sévères  à 
quiconque  assistait  à  un  service  privé  où,  en  dehors  des  mem- 
bres de  la  maison,  il  y  avait  plus  de  cinq  personnes  présentes  ; 
en  1665  \e  five  miles  act  déclarait  passible  d'emprisonnement 
tout  ministre  non-conformiste  qui,  sans  autorisation,  fran- 
chissait les  cinq  milles  entourant  une  ville  ;  en  1673  au 
Corporation  Act  venait  s'ajouter  le  fameux  bill  du  Test  exclu- 
ant de  tout  emploi  public  ceux  qui,  dans  leur  croyance  et 
leurs  actes,  ne  remplaçaient  pas  la  suprématie  du  pape  par 


passait  au  protestantisme,  il  devenait  l'héritier  universel.  Tout  protes- 
tant était  autorisé  à  prendre  le  cheval  d'un  catholique  au  prix  de  cinq 
livres.  Outre  la  charge  qui  leur  incombait  d'entretenir  leur  propre  clergé, 
les  fidèles  devaient  payer  les  droits  d'étole  aux  ministres  anglicans.  Ce 
n'est  que  sur  la  fin  du  XVIIIe  siècle  que  cette  législation  barbare  commença 
à  s'adoucir.  Elle  n'avait  d'ailleurs  aucunement  réussi  à  ébranler  la  foi 
des  disciples  de  saint  Patrice. 
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celle  du  roi  et  la  doctrine  de  la  transubstantiation  par  la 
communion  anglicane. (1) 

Mais  là  où  la  persécution  échouait,  la  tolérance  devait 
réussir  dans  une  large  mesure.  En  1689,  à  la  suite  de  l'avè- 
nement de  Guillaume  d'Orange,  le  Toleration  Act  permettait 
le  libre  exercice  de  leur  culte  à  tous  les  non-conformistes, 
sans  les  relever  toutefois  de  leurs  incapacités  civiles.  Bon 
nombre  de  dissidents  échappèrent  même  à  cette  dernière 
réserve  en  se  mettant  à  pratiquer  ce  qu'ils  appelaient  le 
conformisme  occasionnel,  c'est-à-dire  en  recevant  le  sacre- 
ment anglican  de  temps  à  autre.  L'opposition  religieuse 
perdit  ainsi  beaucoup  de  sa  force,  et  le  puritanisme  risquait  de 
se  dissoudre,  lorsqu'il  fut  ramené  à  la  vie  par  le  mouvement 
méthodiste  vers  l'an  1729.  La  religion,  fondée  par  les  deux 
Wesley  et  Whitefield,  diffère  sensiblement  du  puritanisme 
des  16e  et  17e  siècles,  soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  l'or- 
ganisation ecclésiastique (2)  ;  cependant  on  peut  dire  qu'elle 


(1)  Un  tel  décret  dressait  une  barrière  aussi  infranchissable  pour  les 
Catholiques  que  pour  les  non-conformistes.  De  fait  les  Catholiques 
anglais  devaient  rester  comme  des  sortes  de  parias  dans  leur  propre  patrie 
jusqu'au  bill  d'émancipation  de  1823. 

(2)  Le  mouvement  méthodiste  a  été  essentiellement  un  revival,  un  renou- 
veau de  vie  religieuse  dans  le  monde  protestant.  Exercices  de  piété, 
l'étude  et  la  visite  des  malades,  telles  étaient  les  principales  œuvres  aux- 
quelles les  Wesley  invitaient  leurs  disciples.  Ils  n'avaient  pas  l'intention 
de  se  séparer  de  l'église  oflScielle  ;  mais  le  refus  des  sacrements  à  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  partisans  en  1740,  les  décida  à  rompre  avec  le  clergé 
anglican  ;  ils  ordonnèrent  des  ministres  dans  leurs  propres  assemblées,  et 
se  trouvèrent  ainsi  fonder  une  secte  nouvelle,  qui  devait  rapidement  croître 
et  prospérer.  Quoique  le  méthodisme  soit  surtout  pragmatique,  et  vise 
â  l'action  bien  plus  qu'à  la  spéculation,  il  a  sa  règle  de  foi  contenue  dans 
vingt-cinq  articles,  qui  sont  un  abrégé  et  une  adaptation  des  trente-neuf 
articles  de  l'église  anglicane.  Les  cinquante-trois  sermons  de  C.  Wesley 
et  ses  commentaires  sur  le  Nouveau  Testament  font  aussi  autorité  en 
matière  dogmatique.  Les  méthodistes  rejettent  le  rigorisme  de  Calvin 
sur  la  question  de  la  prédestination  ;  tout  en  admettant  la  justification 
par  la  foi  seule,  ils  recommandent  la  pratique  des  bonnes  œuvres  imposées 
par  Dieu,  répudient  les  œuvres  de  surérogation  ;  ils  ont  la  superstition  du 
Biblisme  comme  le  reste  des  protestants,  ils  observent  rigoureusement  le 
jour  du  Seigneur,  doivent  s'abstenir  de  toute  liqueur  enivrante,  n'employer 
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a  hérité  de  son  esprit,  et  c'est  par  les  Méthodistes  que  le  purita- 
nisme a  survécu,  qu'il  est  même  en  pleine  activité  de  nos  jours. 
Seulement  le  puritanisme,  que  nous  connaissons,  dont  nous 
subissons  souvent  l'influence,  sans  nous  en  douter,  est  bien 
moins  une  doctrine  qu'une  attitude  morale,  qu'une  certaine 
conception  et  une  certaine  règle  de  vie  ;  conception  et  règle 
de  vie  toutefois,  qui  s'appuient  sur  les  principes  du  calvi- 
nisme le  plus  authentique,  comme  il  sera  aisé  de  nous  en 
convaincre  par  une  analyse  succincte  des  traits,  qui  les  carac- 
térisent. 

que  des  mots  brefs  dans  Tachât  et  la  vente,  fuir  les  amusements  purement 
mondains. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  distinctif  dans  l'enseignement  méthodiste,  c'est  le 
témoignage  de  l'esprit  qui  fait  soudainement  éruption  dans  l'âme  de  l'in- 
dividu et  lui  donne  l'assurance  de  son  pardon  actuel. 

L'organisation  de  la  société  comprend  la  conférence,  qui  se  réunit  annuel- 
lement et  légifère  avec  pleine  autorité,  puis  des  circuits  et  des  districts,  à 
la  tête  desquels  est  un  surintendant.  Parmi  les  autres  dignitaires,  il  y  a 
les  exhortateurs,  chargés  de  tenir  des  assemblées  et  d'y  présider  à  la  prière 
et  à  la  prédication  ;  des  prêcheurs  locaux  laTques  autorisés  à  prêcher  ;  des 
prêcheurs  errants,  exclusivement  voués  au  ministère. 

Les  méthodistes  se  sont  divisés  en  de  nombreuses  sectes,  on  en  compte- 
rait facilement  une  quinzaine. 

Plusieurs  s'intitulent  épiscopales  ;  mais  chez  elles  le  titre  d'évêque  dési- 
gne seulement  une  fonction,  une  supériorité  administrative,  nullement  un 
ordre.  En  Amérique,  où  ils  essaimèrent  de  bonne  heure,  leur  propagande 
réussit  si  bien  qu'aujourd'hui  le  nombre  de  leurs  partisans  y  est  évalué  & 
vingt- millions.  On  peut  les  appeler  les  ascètes  du  protestantisme,  mais 
des  ascètes  mal  dirigés  et  tombés  dans  des  exagérations  manifestes.  On 
serait  tenté  de  les  comparer  aux  Senoussia  ou  à  quelques  autres  confréries 
fanatiques  de  l'Islam,  dont  ils  se  sont  d'ailleurs  approprié  plus  d'un  usage. 

M.  Tamisier,  s.  J. 

(à  suivre) 


UN  BON  POÈTE  CATHOLIQUE 
DE  BELGIQUE 


Depuis  le  premier  jour  de  la  guerre  et  jusqu'au  dernier, 
notre  admiration  s'est  donnée  sans  réserve  à  ce  noble  et 
loyal  petit  peuple  belge,  petit  par  le  nombre,  d'autant  plus 
grand  par  les  vertus.  Et  parmi  ses  plus  belles  figures  d'épo- 
pée, que  toutes  les  consciences  humaines  évoqueront  à  tra- 
vers les  siècles  avec  un  sentiment  de  religieuse  vénération, 
qui  de  nous  n'est  prêt  à  glorifier  son  Roi-chevalier,  si 
haut  et  en  même  temps  si  simple,  sa  Reine  si  vaillante  et 
dévouée, —  ses  prélats  comme  S.  E.  le  cardinal  Mercier, 
vrai  père  spirituel  de  cette  grande  famille  d'opprimés, —  ses 
soldats  comme  le  général  Léman,  qui,  après  avoir  résisté 
jusqu'à  la  mort,  s'excusait  encore  de  vivre,^ —  ses  bourgmes- 
tres, dignes  descendants  des  libres  communes  d'autrefois, 
comme  à  Bruges  M.  le  comte  Visonk  de  Bocarmé,  malgré  ses 
80  ans,  ou  à  Bruxelles  M.  Max,  qui  relevait  son  courage 
civique  d'une  si  jolie  pointe  d'esprit  railleur, —  ses  légistes 
comme  M.  le  bâtonnier  Théodar,  dont  l'héroïque  protes- 
tation défia  les  pires  souffrances  des  geôles  ennemies  ?  A  ces 
noms  fameux  que  la  Presse  des  Deux-Mondes  nous  a  fait 
connaître,  qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  ici  celui  d'un  con- 
frère très  distingué,  M.  Louis  Halleux  (en  littérature  René 
Preslefont),  conseiller  à  la  Cour  de  Gand,  qui,  en  juillet 
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1917,  s'étant  associé  à  ses  collègues  pour  flétrir  les  attentats 
allemands,  se  vit  privé  avec  eux  de  ses  pouvoirs  judiciaires 
et  chassé  même  de  sa  maison.  Victime  et  témoin  de  l'inva- 
sion, interprète  éloquent  des  sentiments  de  ses  compatriotes, 
il  nous  permet  par  ses  vers(l)  de  mieux  comprendre  et  esti- 
mer l'âme  belge  dans  l'un  de  ses  plus  dignes  représentants. 

C'est  alors,  en  ces  jours  de  tristesse  publique. 

Où  l'angoisse  d'un  seul  pour  tous  est  symbolique. 

Qu'un  homme  qui  sentait  son  âme  déborder 

A  vu  soudain  sa  plainte  au  rythme  s'accorder. 

...  Il  délivre  en  ses  vers  le  sanglot  qui  l'oppresse.   {Le  Rythme.) 

Patriote  fervent,  René  Preslefont  n'avait  pas  attendu  l'é- 
preuve de  1914  pour  nous  décrire  pieusement  son  double 
pays  de  Flandre  et  d'Artois  : 

Enfant  wallon,  couché  dans  un  berceau  thiois. 
Deux  pays  ont  en  moi  mêlé  leur  énergie. 
Et  je  sens  tour  à  tour  la  douce  nostalgie 
De  la  dune  flamande  et  des  plateaux  gaulois  ; 

Et  d'un  égal  amour  il  avait  chanté  "  tes  deux  lumières  ",  le 
ciel  plus  gris  de  l'Ardenne  "  recueillie  et  'pensive  ",  et  le  ciel 
de  Flandre, 

"  Qui  baigne  cette  plaine  immense  de  clarté. 

D'une  chaude  couleur  revêt  le  paysage. 

Rend  les  froments  plus  roux,  plus  verts  les  pâturages." 

Mais  voici  la  guerre,  qui  rend  dans  tous  les  cœurs  la 
patrie  *'  plus  vivante  "  et  plus  aimée.  La  terre  foulée  par 
l'invasion,  éveille  chez  le  plus  humble,  le  plus  âpre  au  gain, 
"  une  âme  meurtrie  et  fier  e  "  ; 

Tous  ont  les  mêmes  aïeux 
Et  le  même  territoire. 

(1)  Les  Cordes  d'acier, —  La  Grand' Route, —  Cantilènes  et  Peneers, — 
Les  Calmes  brises,  —  Sonnets. 
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Il  n'est  plus  petits  ni  grands. 

Plaine  ou  mont,  sart  ou  prairie  : 

Les  hommes  sont  des  parents, 

Et  les  champs  sont  la  patrie.  (Les  Champs.) 

Et  le  poète  des  "  Cordes  d'acier  "  nous  fait  revivre, 
avec  toutes  ses  émotions  personnelles,  angoisses,  deuils, 
espérances,  la  grand  drame  de  la  quadruple  "  année  ter- 
rible "  :  l'enrôlement,  les  premiers  contacts,  les  premières 
tueries  d'innocents,  les  luttes  surhumaines  des  soldats 
défendant  pied  à  pied  le  sol  sacré,  la  retraite  après  Anvers, 
l'arrêt  sur  l' Yser.  dont  le  "  fossé  brise  L'élan  teuton  ",  où  "  muet 
et  recueilli  ",  il  '*  attend  l'heure  de  Dieu."  Il  prie  pour  son 
Roi.  Il  partage  la  "  veillée  des  mères  ".  Il  célèbre  Noël 
dans  un  vœu  de  "  paix  "  et  de  '^  justice  ".  Il  songe  à  ses 
deux  fils  et  à  ses  deux  neveux,  partis  volontaires,  orgueil  de 
son  nom, —  à  son  père, 

"  Qui  s'endormit  en  paix  sur  la  foi  des  traités," 

et  qu'il  adjure  d'aller  rendre  visite  à  ses  quatre   petits-fils 
dans  la  tranchée  ! 

"  Dites-leur  que  c'est  bien,  que  vous  êtes  content. 

Qu'un  père  chaque  soir  contemple  leur  image, 

—  Et  recueillant  leurs  fronts  dans  vos  bras  étendus. 

Donnez-leur  ces  baisers  qui  nous  sont  défendus." 

Il  se  penche,  attendri,  sur  toutes  les  blessures,  surtout 
les  plus  cachées,  celles  des  âmes.  Il  glorifie  V  Invalide, 
image  vivante  du  devoir,  qui  "  en  attestant  l'idéal  ",  peut 
"  servir  la  patrie  encore," —  le  prisonnier  de  guerre,  qui  souf- 
fre assez  dans  l'exil  pour  avoir  droit  aux  mêmes  honneurs 
que  les  combattants  ; — les  condamnés  à  mort,  ceux  à  qui 
leur  patriotisme  a  valu  le  nom  de  "  traîtres  "  et  que  les  fusils 
ont  abattus  sous  le  poteau  sinistre.  Et,  l'un  de  ses  neveux 
tombant  frappé,  il  tresse  sur  son  tertre  la  couronne  de  lis 
et  de  lauriers,  et  salue  son  trépas  avec  fierté  : 
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"  Ce  sang  que  tu  versas  d'un  flot  si  généreux. 

N'est-ce  pas  notre  sang  honnête, 
Le  sang  loyal  de  ceux  qui  jamais  n'ont  frémi 

Que  pour  les  idéals  augustes. 
Le  sang  modeste  et  fier  de  mon  père  endormi. 

Reposant  du  sommeil  des  justes."     (In  memoriam.) 

Du  reste  tous  ces  sacrifices  n'auront  pas  été  inutiles, 
s'ils  servent  à  rapprocher  les  cœurs  {Vers  V unité  :  braban- 
çonne) ; 

"  Deux  races,  sœurs  par  une  longue  histoire. 
Par  des  malheurs  ensemble  supportés 
Et  par  l'amour  des  mêmes  libertés. 
Se  partageaient  un  même  territoire- 
Une  bannière,  un  chef,  les  mêmes  lois. 
Une  pensée  en  un  double  idiome. 
Réunissaient  dans  un  libre  royaume 
Les  fils  des  Francs  et  les  fils  des  Gaulois. 


Nous,  lorsqu'un  jour  nous  les  aurons  vaincus, 

Nous  redirons  :    L'union  fait  la  force. 

Si  l'amour  fonda  la  liberté. 

Frères,  tombés  pour  cette  cause  sainte. 

Vos  sangs,  mêlés  comme  dans  une  étreinte. 

De  la  patrie  mourante  font  l'unité." 

Dans  le  patriote  que  nous  venons  de  voir  nous  entendons 
^ussi  le  magistrat  qui  proteste  au  nom  des  "  lois  éternelles  ". 

..."  Cette  âme  du  Droit,  malgré  tout  triomphant. 
C'est  un  regard  de  vierge,  un  noble  cri  d'enfant. 
Ou  la  voix  d'un  vieillard  qui  s'en  fit  l'interprète. 
...  Et  la  force  se  heurte  à  des  lois  éternelles. — 
Cet  obusier  géant  peut  essayer  encor 
Et  projeter  sur  nous  ses  poids  épouvantables  ; 
Un  jour  le  Droit  vaincu  juge  l'Imperator. 
Rien  n'entame  l'airain  auguste  de  ses  tables. 
Ni  le  temps  ni  l'assaut,  pas  plus  le  fer  que  l'or, 
Et  ses  lois,  ô  César,  sont  seules  redoutables  ! 
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Même  dans  la  défaite,  il  croit  obstinément  à  la  victoire 
du  Droit  sur  la  force  {Jus  et  vis).  Le  Droit,  c'est  le  "  maître  ", 
le  "  seul  maître  "  de  l'épée  elle-même  : 

"  Voyant  les  pâles  corps  offerts  pour  la  Patrie, 
Il  attend  qu'un  vengeur  surgisse  de  ces  os  !" 

Et  si  les  soldats  de  Liège  et  de  Namur  sont  si  beaux,, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  seulement  défendu  leur  pays, 

"  Mais  l'asile  sacré  des  peuples  et  des  hommes. 

Du  foyer,  du  travail,  de  la  paix,  de  la  loi,  . 

Vénérable  et  fragile  abri,  la  bonne  foi  ! 

La  promesse  était  là,  formelle  autant  que  sage  : 

"  A  nul  belligérant  je  ne  livre  passage." 

C'est  pourquoi  la  Belgique  au  Colosse  surpris 

A  dit  :    Non  !  et  quand  même  il  y  mettrait  le  prix." 

Quant  au  magistrat  lui-même,  une  partie  très  originale 
de  "  Cantilènes  et  Pensers  ",  "  le  Poème  judiciaire  ", 
nous  le  présente  dans  toute  la  grandeur  et  la  beauté  de  sa 
mission.  Non  content  de  voir  "dans  V œuvre  de  justice  — 
une  humble  tâche  de  recors  ",  et  capable  de  s'émouvoir,  il 

"  Trace  une  austère  poésie 
Dans  l'âpre  lutte  pour  le  Droit." 

Tout  d'abord  le  magistrat  doit  sans  faiblesse  faire  res- 
pecter la  loi  : 

"  Nous  vivons  protégés  par  la  force  des  textes. 
L'injustice,  il  est  vrai,  trouve  toujours  prétextes 
A  quelque  coup  de  main  téméraire  ou  retors  ; 
Mais  la  vigueur  des  lois  et  la  vertu  des  clauses 
Gardent  les  citoyens,  comme  les  châteaux-forts 
Défendant  les  manants  dans  leurs  enceintes  closes." 

Et  si  l'arrêt  du  juge  est  "  Vabri  "  le  plus  sûr  contre  l'atten- 
tat et  la  fraude,  c'est  que  "VEtat  aussi  monta  La  garde  autour.^* 
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"  Mais  lorsque  la  Justice  a  frappé  du  tranchant, 
La  Bonté,  dont  la  main,  plus  tendre,  est  aussi  sûre, 

S'incline  vers  cet  homme  et  panse  sa  blessure." 

Ou  parfois,  l'épée  suspendue,  la  Justice 

"  Peut  sourir  et  se  croire  un  instant  la  Bonté." 

La  Justice  porte  "  un  cœur  qui  bat  sous  la  robe  "  ; 

"  L'objet  du  Droit  n'est  pas  un  chiffre  :   il  est  vivant. 

C'est  l'homme.     Et  l'homme  peine,  il  lutte,  il  aime,  il  souffre.' , 

Aussi  le  Juriste  se  penche-t-il 

"  Sur  cette  humanité  qui  palpite  et  qui  saigne." 
Et  voici  comment  il  commande  son  portrait  : 

"  Drapez  la  robe  de  carmin. 
Montrez  la  ceinture  de  moire 
Et  lor  cernant  la  toque  noire. 
Ouvrez  un  code  sous  ma  main. 

Placez  auprès  ma  primevère,(l) 
J'ai  cultivé  les  fleurs  d'argent. 
Et  peignez  un  père  indulgent 
Plutôt  qu'un  magistrat  sévère." 

Telle  se  confond,  chez  M.  le  conseiller  Halleux,  avec  la 
ferveur  du  Patriote  la  haute  conscience  du  Juge.  Mais 
partout  et  toujours  ce  qui  fait  la  richesse  morale  de  l'homme, 
c'est  la  pure  doctrine  qui  l'inspire.  René  Preslefont  est  un 
poète  catholique,  non  pas  néo-catholique  par  mode  litté- 
raire, mais  sincèrement,  intimement  catholique.  Ce  qu'il 
met  dans  ses  nobles  vers,  c'est  sa  vie  elle-même,  et  une  vie, 
on  le  sait,  toute  imprégnée  du  fort  enseignement  de  sa  croy- 
ance. Chez  ki  le  catholique  ne  s'affirme  pas  seulement  par 
des  titres,  par  de  belles  traductions  ou  paraphrases  de  textes 
de  l'Evangile  ou   de  la  Liturgie   (Peccavi  —  Cor  mundum 

(1)   Des  jeux  floraux  de  Toulouse. 
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créa  in  me — Adveniat  regnum — Salvator  mundi — rMisereor. — 
Opéra  illorum  sequuntur  illos  —  Miserere  mei  —  De  profun- 
dis  —  Dies  irœ).  C'est  toute  une  philosophie  de  l'action 
chrétienne  qu'on  pourrait  dégager  de  cette  poésie  si  pro- 
fondément vécue,  si  simple  et  vraie  dans  son  élévation  : 
l'habitude  du  sévère  examen  de  conscience,  du  regard  vers 
le  ciel,  de  l'humilité  devant  Dieu,  le  goût  du  perfectionne- 
ment moral,  l'espoir  de  s'améliorer  par  "  Vutile  souffrance  ", 
qui  sonde  la  source  bienfaisante  des  larmes  et  nous  offre  avec 
la  résignation,  le  secours  puissant  de  la  prière  ;  le  détache- 
ment des  biens  de  ce  monde,  qu'il  ne  faut  considérer  que 
comme  un  "  usufruit  "  ;  le  "  hon  travail  de  la  terre  ",  qui 
permet 

"  dans  la  chair  qu'il  meurtrit 

Le  triomphe  possible  et  joyeux  de  l'esprit  ;  " 

la  piété  pour  les  morts,  dont  l'existence  nous  est  garantie 
par  Celui  qui  a  dit  :  "  Je  suis  la  Vie  et  la  Résurrection," 
les  morts  qui  "  soutiennent  les  vivants  ",  qui 

..."  ont  peint  en  nous  leurs  traits. 
Afin  que  d'eux  on  se  souvienne  : 
Les  souvenirs  sont  des  portraits 
Souriant  à  l'âme  chrétienne  ; 

le  respect  attendri  de  l'enfance,  à  qui  l'on  doit  protection 
contre  tous  "  les  corrupteurs  "  ;  les  devoirs  et  les  joies 
viriles  de  la  grande  famille: 

"  J'ai  cinq  filles,  j'ai  cinq  fils  ; 

J'accueille  avec  joie. 
Tel  un  homme  de  jadis. 

Ceux  que  Dieu  m'envoie, 
'  Fixés  dans  le  sol  profond 

Des  vertus  miennes, 
Ils  croîtront,  ils  dureront  : 

Je  plante  des  chênes  !  "     (Chanson  du 

Planteur  de  chênes.) 
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Il  dit  encore  la  force  et  la  prospérité  d'une  race  qui  répond 
à  l'appel  de  ses  clochers  : 

"  Us  gardent  des  aïeux  la  prière  et  la  foi. 
Et  ce  peuple.  Seigneur,  obéit  à  ta  loi. 
La  plaine  chante  un  hymne  au  Père  de  la  vie  : 
Tout  travaille  et  sourit,  tout  croît  et  fructifie. 


Et  toutes  ces  maisons  sont  pleines  de  berceaux. 

{Les  Manquants  :    Vce  soli  l) 

Il  célèbre  pourtant  l'amour,  le  véritable  et  pur  amour, 
celui  qu'a  enseigné  le  Christ  par  sa  vie  même  : 

"  Non,  l'amour,  ce  n'est  point  l'attrait. 

Mais  l'austère  don  de  soi-même. 

Le  don  éloquent  et  secret. 

Et  nul  sans  la  souffrance  n'aime  ; 

l'amour   des    "  humbles   dévouements  "    qui    s'accomplissent 
dans  le  silence  sans  "  demander  aucun  retour  ", 

"  L'austère  don  de  soi 

Qui  rend  le  faix  léger  et  le  labeur  joyeux 

Et  fait  la  souffrance  suave. 
Le  don  enthousiaste  ou  discret,  mais  entier 

D'âmes  l'une  à  l'autre  cédées. 
Ou  d'un  cœur  qui  se  voue  à  l'idéal  altier  : 

Car  on  aime  aussi  des  idées.     {Vivre,  aimer.) 

C'est  cette  religion  active  d'amour  et  d'espoir  qui  anime, 
conseille  et  réconforte  le  père  et  le  patriote  aux  heures  les 
plus  douloureuses  (Vision,  Soir  de  Pentecôte,  Ode).  Ainsi 
purifié,  ayant  aspiré  "  les  calmes  brises  ",  bu  l'eau  de 
"  source  "  bénie  par  le  Seigneur,  il  consacre  en  terminant 
sa  poétique  "  Offrande  "  à  la  divine  Médiatrice. 

"  Puisque  sous  ce  couvert  de  hêtres  Dieu  voulut 
Que  de  la  terre  aride  une  fontaine  sourde. 
J'ai  rempli  de  cette  eau  bienfaisante  ma  gourde. 
J'ai  rafraîchi  ma  lèvre  à  l'onde  de  salut. 
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Un  silence  apaisant  descendait  des  grands  fûts. 
L'image  blanche,  au  front  de  la  grotte  de  Lourdes 
Souriant  et  ployant  sous  les  angoisses  lourdes  ! 
De  pensifs  pèlerins  priaient,  les  yeux  émus. 

A  mon  tour  j'ai  goûté  la  paix  libératrice. 
En  répandant  aux  pieds  de  la  Médiatrice 
Le  long  gémissement  de  mon  cœur  oppressé  ; 

Et  voyant  scintiller  sous  vos  roches,  ô  Vierge, 

Les  lumières,  présent  des  humbles,  j'ai  pensé 

A  vous  offrir  aussi  mon  sonnet,  comme  un  cierge. 

Quand  on  rend  compte  des  vers  d'un  excellent  poète  commj 
René  Preslef  ont,  on  doit  s'excuser  d'en  citer  trop  peu.  Ceux 
que  nous  avons  donnés  suffisent  pour  montrer  qu'à  la  noblesse 
de  l'inspiration  l'auteur  a  su  joindre  la  beauté  de  la  forme. 

M.  Louis  Halleux  est  un  de  ces  magistrats  humanistes 
comme  nous  en  comptions  beaucoup  autrefois,  et  qui,  fer- 
vents lecteurs  des  anciens,  ne  dédaignent  pas  dans  leurs 
studieux  loisirs  de  traduire  quelque  ode  d'Horace.  Tra- 
ditionaliste dans  les  idées,  il  l'est  également  dans  la  pra- 
tique du  vers,  où  aucun  secret  de  la  technique  ne  lui  est 
inconnu.  Son  talent  net,  ferme,  précis,  sans  recherche  et 
sans  rhétorique,  ne  lui  a  pas  encore  procuré,  même  dans  son 
pays,  la  réputation  des  Rodenbach  et  des  Verhaek-en  ;  il 
n'en  connaît  pas  non  plus  les  singularités  et  les  incorrection? 
Tout  chez  lui  dénote  la  santé,  le  goût,  la  distinction  de  nos  meil- 
leurs classiques  de  France.  Comment  ne  pas  aimer  et  recom- 
mander l'écrivain  qui  a  une  si  haute  conception  de  la  Poésie  ? 

"  Les  vrais  poèmes  sont  des  œuvres,  non  des  jeux. 

La  strophe  cadencée. 

C'est  un  esprit  qui  pense  ou  qui  fit  sa  'pensée. 
Une  voix  entraînant  les  hommes  au  devoir.  .  . 

Les  beaux  vers  sont  la  fleur  du  vrai,  la  tieur  du  bien. 

Mon  âme  est  sans  reproche  et  garde  la  fierté 
De  n'avoir  point  brûlé  d'encens  devant  l'idole.  .  . 
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et  son  programme  n'est-il  pas  celui  de  cette  Revue  même  ? 
"  Écrire  pour  l'enfant  et  pour  la  jeune  fille.  .  . 


Donner  par  la  cadence  une  grâce  aux  maximes.  . . 
Et  dans  cette  âme  fraîche  où  dorment  les  échos 
Répandre  les  pensées  graves  ou  magnanimes.  .  . 
Par  la  voix  des  beaux  vers,  nobles  et  musicaux .  .  . 

Et  fuyant  le  marais  méphitique  et  brumeux. 
Être  le  ruisseau  clair,  où  se  mire,  des  berges, 
Le  visage  ingénu  des  enfants  et  des  vierges. 

{Virginibvs  puerisque  cano.) 

Avec  une  humilité  touchante  le  poète  dit  quelque  part, 
s'adressant  à  un  fils  de  saint  Benoît  : 

Hélas  !   je  ne  suis  pas  un  moine  ; 
Je  ne  suis  qu'un  pauvre  chrétien. 
Je  n'aurai  pas  un  patrimoine 
Comme  le  tien. 

Parfois  à  mon  âme  trop  bonne 
Un  noir  démon  s'est  attaché. 
Je  fais  des  vers  :    Dieu  me  pardonne, 
Si  j'ai  péché  ! 

Frère  Bénédict,  fais  en  sorte 
Que  l'on  réserve  dans  le  ciel 
Un  escabeau,  près  de  la  porte. 

Au  ménestrel  !  (La  Demande.) 

Que  M.  Louis  Halleux  nous  permette  de  lui  souhaiter  dès 
ce  monde  le  rang  et  la  notoriété  qu'il  mérite  surtout  par  la 
vertu  bienfaisante  de  son  œuvre.  En  juin  1913,  les  Poètes 
spiritualistes,  réunis  à  Paris  sous  la  présidence  de  MM. 
Etienne  Lamy  et  Charles  de  Pomairols,  étaient  heureux  de 
le  couronner  et  de  le  reconnaître  comme  un  des  leurs. 
Puisqu'il  représente  si  bien  aussi  les  plus  chères  idées  du 
"  Canada  français  ",  nous  aimons  à  saluer  ici  René  Preslefont 
comme  l'un  des  "  nôtres  ",  en  l'enviant  un  peu  à  la  nation 
généreuse  qu'il  honore  de  son  généreux  talent. 

Gustave  Zidler 


ORIGINE  DE  LA  PROPRIÉTÉ  PRIVÉE 
DiNS  LA  PROVINCE  DE  QUÉREC 


La  province  de  Québec  est  une  partie  importante  de  cet 
immense  territoire  appelé  "  La  Nouvelle-France  ",  sous  la 
domination  française,  et  acquise  au  Royaume  de  France  par 
les  découvertes  et  les  prises  de  possession  de  Jacques  Cartier 
faites  au  nom  du  roi  de  France  d'alors.  En  effet,  nous 
voyons  dans  notre  histoire  que  lors  de  son  voyage  en  1534, 
Jacques  Cartier  fit  le  20  juillet  de  cette  année-là,  son  pre- 
mier acte  de  prise  de  possession  en  plantant  à  l'entrée  du 
Bassin  de  Gaspé  une  croix  sur  laquelle  il  inscrivit  les  mots  : 
"  Vive  le  roi  de  France  ". 

En  1535,  lors  de  son  second  voyage,  il  se  rend  à  Hoche- 
laga  et  du  haut  de  la  montagne  qui  dominait  la  bourgade 
des  sauvages  située  à  cet  endroit,  il  prend  possession  de  cette 
partie  du  pays  en  donnant  à  cette  montagne  le  nom  de 
"  Montroyal  "  ;  c'était  encore  une  prise  de  possession  au 
nom  de  son  roi. 

Dans  le  même  voyage,  en  descendant  pour  revenir  repren- 
dre ses  quartiers  à  la  rivière  Ste-Croix  (St-Charles),  il 
s'arrête  dans  une  île  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Fouez  (la  rivière  St-Maurice)  et  là  encore  il  prend  posses- 
sion de  cette  partie  du  pays  en  plantant  une  croix  sur  cette 
île. 
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Revenu  à  Québec,  où  il  passa  l'hiver  dans  ses  quartiers 
de  la  rivière  Ste-Croix  (St-Charles),  il  voulut  avant  de  repar- 
tir pour  la  France  au  printemps  de  1536,  faire  un  nouvel 
acte  de  prise  de  possession. 

En  effet,  le  3  mai,  il  planta  sur  les  bords  de  la  rivière  Ste- 
Croix  (St-Charles)  une  croix  haute  de  30  pieds  sur  laquelle 
il  mit  l'inscription  suivante  :  "  Franciscus  primus,  rex  Fran- 
corum  régnât  ". 

Voilà  des  actes  de  prise  de  possession  qui  ont  un  carac- 
tère bien  solennel  au  point  de  vue  religieux,  mais  qui  ont 
aussi  une  portée  juridique  importante. 

Toutes  les  découvertes  et  les  actes  de  prise  de  possession 
faites  par  Jacques  Cartier  l'ont  été  au  nom  de  son  souverain, 
le  roi  de  France.  Or,  d'après  les  principes  du  droit  inter- 
national du  temps,  ces  nouveaux  pays  ainsi  découverts  appar- 
tenaient au  royaume  du  souverain  qui  les  avait  ainsi  fait 
découvrir. 

On  peut  donc  dire  que  ces  nouveaux  pays,  ayant  été  incor- 
porés au  royaume  de  France,  en  faisaient  partie  intégran- 
te, et  le  roi  de  France  pouvait  alors  en  disposer  suivant  les 
lois  et  les  coutumes  du  temps. 

Comment  en  a-t-il  disposé  ? 

Le  but  du  roi  de  France  étant  d'ouvrir  ces  nouveaux 
pays  à  la  civilisation  et  à  la  colonisation,  il  essaya  d'y 
atteindre  en  confiant  à  des  hommes  puissants  du  royaume 
cette  grande  entreprise. 

Dans  la  commission  du  Marquis  de  la  Roche,  en  1598,  le 
confirmant  dans  sa  charge  de  lieutenant-général  et  gouver- 
neur "  es  pays  du  Canada,  Hochelaga,  Terre-Neuve,  Labra- 
"  dor,  etc".,  le  roi  lui  donne  le  droit  de  faire  des  concessions 
de  terres  dans  la  Nouvelle-France  :  "  nous  lui  avons  donné 
"  pouvoir  d'icelles  terres  faire  bail  pour  en  jouir  par  ceux 
"  à  qui  elles  seront  affectées  et  leurs  successeurs,  en  tous 
"  droits  de  propriété,  à  savoir  :  aux  gentilshommes  et  ceux 
"  qu'il  jugera  gens  de  mérite,  en  fiefs,  seigneuries,  chatelle- 
"  nies,  comtés,  vicomtes,  baronies  et  autres  dignités  rele- 
"  vaut  de  nous  etc.".     C'est  en  vertu  des  pouvoirs  donnés 
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par  le  roi  à  ses  vice-rois,  ou  autres  représentants,  que  les 
terres  de  la  Nouvelle-France,  faisant  partie  du  domaine  de 
la  Couronne,  sont  passées  dans  le  domaine  privé  des  par- 
ticuliers, par  des  concessions  faites  par  l'autorité  compétente 
aux  différentes  périodes  suivantes  de  notre  histoire,  et  c'est 
là  l'origine  de  la  propriété  privée  en  notre  pays. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  —  AVANT  LA  COMPAGNIE 
DES  CENT-ASSOCIÉS 

Avant  la  compagnie  des  Cent-Associés,  il  n'y  a  eu  que 
très  peu  de  concession  de  terres  faites  par  les  autorités,  mais 
celles  qui  ont  été  faites  ont  un  cachet  historique  tellement 
important  que  je  vais  les  mentionner. 

La  première  concession  de  terre  qui  a  été  faite  dans  cette 
partie  de  la  Nouvelle-France,  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
vince de  Québec,  est  la  concession  faite  le  4  février  1623, 
par  le  duc  de  Montmorency,  alors  Vice-Roi  de  la  Nouvelle- 
France,  à  Louis  Hébert,  le  premier  colon  canadien.  —  Cette 
concession  lui  fut  confirmée  le  dernier  jour  de  février  1626 
par  le  duc  de  Vantadour,  Vice-Roi,  comme  en  fait  foi  le 
titre  cité  ci-dessous  : 

Au  Sieur  Louis  Hébert. 

"  Henry  de  Levy  duc  de  Vantadour,  pair  de  France,  lieute- 
nant-général pour  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  au  gouver- 
nement de  la  province  de  Languedoc,  et  vice  roy  de  la  Nou- 
velle France, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  : 

Scavoir  faisons  que  Louis  Hébert  l'un  des  sujets  et  habi- 
tans  au  susdit  pais  de  la  Nouvelle  France  nous  a  fait  dire  et 
remontrer  que  depuis  plusieurs  années  il  a  souffert  de  longs 
et  pénibles  travaux,  périls  et  dépenses  supportées  sans  inter- 
mission à  la  découverte  des  terres  du  Canada,  et  qu'il  est 
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chef  de  la  première  famille  qui  ait  habité  depuis  l'an  mil  six 
cens  jusques  a  présent,  laquelle  il  a  conduit,  et  même,  avec 
tous  ces  biens  et  moyens  qu'il  avoit,  à  Paris,  ayant  quitté 
ses  parents  et  amis  pour  donner  ce  commencement  à  une 
colonie  et  peuplade  chrestienne  en    ces  lieux  et  contrée  qui 
sont  privez  de  la  connaissance  de  Dieu  pour  n'estre  éclairez 
de  la  sainte  lumière,  auxquels  fins  s'estant  le  dit  Hébert 
arresté  près  le  grand  fleuve  St-Laurent  au  lieu  de  Québec 
joignant  l'habitation  qui  est  entretenue  par  la  société  auto- 
risée par  Sa  Majesté  et  par  nous  confirmée,  il  auroit  par  son 
travail   et   industrie   assisté   de   ses    serviteurs  domestiques 
deffrichée  certaine  portion  de  terre  comprise  dans  l'enceinte 
d'un  clos,  et  fait  bâtir  et  construire  un  logement  pour  luy,  sa 
famille  et  son  bestail  ;   desquelles  terres,  logements  et  enclos 
il  auroit  obtenu  de  Monsieur  le  duc  de  Montmoreny  notre 
prédécesseur,  vice-roy,  le  don  et  octroy  à  perpétuité  par  les 
lettres  expédiées  le  samedy  quatrième  février  mil  six  cent 
vingt-trois  ;    Nous,  pour  les  considérations  sus-alléguées  et 
pour  encourager  ceux  qui  désireront  cy  après  peupler  et 
habiter  le  dit  pais  de  Canada,  avons  donné,  rattifié  et  con- 
firmé,   donnons,  ratiffions    et    confirmons    au    susdit    Louis 
Hébert  et  ses  successeurs  et  héritiers  et  suivant  le  pouvoir 
à  nous  octroyé  par  Sa  Majesté  toutes  les  susdites  terres 
labourables   deflFrichées   et   comprises   dans   l'enclos   du   dit 
Hébert  ensemble  la  maison  et  batismens  ainsy  que  le  tout 
s'estend  et  comporte  au  dit  lieu  de  Québec   sur  la  grande 
rivière  ou  fleuve  de  St  Laurent  pour  en  jouir  en  fief  noble 
par  luy  ses  héritiers  et  ayant  causé  à  l'avenir  comme  de  son 
propre  et  loyal  acquest  et  en  disposer  pleinement  et  paisible- 
ment comme  il  verra  bon  estre,  le  tout  relevant  du  fort  et 
château  de  Québec  aux  charges  et  conditions  qui  luy  seront 
cy  après  par  nous  imposées  et  pour  les  mêmes  considérations 
avons  de  plus  fait  don  au  dit  Hébert  et  à  ses  successeurs, 
hoirs  et  héritiers  de  lestendue  d'une  lieue  françoise  de  terre 
située  proche  le  dit  Québec  sur  la  rivière  St-Charles  qui  a  esté 
bornée  et  limitée  par  les  sieurs  de  Champlain  et  de  Caen  pour 
les    posséder,    deffricher,    cultiver    et    habiter    ainsy    qu'il 
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jugera  bon  estre  aux  mêmes  conditions  de  la  première  dona- 
tion, faisant  très  expresses  inhibitions  et  deffenses  à  toutes 
personnes  de  quelle  qualité  et  conditions  quelles  soient  de  le 
troubler  ny  empêcher  en  la  possession  et  jouissance  d'icelles 
terres,  maisons  et  enclos,  enjoignant  au  Sieur  de  Champlain 
nostre  lieutenant  général  en  la  Nouvelle-France  de  maintenir 
le  dit  Hébert  en  sa  susdite  possession  et  jouissance  envers 
tous,  et  contre  tous,  car  telle  est  notre  volonté. 

Donné  à  Paris  le  dernier  jour  de  février  mil  six  cens  vingt- 
six. 

(Signé)  "  De  Vantadour  " 

Et  plus  bas,  par  mon  dit  seigneur,  vice  roy, 

(Signé)  "  GiRARDET  ". 

Cette  terre  est  désignée  dans  les  archives  sous  le  nom  de 
fief  ou  Seigneurie  du  Sault  au  Matelot  et  on  sait  que  c'est 
aujourd'hui  la  propriété  du  Séminaire  de  Québec,  dont  toutes 
les  bâtisses,  ainsi  que  celles  de  l'Université  Laval  et  autres 
dépendances  se  trouvent  situées  dans  ce  fief. 

C'est  à  ce  coin  de  terre  historique  à  plus  d'un  titre  que  le 
pionnier  de  la  colonisation  dans  la  Nouvelle-France,  Louis 
Hébert,  a  confié  les  premières  semences  qui  devaient  lui 
donner  ainsi  qu'à  sa  famille  le  pain  de  la  vie  matérielle. 
C'est  ce  même  coin  de  terre  que  plus  tard,  vers  1668,  Mon- 
seigneur de  Laval  acquérait  de  la  veuve  Guillaume  Couil- 
lard,  fille  de  Louis  Hébert,  pour  y  établir  son  séminaire  et 
substituer  à  la  culture  des  biens  matériels  qu'y  avaient 
faite  Louis  Hébert  et  sa  famille  la  culture  des  intelligences 
et  des  cœurs,  et  cette  dernière  œuvre  se  continue  depuis  ce 
temps  par  les  successeurs  de  Monseigneur  de  Laval,  les 
Messieurs  du  Séminaire  de  Québec. 

Une  autre  concession  importante,  qui  fut  faite  aussi 
dans  le  temps,  le  10  mai  1626,  par  le  duc  de  Vantadour,  fut 
la  concession  de  la  Seigneurie  de  Notre-Dame-des- Anges,  aux 
Pères  Jésuites.  Cette  seigneurie  est  située  partie  dans  la 
paroisse  de  Beauport  et  dans  toute  la  paroisse  de  Charles- 
bourg. 
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Moreau  de  St-Néri  nous  parle  aussi  d'une  baronie  du  Cap 
Tourmente  qui  aurait  été  cédée  à  Guillaume  de  Caen,  avant 
l'établissement  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés,  mais  il 
n'y  a  aucune  trace  de  cette  concession  dans  nos  archives. 
Une  chose  est  certaine,  c'est  que  si  cette  concession  a  eu 
lieu,  elle  a  été  révoquée  plus  tard,  parce  que  le  territoire  qui 
aurait  constitué  cette  baronie  a  été  plus  tard  compris  dans 
la  Seigneurie  de  la  Côte  de  Beaupré, 

DEUXIÈME  PÉRIODE.—  DEPUIS  LA  COMPAGNIE 
DES  CENT  ASSOCIÉS.—  1627  A  1663 

Les  tentatives  de  colonisation  de  'a  Nouvelle-France 
avant  l'établissement  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés 
n'eurent  pas  de  succès. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  le  grand  ministre  de  Louis  XIII, 
conçut  alors  le  projet  de  former  une  grande  compagnie,  dite 
des  Cent-Associés  à  qui  fut  confiée  toute  la  Nouvelle-France 
comme  une  seule  et  grande  Seigneurie,  à  la  charge  de  "  peu- 
"  pler  le  dit  pays  de  naturels  français  catholiques,  pour  par 
"  leur  exemple  disposer  ces  nations  à  la  religion  chrétienne 
"  et  à  la  vie  civile,  et  même  y  établissant  l'autorité  royale, 
"  tirer  des  dites  terres  nouvellement  découvertes  quelqu'a- 
"  vantageux  commerce  pour  les  sujets  du  roi." 

Cette  compagnie  fut  établie  par  un  édit  royal  de  1627  et 
ratifié  l'année  suivante  1628. 

La  Compagnie  recevait  :  "  en  toute  propriété,  justice  et 
"  seigneurie  le  pays  de  la  Nouvelle  France  comme  un  grand 
"  fief,  à  la  seule  charge  de  la  Foye  et  Hommage,  et  une  cou- 
"  ronne  d'or  du  poids  de  8  marcs,  à  chaque  mutation  de  Roi." 

Elle  obtenait  le  droit  :  "  d'améliorer  et  aménager  les 
"  dites  terres  et  les  distribuer  aux  habitante  du  pays  en 
"  telle  quantité  jugée  nécessaire.  Elle  devait  établir  au 
*'  moins  4,000  hommes  de  tous  métiers  dans  l'espace 
"  de  quinze  ans  —  les  y  loger,  nourrir  et  entretenir  de  toutes 

choses   nécessaires   pendant   trois   ans   seulement  en  leur 

assignant  la  quantité  de  terres  défrichées  suflasantes  pour 
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"  leur  subvenir  avec  le  blé  nécessaire  pour  les  ensemencer  la 
"  première  fois." 

C'est  de  l'établissement  de  la  Compagnie  des  Cent-Asso- 
ciés,  en  1627  et  1628  que  date  l'introduction,  dans  la  Nouvelle- 
France,  de  la  tenure  seigneuriale  ou  système  féodal. 

La  Compagnie  avait  reçu  la  Nouvelle-France  comme  une 
grande  seigneurie  et  elle  était  en  même  temps  créée  gouver- 
nement de  la  colonie,  ce  qui  est  connu  dans  l'histoire  comme 
la  période  du  gouvernement  propriétaire  de  la  colonie. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Sir  Louis-Hippolyte  Lafon- 
taine,  dans  son  jugement  sur  les  questions  seigneuriales  : 
"  Que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  ce  fait  important  que  le 
*'  contrat  dont  il  s'agit  n'était  pas  un  contrat  ordinaire. 
"  Le  contrat  de  1627-28  n'avait  pas  un  caractère  aussi 
"  privé,  aussi  limité.  Il  était  à  la  fois  privé  et  public  ou 
"  politique  ;  privé  sous  des  rapports  bien  restreints,  mais 
"  public  et  politique  sous  tous  les  autres.  C'était  une 
"  charte  dans  laquelle  le  roi  parlait  comme  souverain,  comme 
"  législateur,  donnant  une  constitution,  une  nouvelle  forme 
"  de  gouvernement  à  cette  portion  du  Nouveau-Monde,  et  y 
"  établissait  en  même  temps  l'institution  féodale.  C'était 
"  de  sa  part  un  acte  de  la  puissance  publique  dont  il  était 
"  revêtu,  acte  qui  est  qualifié  du  titre  de  l'Êdit  de  l'Êtablisse- 
"  ment  de  la  Compagnie. 

"  Le  grand-fief  qui  venait  d'être  ainsi  concédé  à  la  com- 
"  pagnie  des  Cent-Associés  ne  devait  pas  rester  inculte  dans 
"  les  mains  de  cette  compagnie,  il  devait  être  livré  à  l'exploi- 
"  tation,  et  cette  exploitation  ne  pouvait  se  faire  que  par 
"  le  moyen  de  sous-concessions  ". 

En  fait  cette  compagnie  propriétaire  et  gouvernement  de  la 
Nouvelle-France  a  fait  un  certain  nombre  de  concessions 
de  terre  en  seigneuries  et  en  censive  dans  son  domaine  de  la 
Nouvelle-France. 

La  première  concession  seigneuriale  faite  par  la  Compa- 
gnie des  Cent-Associés  est  la  seigneurie  de  Beauport,  faite 
le  15  janvier  1634  au  Sieur  Giffard.  C'est  aussi  la  même 
compagnie  q'ui  a  concédé  la  seigneurie  importante  de  la 
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Côte  de  Beaupré,  de  l'Isle  d'Orléans,  de  Lauzon,  de  Neuville  ou 
Pointe-aux-Trembles,  de  Deschambault,  de  Ste-Croix,  etc., etc. 
La  Compagnie  des  Cent-Associés  a  fait  au  moins  une  qua- 
rantaine de  concessions  en  seigneuries  ou  autrement  pendant 
tout  le  temps  de  son  administration  de  1627  à  1663. 

Malgré  toutes  ces  concessions,  elle  ne  paraît  pas  avoir 
réussi  dans  son  entreprise  de  coloniser  la  Nouvelle-France, 
puisque  en  1663,  elle  dut,  à  la  demande  du  roi,  se  démettre  de 
ses  privilèges  et  rétrocéder  la  Nouvelle-France  à  la  Couronne. 

Voici  comment  s'exprime  le  roi  en  acceptant  la  déB;iission 
de  la  compagnie  : 

"  Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre 
tous  présents  et  à  venir,  salut. 

"  Depuis  qu'il  a  plû  à  Dieu  donner  la  paix  à  notre  royaume, 
nous  n'avons  rien  eu  plus  fortement  dans  l'esprit  que  le 
rétablissement  du  commerce,  comme  étant  la  source  et  le 
principe  de  l'abondance  que  nous  nous  efforçons  par  tout 
moyen  de  procurer  à  nos  peuples  ;  et  comme  la  principale 
et  plus  importante  partie  de  ce  commerce  consiste  aux 
colonies  étrangères,  auparavant  que  de  penser  à  en 
établir  aucunes  nouvelles,  nous  avons  cru  qu'il  était  néces- 
saire de  penser  à  maintenir,  protéger  et  augmenter  celles 
qui  se  trouvent  déjà  établies,  c'est  ce  qui  nous  auroit  convié 
de  nous  informer  particulièrement  de  l'état  auquel  était 
le  pays  de  la  Nouvelle-France,  dont  le  roi  défunt,  notre 
très  honoré  seigneur  et  père  de  glorieuse  mémoire,  avoit 
fait  don  à  une  compagnie  composée  du  nombre  de  cent 
personnes,  par  traité  de  l'année  1628.  Mais  au  lieu  d'a- 
prendre  que  ce  pays  êtoit  peuplé,  comme  il  devait,  vu  le 
long  temps  qu'il  y  a  que  nos  sujets  en  sont  en  possession, 
nous  aurions  appris  avec  regret  que  non  seulement  le 
nombre  des  habitans  étoit  fort  petit,  mais  même  qu'ils 
étoient  tous  les  jours  en  danger  d'en  être  chassés  par  les 
Iroquois,  à  quoi  étant  nécessaire  de  pourvoir,  et  considé- 
rant que  cette  compagnie  de  cent  hommes  étoit  presque 
anéantie  par  l'abandonnement  volontaire  du  plus  grand 
nombre  des  intéressés  en  icelle,  et  que  le  peu  qui  restait 
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"  de  ce  nombre  n'était  pas  assez  puissant  pour  soutenir  ce 
"  pays  et  pour  y  envoyer  les  forces  et  les  hommes  néces- 
"  saires,  tant  pour  l'habiter  que  pour  le  défendre,  nous  aurions 
"  pris  la  résolution  de  le  retirer  des  mains  des  intéressés  en 
"  la  dite  compagnie,  lesquels  par  délibération  prise  en  leur 
"  bureau,  auroient  résolu  de  nommer  les  principaux  d'entre- 
"  eux  pour  en  passer  la  cession  et  démission  à  notre  profit, 
"  laquelle  auroit  été  faite  par  acte  du  24e  jour  de  février 
"  dernier,  lesquels  actes  sont  ci-attachés,  sous  le  contre-scel 
"  de  notre  chancellerie.  A  ces  causes  et  autres  considéra- 
"  tions  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  dit,  déclaré  et  ordon- 
"  né,  disons,  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaît, 
"  que  tous  les  droits  de  propriété,  justice,  seigneurie,  de 
"  pouvoir  aux  offices  de  gouverneurs,  et  lieutenants-géné- 
"  raux  des  dits  pays  et  places,  même  de  nous  nommer  des 
"  officiers  pour  rendre  la  justice  souveraine,  et  autres  généra- 
"  lement  quelconques  accordés  par  notre  très  honoré  sei- 
"  gneur  et  père  de  glorieuse  mémoire,  en  conséquence  du 
"  traité  du  29e  jour  d'avril  1628,  soient  et  demeurent  réunis 
"  à  notre  couronne  pour  être  dorénavant  exercés  en  notre 
"  nom  par  les  officiers  que  nous  nommerons  à  cet  effet,  si 
"  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseillers 
"  les  gens  tenant  notre  cour  de  parlement  à  Paris,  que  ces 
"  présentes  ils  fassent  lire,  publier  et  régistrer  et  le  contenu 
"  en  icelles  garder  et  observer  de  point  en  point,  selon  leur 
"  forme  et  teneur  ;  car  tel  est  notre  plaisir  ;  et  afin  que  ce 
"  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre 
"  notre  scel  à  ces  dites  présentes,  sauf  en  autres  choses  notre 
"  droit  et  l'autrui  en  tout. 

"  Donné  à  Paris,  au  mois  de  mars  l'an  de  grâce  1663,  et 
de  notre  règne,  le  vingtième 

(Signé)  Louis. 

TROISIÈME  PÉRIODE.—  LA  COMPAGNIE  DES  IN- 
DES OCCIDENTALES.—  1664  A  1674. 

Le   gouvernement    et   l'administration   des   terres   de   la 
colonie  resta  sous  le  contrôle   direct  du  roi  après  l'abolition 
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de  la  Compagnie  des  Cent-Associés,  en  mars  1663  jusqu'en 
mai  1664,  alors  que  fut  formée  une  nouvelle  compagnie 
appelée  :  "  La  Compagnie  des  Indes  Occidentales  "  et  qui 
obtenait  comme  la  précédente  tout  le  territoire  de  la  Nou- 
velle-France pour  le  coloniser  et  le  civiliser. 

L'article  23  de  sa  charte  leur  donne  le  droit  :  "  de  vendre 
"  ou  inféoder  les  dites  terres,  à  tels  cens,  rentes  et  droits 
"  seigneuriaux  qu'elle  jugera  et  à  telles  personnes  qu'elle 
"  trouvera  à  propos." 

Cette  compagnie  qui  pouvait  par  sa  charte  durer  quarante 
ans,  ne  fut  en  existence  que  pendant  dix  ans,  et  en  1674,  elle 
remettait  elle  aussi,  comme  la  Compagnie  des  Cent-Asso- 
ciés l'avait  fait,  ses  privilèges  au  roi. 

Pendant  l'existence  de  cette  compagnie  de  1664  à  1674, 
un  grand  nombre  de  seigneuries  ont  été  concédées.  Quel- 
ques-unes seulement,  au  nom  de  la  compagnie  elle-même, 
mais  le  plus  grand  nombre  au  nom  de  l'Intendant  Talon, 
et  cela  en  vertu  d'un  arrangement  intervenu  entre  le  secré- 
taire de  la  compagnie,  M.  LeBarroys  et  l'Intendant  Talon. 
C'est  surtout  aux  dates  des  27  octobre  et  3  novembre  1672, 
respectivement,  qu'un  grand  nombre  de  seigneuries  furent 
faites  à  certains  officiers  des  régiments  militaires  établis 
alors  dans  la  Nouvelle-France. 

QUATRIÈME  PÉRIODE.— DEPUIS  L'EXTINCTION 
DELA  COMPAGNIE  DES  INDES  OCCIDENTALES 
JUSQU'À  LA  CESSION  DUPA  Y  S  A  L'ANGLE- 
TERRE.— 1674  A  1760. 

Après  l'extinction  de  la  Compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales, l'administration  et  la  concession  des  terres  dans  la 
Nouvelle-France  furent  faites  par  le  gouvernement  de  la 
colonie.  Les  concessions  étaient  faites  au  nom  du  gouver- 
neur et  de  l'Intendant  et  il  en  fut  fait  un  grand  nombre  pen- 
dant cette  dernière  période,  sous  la  tenure  seigneuriale 
comme  sous  l'administration  des  compagnies. 

Il  y  a  eu  pendant  ces  quatre  périodes  de  la  domination 
française  à  peu  près  220  concessions  seigneuriales. 
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Les  vice-rois,  les  compagnies,  celle  des  Cent-Associés  et 
celle  des  Indes  Occidentales  et  le  gouvernement  royal  firent 
ces  concessions  aux  seigneurs  et  ces  derniers  devaient  à  leur 
tour  concéder  à  des  colons  ou  censitaires. 

La  majorité  de  la  Cour  Seigneuriale  a  décidé  qu'à  venir 
jusqu'à  l'arrêt  du  6  juillet  1711,  les  compagnies  et  les  sei- 
gneurs n'avaient  pas  d'obligation  légale  stricte  de  concéder 
à  des  censitaires,  mais  depuis  l'arrêt  du  6  juillet  1711,  les 
seigneurs  furent  obligés  de  faire  des  concessions  de  terre  à 
ceux  qui  en  demandaient.  A  défaut  par  eux  de  ce  faire,  le 
censitaire  pouvait  obtenir  de  l'intendant  une  concession  dans 
une  seigneurie  sur  le  refus  du  seigneur  de  concéder. 

Conditions  des  concessions  par  les  seigneurs  aux  censitaires 

Les  principales  conditions  des  concessions  faites  par  les 
seigneurs  à  leurs  censitaires  étaient  les  suivantes  : 

1°  Paiement  des  cens  et  rentes.  C'était  en  général  une 
somme  modique  ;  quelque  sous  par  arpent,  payables  en 
argent,  ou  en  nature  ou  en  chapons.  Le  cens  était  la  recon- 
naissance du  domaine  direct  du  seigneur  sur  son  censitaire  ; 

2°  Lods  et  ventes.  C'était  une  taxe  lourde  payable  lors 
de  la  transmission  d'une  terre  dans  une  seigneurie,  à  titre 
autre  qu'à  titre  de  succession  ou  équipollent  à  succession. 
Cette  taxe  était  de  douze  par  cent  du  prix  de  vente  payable 
au  seigneur  ; 

3°  La  banalité  du  moulin.  C'était  l'obligation  pour  le 
censitaire  de  faire  moudre  ses  grains  au  moulin  banal  de  son 
seigneur. 

4°  Donner  certaines  journées  de  corvées,  c'est-à-dire  cer- 
taines journées  de  travail  au  profit  de  son  seigneur. 

Toutes  ces  différentes  charges  pesant  ainsi  sur  les  censi- 
taires au  profit  de  leurs  seigneurs,  ont  été  abolies  par  l'acte 
d'abolition  de  la  tenure  seigneuriale  passé  en  1854  —  excepté 
toutefois  les  cens  et  rentes.  La  Couronne  a  indemnisé  les 
seigneurs  pour  la  perte  de  ces  charges  :  lods  et  ventes,  cor- 
vées et  banalité  de  moulin,  mais  elle  a  laissé  aux  censitaires 
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le  paiement  des  cens  et  rentes  seulement,  et  ce  droit  est 
encore  payable  aux  seigneurs  par  les  censitaires,  sauf  qu'au- 
jourd'hui depuis  l'abolition  de  la  tenure  seigneuriale,  le 
censitaire  peut  acheter  le  capital  de  ces  cens  et  rentes  et 
acquitter  complètement  sa  terre  de  cette  dernière  charge. 

Considérations  sur  le  système  seigneurial 

Le  système  seigneurial  était-il  un  bon  système  de  conces- 
sion des  terres  ? 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Andrew  Stuart,  président 
d'un  comité  législatif  chargé  de  faire  enquête  en  1820  sur 
l'administration  des  terres  publiques  : 

"  Le  système  des  seigneuries  est  propre  à  produire  et  a 
**  produit  en  ce  pays  une  division  égale  des  terres,  chose 
*'  favorable  au  bonheur  des  hommes,  aux  bonnes  mœurs,  aux 
"  habitudes  d'industrie,  à  la  stabilité  des  lois  du  gouverne- 
*'  ment  et  à  la  force  militaire  du  pays." 

Et  Sir  Hyppolite-Louis  Lafontaine  disait  ce  qui  suit  : 
"  L'institution  féodale  introduite  au  Canada  par  les  rois 
de  France  telle  que  modifiée  ensuite  par  des  lois  spéciales, 
pour  l'adapter  à  l'établissement  d'un  pays  nouvellement 
acquis  à  la  Couronne  de  ses  rois,  pays  couvert  de  forêts 
gigantesques,  soumis  à  un  climat  très  rude,  habité  unique- 
ment par  des  hordes  sauvages,  a  été  regardé  par  des 
hommes  impartiaux,  comme  éminemment  calculé,  dans 
l'origine,  à  assurer  le  succès  de  cet  établissement.  En 
effet,  dans  les  circonstances  où  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
France  a  été  fondée,  on  ne  pouvait  s'attendre  que  la  masse 
des  premiers  colons,  qui  tôt  ou  tard  devait  devenir  pro- 
priétaires du  sol,  put  apporter  avec  elle  d'autres  moyens 
que  son  énergie  et  son  amour  du  travail  pour  concourir 
à  jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  patrie  dans  la  Nouvel- 
le-France. 

(à  suivre) 

Jean  Bouffard. 


SIMPLE  IMAGE 


La  Vierge  est  douce  ;   elle  sourit  ! 
A  son  front  pâle,  une  auréole 

—  Grâce,  lumière  de  l'Esprit  !  — 
Brille,  clair  et  divin  symbole  ! 

La  Vierge  est  douce .  .  .     Elle  sourit. 

Elle  sourit  à  la  faiblesse, 

A  l'innocence  de  l'Enfant, 

Qui  lui  tend  les  bras,  en  détresse  ! 

—  Lui,  le  Dieu  fort  !    Lui,  le  Dieu  grand  ! 
Mais  s'il  chancelle,  en  sa  faiblesse, 

La  Vierge  tient  le  bel  enfant  ! 

Et  Joseph,  sous  le  blanc  portique, 
Contemple,  heureux,  ce  doux  trésor  ! 

L'heure  est  apaisante  et  mystique  : 
C'est  le  couchant  de  pourpre  et  d'or  ; 
Drapant  de  rayons  le  portique, 
11  met  de  la  gloire  au  décor  ! .  .  . 
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Et,  près  de  l'humble  banc  de  pierre, 
—  Où,  s'appuyant,  l'Enfant  Jésus 
Essaie  un  pas,  deux,  vers  sa  mère, — 
Rouet,  quenouille  et  fils  ténus 
Sont  posés .  . .     Près  du  banc  de  pierre 

Tout  autour  du  simple  logis. 

Les  vignes  montent  leurs  dentelles . , . 

Familiers  et  purs  amis. 

Un  vol  charmant  de  tourterelles 

Vient  s'ébattre  en  l'humble  logis 

Payse 


LE  MUSÉE  BRITANNIQUE 

(The  British  Muséum) 

Le  Musée  britannique  est  un  musée  général  ;  c'est  une 
immense  collection  de  toutes  sortes  de  choses  ;  c'est  une 
collection  de  collections. —  Il  faut  remonter  à  son  origine 
pour  s'expliquer  la  grande  diversité  de  sa  constitution. 

Il  a  été  formé  de  musées  particuliers  légués  à  la  nation  ou 
achetés  par  elle.  Les  créateurs  de  ces  musées  s'étaient 
appliqués  à  des  branches  très  différentes  :  antiquaires, 
physiciens,  historiens,  hommes  de  science,  etc.  D'où  réu- 
nion dans  un  même  établissement  de  collections  d'objets  si 
variés  :  une  bibliothèque  ancienne  et  moderne  à  côté  d'un 
musée  aux  multiples  branches. 

En  fait  de  musée,  l'Angleterre  était  très  en  retard  sur  la 
plupart  des  nations  continentales,  elle  n'en  avait  aucun 
alors  que  d'autres  nations  en  avaient  déjà  de  très  importants. 
S'éveillant  tout  à  coup  à  la  nécessité  de  tels  établissements, 
l'Angleterre  amasse  en  hâte  tout  ce  qui  s'offre  sous  sa  main 
et  accumule  le  tout  dans  un  seul  musée  national. 

L'édifice  qui  le  contient  est  l'un  des  plus  vastes  de  Lon- 
dres ;  il  fut  construit  de  1823  à  1914,  c'est-à-dire  que  de 
temps  à  autre  on  ajoutait  de  nouvelles  constructions  pour 
recevoir  les  nombreux  trésors  qui  venaient  s'ajouter  sans 
cesse. 
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Jusqu'en  1823  le  musée  resta  installé  dans  "  Montague 
House  ".  Mais  à  cette  époque  l'adjonction  de  la  bibliothè- 
que de  George  III  créa  la  nécessité  d'un  local  plus  spacieux. 

L'édifice  construit  par  Sir  Robert  Smirke  de  1823  à  1845 
supplanta  peu  à  peu  "Montague  House"  qui  finit  par  disparaî- 
tre complètement  pour  faire  place  aux  constructions  actuelles. 

La  plus  importante  de  toutes  ces  constructions  c'est  la 
salle  de  lecture  "  The  Reading  Room  "  érigée  en  1857  dans 
le  carré  intérieur  resté  vacant.  C'est  une  vaste  salle  cir- 
culaire surmontée  d'un  dôme  de  106  pieds  de  hauteur  et  de 
140  de  diamètre,  c'est-à-dire,  un  pied  de  plus  que  celui  de 
St-Pierre  de  Rome  ;  c'est  véritablement  une  belle  salle  de 
lecture  dont  se  glorifie  à  bon  droit  le  musée.  C'est  un  modèle 
du  genre. 

A  l'extérieur  le  "  British  Muséum  "  se  présente  comme  une 
mi^ssive  construction  en  pierre  noircie,  à  un  seul  étage,  rap- 
pelant un  peu  la  Tour  de  Londres  ou  la  Banque  d'An- 
gleterre. La  façade  principale  donne  sur  Great  Russell 
Street,  elle  mesure  370  pieds  ;  son  lourd  portique,  dont  le 
sommet,  au  centre,  est  orné  de  sculptures  représentant  le 
progrès  de  la  civilisation,  est  soutenu  par  quarante-quatre 
colonnes  ioniques. 

L'ensemble  des  bâtisses  actuelles  couvre  une  super- 
ficie de  plus  de  48,000  pieds  ;  elles  sont  situées  à  quelque  dis- 
tance de  la  rue,  laissant,  tout  devant,  un  vaste  espace  libre 
couvert  de  pelouses  ;  le  tout  est  entouré  d'une  puissante 
clôture  en  fer  de  quelque  douze  pieds  de  hauteur.  A  la 
barrière,  qu'on  n'ouvre  qu'aux  heures  de  visite,  des  gardiens 
et  des  hommes  de  police  montent  perpétuellement  la  garde. 

Il  n'y  a  cependant  aucune  formalité  à  remplir  pour  entrer 
et  pour  visiter  les  collections.  Le  musée  est  ouvert  tous 
les  jours  et  même  le  dimanche.  L'entrée  en  est  gratuite. 
Chacun  peut  observer  dans  tous  les  détails  et  méditer  lon- 
guement sur  ce  qui  l'intéresse,  on  se  promener  librement  dans 
toutes  les  vastes  salles.  Il  y  a  de  quoi  satisfaire  les  savants 
et  aussi  les  simples  curieux. 


42  Le  Canada  français 


Le  but  du  musée  moderne,  toutefois,  n'est  pas  de  satis- 
faire une  vaine  et  passagère  curiosité,  mais  bien  de  faciliter 
l'étude  sérieuse  à  tous  les  points  de  vue.  Il  ne  s'agit  pas 
de  bibelots  et  de  bric-à-brac  exhibés  sans  ordre.  On  cherche 
avant  tout  le  progrès  de  la  science  et  l'avancement  de  l'hu- 
manité. 

Rien  n'est  épargné  ici  pour  arriver  à  ce  but.  Aussi,  le 
visiteur,  curieux  ou  savant,  trouvera  à  l'entrée  non  seule- 
ment des  catalogues  et  des  guides  désignant  brièvement  les 
objets  des  différentes  salles,  mais  encore  des  travaux  appro- 
fondis sur  les  différents  sujets  à  étudier  au  musée. 

Il  y  aura  parfois  des  catalogues  spéciaux  pour  des  sections 
de  collections  importantes  qu'on  a  voulu  conserver  sous  le 
nom  de  leurs  fondateurs.  Ainsi,  dans  la  bibliothèque 
générale  des  manuscrits,  on  distingue  entre  autres  les  manus- 
crits cottoniens  "  Cottonian  MSS.",  les  manuscrits  sloane 
"  Sloane  MSS  ",  les  manuscrits  harléiens  "  Harleyian  MSS." 
etc.,  tous  catalogués  à  part  sous  le  nom  et  en  l'honneur  des 
créateurs  de  ces  différentes  collections  :  Robert  Bruce  Cotton, 
Robert  Harley  et  Sir  Hans  Sloane. 

Le  premier  (1570-1631)  est  considéré  comme  le  plus 
ancien  des  antiquaires.  Sa  collection  passa  à  son  fils,  puis 
à  son  petit  fils  Sir  John  Cotton,  qui,  en  1700,  en  fit  cadeau 
à  la  nation. 

Robert  Harley,  (1661-1724),  en  mourant  légua  son  musée 
à  la  nation. 

Enfin  en  1753,  Sir  Hans  Sloane  (1660-1753)  médecin  et 
botaniste  distingué,  léguait  de  même  toutes  les  richesses, 
surtout  en  histoire  naturelle,  qu'il  avait  amassées  dans  ses 
voyages.  Il  mettait  toutefois  comme  condition  à  son  legs 
que  la  somme  de  $100,000.00  serait  payée  à  sa  famille  : 
c'était  à  peine  un  tiers  de  la  valeur  réelle  de  la  collection. 

Cette  condition  eut  le  bon  effet  d'amener  le  Gouverne- 
ment et  le  Parlement  à  s'occuper  de  la  question.  On  se 
souvint  des  collections  cottoniennes  et  harléiennes  qu'on 
possédait  déjà,  mais  qui  restaient  toujours  fermées  au  public. 
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Il  fut  donc  décidé  qu'on  accepterait  le  legs  de  Sir  Hans 
Sloane.  La  même  année  (1753)  le  parlement  passa  une 
loi  autorisant  une  loterie  de  $1,500,000.00  pour  couvrir  les 
dépenses  qu'allaient  occasionner  l'exhibition  et  l'entretien 
d'un  musée  national,  sans  compter  la  rémunération  due  à  la 
famille  Sloane. 

En  1754  on  acheta,  au  coût  de  $50,000.00,  "  Montagne 
House  ",  dans  Great  Russell  Street  où  on  allait  déposer  en 
un  seul  musée  ces  trois  grandes  collections  privées. 

Le  "  British  Muséum  "  était  fondé,  il  fut  ouvert  au  public 
en  janvier  1759. 


Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  me  faire  le  guide  de  mon  lec- 
teur et  de  le  promener  à  travers  toutes  les  vastes  galeries  où 
les  arts  anciens  et  d'autres  antiquités  de  toutes  espèces 
sont  si  admirablement  et  si  généreusement  représentés. 
Je  serais  des  plus  médiocres  dans  ce  rôle  ;  je  me  contenterai 
d'indiquer  assez  brièvement  ce  qui  se  trouve  ici,  me  gar- 
dant autant  que  possible  de  faire  des  commentaires. 

En  entrant  le  visiteur  se  trouve  dans  une  vaste  salle  des 
pas  perdus  appelée  "  Salle  des  Inscriptions  "  ;  on  y  trouve 
plusieurs  marbres  mais  surtout  des  inscriptions  grecques  et 
romaines,  d'où  son  nom. 

En  face  et  à  droite  se  trouvent  les  portes  conduisant  aux 
bibliothèques,  nous  passerons  par  là  plus  tard. 

A  gauche,  d'abord  une  porte  plutôt  étroite  par  où  l'on 
pénètre  dans  les  galeries  de  sculptures  du  rez-de-chaussée, 
puis  un  escalier  large  et  lourd  conduisant  aux  galeries  du 
premier  étage. 

Les  antiquités  qui  se  trouvent  réunies  ici  viennent  prin- 
cipalement de  l'étranger. 

C'est  à  l'initiative  privée  que  l'Angleterre  devait  la  fonda- 
tion de  son  grand  musée  national,  c'est  encore  la  même  ini- 
tiative qui  allait  jouer  un  grand  rôle  dans  l'avenir. 
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*     * 

'^Se  sentant  en  retard  sur  ce  terrain,  l'Anglais,  plein  d'amour 
propre  national,  allait  se  hâter  pour  regagner  le  temps  perdu  : 
ambassadeurs,  consuls,  voyageurs  à  l'étranger,  allaient  riva- 
liser d'ardeur  pour  rapporter  dans  leur  pays  des  choses 
rares  et  précieus'es. 

Les  trois  grandes  collections  originales  se  composaient 
avant  tout  de  bibliothèques  contenant  des  imprimés  et  des 
manuscrits,  mais  elles  contenaient  aussi  un  grand  nombre 
de  choses  curieuses  et  rares,  des  antiquités  de  toutes  espèces, 
et  surtout  une  collection  d'histoire  naturelle.  D'où  à 
l'origine  le  musée  fut  divisé  en  trois  départements  :  la 
bibliothèque  des  livres  imprimés,  celle  des  manuscrits,  et 
l'histoire  naturelle.  Entre  temps  on  ne  cessait  d'accumuler 
des  trésors  d'antiquités  de  toutes  sortes  et  de  partout. 

En  1772  on  acheta  pour  $42,000.00  l'importante  collec- 
tion d'antiquités  grecques  et  romaines  réunie  par  Sir  William 
Hamilton  alors  qu'il  était  ambassadeur  à  la  cour  de  Naples. 

En  1805  et  en  1814  on  acheta  pour  $145.000.00  la  collec- 
tion de  Charles  Townley  consistant  en  bronzes,  en  monnaies 
et  en  sculptures  ;  quelques-unes  d'entre  les  plus  belles 
avaient  été  trouvées  dans  les  fouilles  à  la  villa  d'Adrien 
près  de  Tivoli. 

En  1815  le  musée  s'enrichit  d'un  groupe  fameux  de  sculp- 
tures grecques  en  marbre  (Elgin  Marbles)  acheté  au  coût 
de  $175,000.00.  La  Grèce  à  cette  époque  gémissait  sous 
le  joug  barbare  des  Turcs.  Comme  le  Sultan  était  plus 
intéressé  à  son  Harem  qu'aux  sculptures  grecques,  il  consen- 
tit volontiers  à  les  brocanter  pour  de  l'argent.  La  France 
en  obtint  quelques-unes,  l'Angleterre,  le  plus  grand  nom- 
bre. 

C'est  lord  Elgin,  alors  ambassadeur  à  la  Porte,  qui,  de 
sa  propre  initiative,  fouille  les  ruines,  en  ramasse  les  trésors 
et  a  l'honneur  de  les  rapporter  dans  son  pays.     Ces  reli- 
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ques  comprennent  les  statues  qui  formaient  les  deux  fron- 
tons du  Parthénon,  la  frise  des  Panathénées  et  quinze  des 
métopes  du  même  temple  ;  à  part  cela  un  bon  nombre  de 
fragments  divers,  tous  du  grand  siècle  de  Périclès,  la  meilleure 
période  de  l'art  grec. 

L'acquisition  de  ces  collections  d'antiquités  grecques  et 
romaines  donna  à  l'art  antique  la  place  et  l'importance  qu'il 
devait  prendre  dans  le  musée. 

En  1816  on  acheta  encore  pour  $95,000.00  les  marbres 
phigaliens  trouvés  par  l'architecte  C.-R.  Cockerell.  Dix  ans 
plus  tard  on  achetait  la  collection  de  M.  Payne-Knights 
contenant  des  marbres,  des  bronzes,  des  monnaies  et  autres 
antiquités,  le  tout  estimé  à  cette  époque  à  $300,000.00. 

En  1856-1857  on  acheta  les  restes  du  fameux  Mausolée 
et  aussi  d'autres  antiquités  provenant  des  ruines  de  l'an- 
cienne Halicarnasse,  trouvés  par  Sir  Charles-T.  Newton. 

En  1863-1875  on  fit  acquisition  des  restes  de  colonnades 
sculptées  qui  avaient  appartenu  au  temple  d'Artémis  à 
Ephèse. 

En  1870  le  musée  reçoit  un  certain  nombre  d'inscriptions 
grecques  très  importantes  trouvées  par  la  "  Society  of 
Dilettanti  "  à  l'endroit  où  reposait  le  Temple  d'Athéna 
Polias  à  Priène. 

Sir  William  Temple,  pendant  longtemps  ministre  d'An- 
gleterre à  la  cour  de  Naples,  légua  au  musée  une  importante 
collection  qui  remplit  toute  une  salle.  Les  styles  étrus- 
ques, grecs  et  romains  y  sont  admirablement  représentés. 
On  y  trouve  des  bronzes,  des  marbres,  des  vases,  des  terres- 
cuites,  des  mosaïques,  des  bijoux,  des  candélabres,  des 
armes,  etc. 

La  série  des  beaux  vases  met  sous  les  yeux  du  visiteur 
le  développement,  l'évolution  de  l'art  céramique  en  Grèce 
depuis  l'époque  phénicienne,  à  travers  cinq  phases  dis- 
tinctes, jusqu'à  l'invasion  romaine.  C'est  la  science  archéo- 
logique mise  à  la  portée  même  des  plus  humbles. —  A  quoi 
servirait  une  science  qui  s'entourerait  de  mystères  et  s'enfer- 
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meraitdans  de  hautes  régions  inaccessibles  au  public.  —  C'est 
le  grand  honneur  du  musée  britannique  de  s'efforcer  de  se 
mettre  à  la  portée  de  tous  et  de  servir  à  l'instruction  de  tous. 

Les  savants  fouillent,  scrutent,  étudient,  puis  étalent  leurs 
découvertes  dans  toute  leur  simplicité  devant  les  yeux  du 
public  qui  souvent  n'a  que  le  temps  ou  ne  prend  que  le 
temps  de  jeter  un  regard  fugitif  ;  mais  ce  regard,  si  pressé 
qu'il  soit,  s'il  est  intelligent,  fera  parfois  germer  des  idées  qui 
se  développeront  et  produiront  des  fruits. —  Et  puis,  il  y 
aura  les  malins  qui  se  hâteront  d'en  tirer  des  bénéfices  immé- 
diats. En  voici  un  exemple  :  nous  avons  dit  qu'en  1772 
le  gouvernement  anglais  avait  acheté  la  collection  Hamilton 
pour  $42,000.00.  Cette  collection  qui  contenait  des  vases, 
des  bronzes,  des  ivoires  sculptés,  etc.,  fut  remise  aux  gar- 
diens du  musée  "  pour  l'usage  du  public  ".  Les  vases  furent 
aussitôt  étudiés  et  imités  par  le  fameux  potier  Josiah  Wed- 
gwood  qui  put  bientôt  se  vanter  d'avoir,  par  la  vente  de 
ses  copies,  fait  entrer  en  Angleterre  en  deux  ans,  trois  fois 
plus  d'argent  que  le  gouvernement  n'en  avait  déboursé 
pour  l'achat  de  toute  la  collection  Hamilton.  C'est  ainsi 
qu'il  se  trouve  toujours  quelque  anglais  plein  d'énergie  et 
d'initiative  pour  saisir  le  côté  pratique  des  choses  et  en 
tirer  profit. 

Entre  temps  les  collections  d'antiquités  grossissaient 
toujours.  Un  jour  vint  où,  vu  leur  importance,  on  dut  les 
séparer  de  l'histoire  naturelle  oîi  on  les  avait  laissées  à  l'ori- 
gine. Faute  de  place  il  fallut  même  en  1880  transporter  les 
quatre  départements  de  l'histoire  naturelle  :  la  botanique, 
la  zoologie,  la  paléontologie  et  la  minéralogie,  dans  un  nou- 
veau local  à  South  Kensington.  Quant  aux  antiquités, 
dès  1907  on  en  avait  fait  un  département  à  part. 

D'une  façon  générale,  on  peut  diviser  toutes  les  antiquités 
en  deux  groupes,  le  premier  comprenant  la  sculpture,  l'ar- 
chitecture et  les  inscriptions  ;  le  deuxième  comprenant  les 
vases,  les  médailles,  les  monnaies,  les  bronzes,  les  articles 
d'usage  personnel  ou  de  décoration. 
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De  fait  le  musée  est  aujourd'hui  divisé  en  liuit  départe- 
ments, à  part  celui  du  Directeur  et  Bibliothécaire  en  chef. 
Ce  sont  :  les  imprimés  ;  les  manuscrits  ;  les  imprimés  et 
manuscrits  orientaux  ;  les  dessins  et  gravures  ;  les  anti- 
quités égyptiennes  et  assyriennes  ;  les  antiquités  grecques 
et  romaines  ;  celles  du  moyen  âge  et  l'ethnographie  ; 
enfin  les  monnaies  et  les  médailles. 

Les  galeries  égyptiennes  contiennent  les  plus  anciennes 
antiquités  ;  on  remonte  ici  à  quelque  4000  ans  avant  J.-C. 
Elles  se  composent  d'abord  d'un  don  fait  par  George  III 
en  1801  qui  en  forma  le  noyau.  H. -T.  Shelley  dans  son 
volume  "  The  British  Muséum  :  Its  History  and  Treasures  " 
écrit  :  "  Not  a  bequest,  nor  a  purchase,  but  the  spoils  of 
war  led  to  the  organizing  of  another  department  of  the 
Muséum  —  that  of  Egyptian  antiquities.  The  coloniza- 
tion  of  Egypt  was  said  to  be  Napoleon's  darling  child  " 
hence  the  foundation  of  that  "  Institute  of  Egypt  "  which 
led  so  many  French  savants  to  examine  the  monuments 
of  that  land  and  its  varied  archaeological  treasures.  They 
had  made  considérable  progress  and  gathered  together  a 
deeply  interesting  collection  by  the  time  the  British  troops 
made  their  assault  on  Alexandria  in  1801  and  compelled 
the  surrender  of  the  French.  Then  it  became  a  disputed 
point  what  was  to  become  of  the  antiquities,  the  French- 
men  claiming  that  they  were  private  property  but  the 
British  General  contending  that  they  were  part  of  the  spoils 
of  war.  Of  course  he  had  his  way,  being  in  a  position  to 
enforce  his  views,  and  hence  the  famous  Rosetta  Stone  and 
the  Sarcophagus  which  was  claimed  to  hâve  been  the  tomb 
of  Alexander,  and  a  multitude  of  other  relies  of  the  past  were 
shipped  to  England  and  added  to  the  stores  of  the  British 
Muséum."  C'était  là  le  cadeau  fait  par  George  III  en  1801. 
C'était  un  noyau  important  qui  allait  se  grossir  d'acquisi- 
tions diverses,  de  legs,  de  présents. 

Cette  collection  est  riche  surtout  par  la  beauté  des  sculp- 
tures, leur  volume  extraordinaire,  leur  nombre,  leur  valeur  ; 
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enfin  on  a  apporté  le  plus  grand  soin  dans  l'exhibition  de  ces 
restes  d'une  haute  civilisation  disparue. 

Les  galeries  babyloniennes  et  assyriennes  comprennent 
des  trésors  d'un  prix  inestimable.  Elles  sont  le  résultat  de 
fouilles  heureuses  conduites  par  M.  Layard  de  1847  à  1850 
à  Nimrud  d'abord,  qu'on  suppose  être  l'ancienne  Calah 
de  la  Bible,  sur  les  bords  du  Tigre,  où  il  découvrit  les  plus 
anciens  monuments  connus  de  l'art  assyrien,  puis  à  Koyun- 
jik,  emplacement  présumé  de  la  célèbre  Ninive  où  ses  explo- 
rations continuées  par  Sir  Henry  Rawbinson  ont  produit 
d'immenses  résultats. 

Dans  ces  fouilles  on  a  trouvé  des  restes  de  temples  et  de 
palais,  des  sculptures  qui  ornaient  leurs  murs  et  des  milliers 
de  tables  où  sont  gravées  en  caractères  cunéiformes  l'histoire 
et  la  littérature  de  ces  contrées  qu'on  a  pu  ainsi  retracer. 
On  a  trouvé  aussi  un  grand  nombre  d'objets  de  toutes  sortes 
qui  nous  font  voir  la  vie  et  les  mœurs  du  peuple. 

Ces  découvertes  ont  permis  d'assigner  des  époques  pré- 
cises à  la  construction  de  chacun  des  palais  qui  ont  fourni 
ces  belles  sculptures. 

Les  nombreux  bas-reliefs  exhumés  par  M.  Layard  nous 
initient  aux  victoires,  aux  travaux,  aux  plaisirs  de  Sar- 
danapale,  de  Sennachérib,  etc.  Malheureusement  beau- 
coup de  ces  sculptures  exécutées  sur  un  calcaire  tendre  sont 
tombées  en  poussière  en  venant  en  contact  avec  l'action  de 
l'atmosphère  et  de  l'humidité. 

On  n'a  rapporté  à  Londres  que  les  bas-reliefs  bien  conser- 
vés et  il  y  en  a  pour  couvrir  de  longues  galeries  ;  la  plupart 
sont  dans  un  parfait  état. 

On  trouve  encore  dans  cette  collection  assyrienne  des 
taureaux  ailés,  des  colosses  à  têtes  d'aigles  et  d'autres  masses 
gigantesques  transportées  avec  beaucoup  de  peine  et  à 
grands  frais  pour  former  l'imposante  ornementation  de  ces 
belles  galeries. 

Dans  la  cendre  des  palais  ravagés  par  les  incendies  on  a 
trouvé  des  traces  de  la  richesse  et  du  luxe  de  ces  grands  rois 
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des  temps  bibliques.  C'est  ainsi  qu'on  a  exhumé  des  bijoux 
d'or,  des  médailles,  des  bronzes,  des  coupes  couvertes  d'orne- 
ments d'une  exécution  parfaite,  des  armes  de  bronze,  des 
cottes  de  maille,  des  albâtres,  des  ivoires  sculptés,  etc.,  etc. 

Ce  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  c'est  la  collection  de 
volumes  d'un  genre  spécial  qu'on  a  trouvés  dans  ces  fouilles 
et  qui  composent  une  espèce  de  bibliothèque  mystérieuse. 
Le  peuple  assyrien  eut  la  bonne  idée  de  transmettre  à  la 
postérité  ses  titres  de  gloire  en  les  écrivant  d'une  façon  presque 
illisible  mais  aussi  presque  indestructible.  On  s'est  servi 
pour  cela  d'une  mince  couche  de  terre  sur  laquelle  sont  mar- 
qués les  caractères  de  ces  écrits,  puis  on  roulait  délicate- 
ment cette  plaque  de  terre  sur  elle-même  de  façon,  à  ce  que 
les  surfaces  ne  se  collent  pas  ensemble,  enfin  on  la  cuisait 
au  four.  Ces  volumes  renferment  encore  aujourd'hui  les 
secrets  qui  leur  furent  confiés  jadis.  Ce  n'est  qu'en  cas- 
sant la  brique  qu'on  peut  les  déchiffrer. 

Dans  le  même  appartement  on  trouve  aussi  un  nombre 
croissant  d'antiquités  sémitiques  et  phœniciennes. 

Partout  les  augmentations  de  tous  genres  se  sont  rapide- 
ment succédées  et  l'art  antique  a  pris  un  tel  développement 
qu'il  occupe,  avec  l'immense  et  précieuse  bibliothèque,  la 
plus  grande  partie  du  terrain. 

Dans  un  prochain  article,  nous  passerons  en  revue  les  au- 
tres trésors  du  Musée  Britannique. 

J.-E.  Grégoire. 


AU  ir  CENTENAIRE  DE  LA  MORT 
DE  LÉONARD  DE  VINCI 


Dans  le  courant  du  mois  de  niai,  l'Italie,  au  milieu  de 
l'effervescence  de  ses  aspirations  nationales  relatives  à  la 
possession  de  la  rive  orientale  de  l'Adriatique,  a  commémoré 
dans  ses  académies  de  Florence,  de  Milan,  et  au  sommet  du 
Capitole,  à  Rome,  le  IVe  centenaire  de  la  mort  de  l'un  de  ses 
plus  illustres  fils.  Fière  de  ses  gloires,  l'Italie  n'oublie 
jamais  de  les  montrer  au  monde  pour  que,  par  l'admiration 
qu'elles  excitent,  elles  lui  acquièrent  des  sympathies.  C'est 
Léonard  de  Vinci  qu'elle  présente  cette  année  ;  ce  sera 
Raphaël,  l'an  prochain,  à  l'occasion  du  quatrième  cente- 
naire de  sa  mort  ;  ce  sera,  l'année  suivante,  le  célèbre  Dante 
qui  mourut  en  1321.  Ainsi,  au  moment  où  l'Italie,  recu- 
lant prodigieusement  ses  frontières,  reprend  possession  de 
ces  provinces  que  le  sort  des  armes  et  les  artifices  de  la 
diplomatie  avaient  soumises  à  d'autres  peuples,  elle  a  la 
bonne  fortune  de  se  voir  escortée  par  la  puissance  séculaire 
de  ses  plus  beaux  génies. 

Léonard  de  Vinci,  que,  dans  sa  vie  des  peintres  illustres, 
Vasari,  peintre  lui-même,  appela  "  une  incarnation  de  la 
divinité  ",  tant  il  était  épris  d'admiration  pour  ses  extra- 
ordinaires qualités,  naquit  à  Vinci,  près  de  Florence,  des 
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impatiences  coupables  d'une  ardente  passion,  en  1452. 
Ser  Piero,  son  père,  issu  d'une  famille  de  notaires,  tout  en 
admettant  Léonard  au  sein  du  foj^er  qu'il  fonda  bientôt  et 
où  grandit  une  douzaine  d'enfants,  ne  le  légitima  jamais.  De 
ce  fait,  Léonard,  ayant  une  situation  particulièrement  péni- 
ble au  milieu  de  ses  frères  et  sœurs,  fut  naturellement  porté 
à  vivre  à  part.  La  solitude  l'attira  de  bonne  heure  et  favo- 
risa le  développement  de  ses  aptitudes  innées  pour  la  musi- 
que, le  dessin,  l'arithmétique,  la  géométrie,  à  l'étude  des- 
quelles il  se  livra  avec  l'inconstance  apparente  d'un  esprit 
inquiet  et  toujours  à  la  recherche  d'une  nouvelle  connais- 
sance. Cette  sorte  de  versatilité  fit  le  désespoir  de  son  père 
qui  ne  soupçonnait  pas  que  l'une  de  ses  causes  pouvait  bien 
être  le  résultat  de  l'humiliation  secrète  que  ressentait  Léo- 
nard en  se  voyant  toujours  étranger  à  la  table  paternelle. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle,  une  génération  de 
sculpteurs  florentins,  tout  en  s'inspirant  du  naturalisme  pri- 
mitif de  Donatello  (1388-1466),  qui,  dans  ses  œuvres,  cher- 
cha toujours  à  reproduire  l'expression  de  la  force  et  du  terri- 
ble, essayèrent  d'y  allier  le  sentiment  de  la  grâce  et  de  la 
beauté.  Parmi  ces  artistes,  André  Verrochio,  (1435-1488), 
se  fit  remarquer  par  la  vérité  plus  intime  de  ses  conceptions, 
la  gravité  de  son  idéal,  le  sentiment  original  qu'il  avait  de  la 
beauté.  C'est  à  ce  maître  que,  désireux  d'être  fixé  sur  le 
sérieux  des  aptitudes  de  son  fils,  Ser  Piero  porta  quelques 
dessins  de  Léonard.  A  leur  première  vue,  Verrochio  l'admit 
au  nombre  de  ses  élèves. 

Si  heureux  qu'il  fût  d'être  à  une  telle  école,  dès  les  débuts, 
Léonard  affirma  sa  personnalité  dans  l'exécution  des  tra- 
vaux qui  lui  furent  confiés,  et  tandis  que  Verrochio,  dans 
l'aspect  austère  qu'il  donnait  à  ses  figures,  révélait  encore 
l'influence  de  Donatello,  dont  cependant  il  cherchait  à 
modifier  la  conception  dans  son  art,  son  jeune  élève  réalisa 
mieux  que  lui  sa  pensée  artistique,  en  donnant  aux  têtes  de 
femmes,  qui  furent  ses  premières  œuvres,  une  expression 
gracieuse  et  souriante. 
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A  l'atelier  de  son  maître,  Léonard  eut  pour  compagnon, 
Lorenzo  di  Credi,  et  P.  Pérugin,  élèves  de  Verrochio  ;  il 
s'y  rencontra  avec  Botticelli. 

Ces  différents  artistes,  Léonard  de  Vinci  devait  tous  les 
surpasser  de  la  puissance  de  son  génie.  Lorenzo  di  Credi 
(1459-1537)  manqua  totalem;ent  d'invidualité,  imitant  servile- 
ment la  plastique  de  son  maître,  empruntant  à  Léonard  la 
manière  élégante  et  fondue  de  son  coloris.  P.  Pérugin, 
(1446-1524),  quoique  athée,  au  dire  de  Vasari,  s'attacha  à 
révéler  les  plus  belles  expressions  de  la  piété,  de  l'abandon, 
de  l'amour  sacré.  Sacrifiant  la  science  au  désir  de  satis- 
faire les  goûts  de  ses  contemporains,  il  peignit  de  belles 
têtes  extatiques,  mais  il  les  plaça  sur  des  corps  qui  ne  sem- 
blent être  là  que  pour  présenter  un  coloris  bariolé,  dans  une 
draperie  richement  ornée.  Toutefois  "  l'originalité  des 
tableaux  du  Pérugin,  dit  Burckhardt,  gît  moins  dans  la 
gravité  et  la  profondeur  douteuse  de  l'expression  que  dans 
la  recherche  d'une  composition  accomplie,  savante  et  neuve, 
dans  la  technique  habile  des  procédés  à  l'huile  qu'il  tient  de 
son  maître  Verrochio,  mais  perfectionnés  par  lui,  dans  le 
coloris  éclatant  d'une  tonalité  harmonieuse,  et  dans  le 
caractère  qu'il  donne  à  ses  fonds  de  paysage  souvent  très^ 
étendus.  C'est  en  cela  qu'apparaît  l'influence  des  Floren- 
tins, et  particulièrement  celle  de  Léonard. 

Avec  Sandro  Botticelli,  Léonard  se  trouva  souvent  en 
désaccord  au  point  de  vue  artistique  ;  son  esprit  positif 
doué  d'une  grande  clarté  visait  à  une  peinture  scientifique- 
ment naturaliste,  Botticelli,  au  caractère  sentimental,  négli- 
geait le  naturel  de  la  forme  pour  donner  à  ses  œuvres  la 
force  de  l'idéal. 

Quittant,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  l'atelier  de  Verro- 
chio où  il  avait  eu  de  tels  compagnons,  Léonard,  fort  de 
son  grand  talent,  ne  craignit  pas  de  faire  une  amère  critique 
de  la  peinture  italienne,  à  laquelle  il  reprochait  de  trop  res- 
sembler à  un  miroir  concave  qui  concentre  tout  sur  le  seul 
visage  de  l'homme.     Dès  lors,  conséquent  avec  sa  propre 
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critique,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  perspective,  de  l'anato- 
mie,  de  la  zoologie,  de  la  botanique,  de  la  géologie,  de  la 
géographie,  de  l'architecture,  de  la  mécanique,  écrivant 
des  traités  sur  ces  diverses  sciences  à  mesure  qu'il  les  appro- 
fondissait. Naturellement,  dans  ses  recherches  spécula- 
tives, Léonard,  qui,  dès  lors,  avait  abandonné  la  maison 
paternelle,  ne  gagnant  rien,  vivait  de  continuelles  privations, 
mais  fier  de  sa  pauvreté,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  qui  l'invi- 
tait à  être  moins  idéologue:  "  Si,  toi,  tu  t'excuses  de  mettre 
ton  pinceau  au  service  d'un  marchand  de  tableaux  pour 
pouvoir  nourrir  ton  corps,  ne  trouve  pas  mauvais  que  j'aie 
la  prétention  d'avoir  plus  grand  souci  de  donner  continuelle- 
ment un  aliment  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  moi,  mon 
esprit,  par  l'étude  des  sciences ..." 

Léonard  avait  vingt-six  ans  quand  Laurent  le  Magnifi- 
que lui  demanda  l'exécution  d'un  tableau  pour  la  chapelle  de 
S.-Bernard.  L'artiste  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  puis, 
ainsi  qu'il  le  fera  souvent  pendant  le  cours  de  sa  vie,  il 
la  laissa  inachevée  et  ce  fut  Filippino  Lippi  qui  la  termina. 
On  la  voit  aujourd'hui  aux  Uffizi. 

En  1480,  pressé  par  la  nécessité  de  la  vie,  il  s'adonna  à  des 
travaux  de  génie  militaire  qui,  en  favorisant  ses  goûts  pour 
cette  science,  pouvaient,  pensait-il,  lui  procurer  quelques 
moyens.     L'année  suivante,  il  reprit  ses  pinceaux. 

Il  avait  trente  ans,  quand  Laurent  de  Médicis,  peut- 
être  dans  la  pensée  de  venir  en  aide  à  un  génie  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  difficultés  de  l'existence,  non  moins  que  dans 
le  désir  d'éloigner  de  Florence  un  esprit  dont  la  supériorité, 
mal  servie  par  l'inconstance,  pouvait  lui  devenir  désagréable, 
le  signala  au  choix  du  duc  de  Milan  Galeazzo  Sforza,  qui  lui 
demandait  de  lui  envoyer  un  grand  artiste  pour  élever  un 
grandiose  monument  équestre  à  la  mémoire  de  son  père  le 
duc  François. 

Léonard  accepta  l'invitation  qui  lui  fut  faite,  et  dès  son 
arrivée  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  il  présenta  au  duc 
des  mémoires  sur  la  construction  des  ponts  démontables  et 
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transportables  dans  les  opérations  militaires,  sur  la  méthode 
de  dessécher  les  fossés  des  fortifications  pour  les  aborder 
plus  facilement,  de  faire  sauter  les  rochers  qui  leur  servent 
de  base,  sur  la  balistique,  sur  les  tranchées  souterraines,  sur 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  tanks,  sur  la  manière 
de  couler  les  vaisseaux,  et  dans  les  temps  de  paix  sur  l'art 
de  construire  les  édifices  publics,  sur  la  canalisation  des 
eaux  et  finalement  sur  ^e  fameux  monument  destiné  à  porter 
la  statue  équestre  du  duc  François. 

Après  dix  an«  d'un  travail  sans  cesse  interrompu,  la  statue 
était  terminée,  quand  une  nouvelle  conception  de  son  œu- 
vre la  lui  fit  recommencer  entièrement  le  23  avril  1490. 
Trois  ans  après,  il  y  travaillait  encore  ;  il  devait  la  laisser 
inachevée. 

Il  fut  plus  heureux  dans  la  fameuse  Cène  qu'il  peignit  sur 
les  murs  du  réfectoire  au  couvent  de  S.  Maria  délie  Grazie 
et  qui  est  l'œuvre  qu'il  accomplit  suivant  les  principes  expo- 
sés par  lui  dans  son  remarquable  Trattato. 

En  cette  peinture,  le  naturalisme  plus  sévère  dans  l'en- 
semble de  la  scène  devait  révéler  dans  le  Christ,  l'être  hu- 
main dans  son  expression  la  plus  idéale  et  divine,  dans  les 
Apôtres,  l'être  humain  dans  la  différence  des  âges  et  la  diver- 
sité des  caractères,  dans  Judas,  l'être  humain  dans  sa  plus 
basse  abjection  physique  et  morale.  Jusqu'alors,  les  maî- 
tres avaient  représenté  cette  scène  évangélique  dans  le 
moment  où  le  Sauveur  créa  l'Eucharistie,  par  conséquent 
la  grande  émotion  de  la  dénonciation  de  la  trahison  n'avait 
jamais  été  reproduite.  Après  de  multiples  projets  que 
révèlent  les  esquisses  que  conservent  les  musées  de  l'Acadé- 
mie de  Venise,  du  Louvre,  de  Windsor,  Léonard  s'arrêta 
à  celui  de  faire  revivre  l'instant  tragique  dans  lequel  le 
Christ  prononça  les  paroles  :  Unus  vestrum  Me  traditurus 
est.  Plein  de  cette  pensée,  l'artiste  peignit  le  Christ,  dans 
l'expression  d'une  calme  tristesse,  annonçant  la  fatale  nou- 
velle ;  il  distribua  les  apôtres  en  quatre  groupes,  donnant 
aux  plus  âgés  un  sentiment  de  stupeur  particulière,  aux  plus 
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jeunes,  l'attitude  d'une  énergique  protestation.  Dans  la 
composition  des  groupes  tournés  vers  le  Sauveur,  en  Judas 
seul,  il  mit  un  mouvement  de  recul,  sur  ses  lèvres  non  moins 
que  dans  ses  gestes,  l'expression  d'une  hypocrite  ignorance, 
tandis  qu'il  voulut  que  sa  main  droite  serrât  la  bourse  pleine 
des  deniers  de  la  trahison,  et  que  son  coude  renversât  la 
salière,  ce  qui  était  un  présage  de  malheur.  A  côté  de 
Judas,  en  un  merveilleux  contraste,  il  peignit  la  belle  tête  de 
saint  Jean,  légèrement  inclinée,  les  yeux  à  demi-clos.  Enfin, 
la  grande  scène  historique,  selon  la  pensée  de  Léonard,  se 
développa  dans  une  harmoïiie  presque  mathématique  dans 
la  disposition  des  groupes,  dans  le  cadre  de  la  salle,  afin  de 
rendre  hommage  à  la  symétrie  antique,  à  la  proportion  divine 
dont  ce  puissant  admirateur  des  Grecs  était  fasciné. 

Il  s'en  faut  qu'en  cette  oeuvre,  comme  dans  toutes  les 
autres,  Léonard  s'y  livrât  à  un  travail  ininterrompu.  Tan- 
tôt, disent  les  chroniques,  il  y  consacrait  les  heures  de  toute 
une  journée,  oublieux  de  prendre  la  moindre  nourriture, 
tantôt  il  la  contemplait  la  moitié  du  jour,  sans  y  toucher 
en  quoi  que  ce  soit,  tantôt  arrivant  en  hâte,  il  y  faisait  quel- 
ques retouches  et  s'en  allait  aussitôt.  Dans  l'impatience  où 
il  était  de  la  voir  achevée,  le  Prieur  du  Couvent  eut  recours 
à  l'intervention  du  duc  de  Milan  pour  qu'il  fît  pression  sur 
l'artiste.  Il  ne  manquait  alors  que  les  deux  têtes  du  Christ 
et  de  Judas,  (la  première  fut  la  dernière  exécutée  par  Léo- 
nard). "  Je  vais  vous  contenter  en  partie,  dit  le  Maître, 
car  si  pour  la  tête  du  Christ,  je  ne  sais  où  trouver  un  modèle 
qui  représente  un  tel  idéal,  pour  la  figure  de  Judas,  je  vais 
reproduire  les  traits  du  Prieur  !  "  Celui-ci,  averti  par  le 
Prince  des  intentions  de  l'artiste,  garda  désormais  un  silence 
prudent. 

Enfin,  vers  1499,  Léonard  avait  achevé  sa  fameuse  Cène 
qui  suscita  aussitôt  un  incroyable  enthousiasme.  Mal- 
heureusement l'artiste  l'avait  peinte  à  l'huile  sur  des  murs 
où  le  salpêtre  fit  bientôt  des  ravages,  favorisé  par  le  niveau 
de  la  salle  en  contre-bas  des  cours  voisines,  et  par  le  voi- 
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sinage  de  la  cuisine  dont  la  fumée  altérait  les  couleurs. 
Vers  l'année  1652,  les  frères  du  couvent,  voulant  agrandir 
la  porte  du  réfectoire,  coupèrent  avec  un  vandalisme  sans 
pareil  les  jambes  du  Christ  et  de  quelques  apôtres,  et  dans 
leur  servilité  à  l'égard  du  pouvoir  dont  ils  sollicitaient  la 
protection,  il  arborèrent  sur  la  tête  du  Sauveur  le  blason 
impérial  autrichien.  En  1726,  la  présomption  de  Michel- 
angelo  Bellotti,  en  1770,  celle  de  Mazze  leur  fit  accepter 
de  repeindre  outrageusement  une  telle  œuvre.  Seules  les 
têtes  des  saints  Mathieu,  Thadée,  Simon  furent  respectées. 
Enfin,  en  1796,  un  général  des  armées  de  la  Révolution  ayant 
transformé  en  écurie  le  réfectoire  des  religieux,  les  murs 
se  couvrirent  de  moisissure,  et  les  soldats  transformèrent 
les  têtes  des  apôtres  en  cible  pour  leurs  amusements.  Depuis 
les  Beaux-Arts  ont  veillé  sur  les  restes  de  ce  chef-d'œuvre. 

Tel  fut  le  sort  de  cette  fameuse  Cène,  si  souvent  repro- 
duite, que  Rembrandt  appelait  "  une  apparition  fantas- 
tique qui  exalte  l'imagination  et  réchauffe  le  cœur."  Elle 
était  à  peine  achevée  que  Louis  XII,  qui  venait  de  s'emparer 
de  Milan,  octobre  1499,  dans  l'admiration  qu'elle  lui  causa, 
conçut  le  projet  de  faire  scier  le  mur  sur  lequel  elle  était 
peinte,  pour  la  transporter  en  France. 

Par  suite  des  événements  politiques  qui  troublèrent  l'Italie 
au  début  du  XVIe  siècle,  Léonard  de  Vinci  mena  une  vie 
errante  de  l'an  1500  à  l'an  1515.  A  Mantoue  où  il  fut 
accueilli  par  Isabelle  Gonzague,  il  s'arrêta  fort  peu;  à  Venise, 
dans  l'espoir  d'un  prompt  retour  à  Milan,  il  refusa  des 
travaux  de  longue  haleine;  à  Florence,  alors  en  guerre  avec 
Pise,  il  accepta  de  peindre  un  tableau  pour  le  maître-autel 
de  l'église  des  Servites,  qu'il  n'exécuta  jamais.  Son  esprit 
était  alors  préoccupé  de  reprendre  ses  anciens  travaux  sur 
les  eaux  de  l'Arno,  de  transporter  dans  un  autre  quartier 
de  la  ville  le  magnifique  baptistère  de  saint  Jean-Baptiste 
que  l'on  admire  encore  aujourd'hui,  à  la  place  qu'il  occupa 
toujours,  et  d'étudier  le  vol  des  oiseaux  pour  pouvoir  le 
reproduire  en  des  appareils  qui  permettraient  à  l'homme  de 
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voyager  dans  les  airs.  L'aéroplane  moderne  était  dans  la 
pensée  du  génie.  Ce  fut  sur  la  colline  Ceceri  qui,  dépourvue 
de  toute  végétation,  s'élève  à  droite  de  Fiesole,  dans  les 
environs  de  Florence,  qu'il  tenta  de  donner  le  vol  à  un  cygne 
de  sa  fabrication.  Entre  temps,  appelé  par  le  célèbre 
César  Borgia  dans  les  terres  qu'il  avait  conquises,  il  allait 
en  examiner  les  fortifications,  et  dresser  des  plans  pour  la 
canalisation  des  eaux.  Quoi  d'étonnant  que  malgré  des 
demandes  renouvelées  avec  instance  pendant  plusieurs 
années,  Isabelle  Gonzague  de  Mantoue  ne  put  parvenir  à 
décider  Léonard  à  lui  peindre  le  tableau  qu'il  lui  avait  promis 
et  q  u'il  ne  peignit  jamais  ? 

Toutefois,  ce  fut  à  cette  époque  de  travaux  multiples,  vers 
l'an  1505,  que  Léonard  fit  le  célèbre  portrait  de  la  Joconde. 
Francesco  del  Giocondo  (1460-1528)  avait,  en  1495,  épousé 
en  troisièmes  noces  une  jeune  napolitaine  de  la  famille 
Gherardini  "  Monna  Lisa  ". 

Or,  en  1499,  la  petite  fille  née  de  cette  union,  peut-être 
l'unique  enfant,  mourut  et  fut  ensevelie  à  S.  Maria  Novella 
à  Florence.  Le  deuil  de  cette  perte,  dont  Monna  Lisa  ne  se  con- 
solait pas,  ajoutait  à  sa  beauté  le  charme  incomparable  de  la 
tristesse.  L'âme  artistique  de  Léonard  en  fut  séduit  dès 
qu'elle  l'eut  remarquée.  A  quelques  années  donc  de  la  mort 
de  l'enfant,  le  maître,  mis  en  présence  de  ce  visage,  résolut 
d'en  fixer  les  traits  avant  que  le  temps  n'en  eût  amoindri 
la  grâce  on  dissipé  la  mélancolie.  Monna  Lisa  avait  alors 
une  trentaine  d'années.  Pour  que  les  souvenirs  attristés 
n'exerçassent  pas  trop  leur  emprise  sur  son  modèle  pen- 
dant qu'il  le  reproduisait,  Léonard  l'invitait  à  chanter,  à 
jouer  de  la  musique,  tandis  que  son  pinceau  en  fixait  l'image. 
Acheté  plus  tard  par  François  1er,  ce  portrait,  l'une  des  plus 
belles  œuvres  de  Léonard,  se  trouve  dans  les  musées  du 
Louvre  à  Paris,  l'esquisse  qui  le  prépara  est  à  Windsor. 

Un  séjour  à  Milan,  qui  ne  devait  être  que  de  courte  durée, 
fut  prolongé  à  la  demande  que  Louis  XII  fit  lui-même  au 
gouvernement  florentin,  le  14  janvier  1507.     "  Nous  avons 


58  Le  Canada  français 


nécessairement  abésognes  de  maistre  Léonard  a  Vince» 
paintre  de  Votre  cité  de  Fleurance,  et  que  intendons  de  luy 
faire  fer  quelque  ouvrage  de  sa  main,  incontenent  que  nous 
seron  à  Millan,  qui  sera  in  briév.  Dieu  aidant.  Et  inconte- 
nent toutes  lettres  que  vous  recevez,  lui  escripvez,  que, 
insynes  à  nôtre  venue  à  Millan,  il  ne  bouge  delà."  Dès 
son  arrivée,  Louis  XII  se  hâta  de  lui  commander  quelques 
tableaux  représentant  la  Vierge,  mais  Léonard  profitant  de 
l'universelle  préoccupation  des  esprits  au  sujet  de  la  séche- 
resse qui  désolait  le  Milanais,  soumit  au  roi  des  projets  de 
travaux  hydrauliques  qui  détournèrent  son  attention  des 
peintures  qu'il  avait  désirées.  Toutefois,  au  milieu  de  ses 
occupations  scientifiques,  le  maître  peignit  des  œuvres  pour 
son  roi  et  bienfaiteur. 

L'élection  de  Léon  X  au  souverain  pontificat,  le  11  mai 
1513,  en  attirant  à  Rome  tous  les  artistes  d'Italie,  y  amena 
également  Léonard  de  Vinci.  Il  y  arriva  en  octobre  1513,  et 
la  protection  de  Jules  de  Medicis  (le  futur  Clément  VII),  lui 
fit  accorder  un  atelier  au  Belvédère  du  Vatican.  Il  s'y 
livra  à  la  peinture,  à  la  géométrie,  et  à  ses  études  favorites 
qu'on  appela  "  des  folies  ".  Ses  nombreuses  dissections 
de  cadavres  qu'il  allait  faire  dans  les  hôpitaux,  dans  le 
but  de  mieux  connaître  l'anatomie  excitèrent  un  tel  mécon- 
tentement que  Léon  X,  cédant  à  l'opinion,  les  lui  défendit. 

En  1515,  Léonard  quittait  Rome,  accompagnant  son 
protecteur  Jules  de  Medicis  envoyé  par  Léon  X,  avec  une 
petite  armée,  surveiller  les  mouvements  de  François  1er  qui 
venait  de  passer  les  Alpes.  Et  quand,  lors  de  l'entrevue  de 
Léon  X  et  François  1er,  à  Bologne,  le  15  décembre  de  la 
même  année,  Léonard  eut  la  bonne  fortune  d'être  présenté 
au  successeur  de  Louis  XII,  il  accueillit  d'autant  plus  volon- 
tier  les  offres  pressantes  que  lui  fit  le  jeune  monarque  qu'il 
était  dégoûté  des  jalousies  qui  l'entouraient,  et  lassé  de  sa 
pauvreté  dont  il  allait  être  finalement  délivré  par  la  géné- 
rosité du  roi  de  France. 
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Invité  par  celui-ci,  dès  leur  commune  arrivée  à  Milan, 
de  lui  faire  une  œuvre  extraordinaire,  il  se  mit  aussitôt  à 
fabriquer  un  lion  qui,après  avoir  fait  quelques  pas,  s'ou- 
vrait lui-même  la  poitrine  et  la  montrait  remplie  de  fleurs  de  lis. 

Trente-cinq  mille  francs  de  rente  viagère,  telle  fut  la  dota- 
tion que  la  générosité  de  François  1er  assigna  à  Léonard  avec 
le  château  de  Cloux  près  d'Amboise,  pour  son  habitation. 

Le  premier  tableau  qu'il  y  peignit  fut  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  œuvre  semble  jumelle  de  la  Ronde  de  nuit  de  Rembrandt 
tant  on  y  trouve  la  même  science  du  clair  obscur,  la  même 
force  des  tons  mystérieux. 

En  ce  château  encombré  de  ses  œuvres,  et  surtout  de  ses 
manuscrits  qu'il  avait  emportés  d'Italie,  Léonard  avait 
fréquemment  les  visites  de  François  1er  qui  traduisit  un 
jour  les  impressions  qu'elles  lui  causaient,  en  disant  aux 
cardinaux  de  Ferrare  et  de  Lorraine  qu'il  ne  croyait  pas 
que  le  monde  eût  jamais  possédé  un  homme  qui  eût  une 
science  plus  vaste  en  sculpture,  en  peinture,  en  architec- 
ture, en  philosophie. 

En  1517,  il  dressa  les  plans  du  canal  de  Romorantin  qui, 
de  Tours  ou  de  Blois,  devait  relier  la  Loire  à  la  Saône,  près  de 
Mâcon.     Ils  furent  réalisés  en  partie  sous  le  règne  d'Henri  IV. 

Toutefois,  l'œuvre  principale  que  Léonard  accomplit  au 
château  de  Cloux  fut  celle  de  sa  conversion.  La  vieillesse 
arrivant  avec  le  cortège  de  ses  infirmités,  le  désir  de  causer 
dans  sa  langue  maternelle  lui  firent  rechercher  la  compa- 
gnie de  deux  religieux  italiens  qui  étaient  à  Amboise, 
Fra  Francesco  da  Cortona,  et  Francesco  da  Milano,  la 
solitude  le  mit  en  présence  des  problèmes  de  l'avenir;  le 
Christ,  dont  il  avait  peint  la  grande  Cène,  se  servit  de  tous 
ces  moyens  humains  pour  l'attirer  à  Lui. 

Le  23  avril  1519,  il  dicta  son  testament  à  Guillaume  Bor- 
cau,  notaire  royal,  en  présence  de  quelques  religieux  amis. 
Par  ses  premières  dispositions,  il  demanda  à  être  enseveli 
dans  l'église  de  S.  Florentin,  et  que  3  grand'messes  et  30 
messes  basses  fussent  célébrées  pour  le  repos  de  son  âme 
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dans  les  églises  de  S.  Florentin,  de  S.  Denys,  de  S.  François. 
Il  ordonna  que  60  pauvres,  choisis  par  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, suivissent  son  cortège  funèbre,  en  portant  des 
cierges,  que  les  trois  églises  désignées  reçussent  en  offrande  dix 
livres  de  cire,  chacune,  qu'aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu,  et 
de  l'Hôpital  S.  Lazare  d'Amboise  on  distribuât  60  sous  tour- 
nois. Melzi  qui  l'avait  suivi  en  France  héritait  de  tous  ses 
livres  et  manuscrits,  non  moins  que  de  son  vestiaire.  Salai 
et  Baptiste  de  Villanis  qui  l'avaient  également  accompagné 
à  Cloux  recevaient  en  héritage  son  jardin  de  Milan,  ses 
frères,  sa  petite  ferme  de  Fiesole  près  de  Florence  plus  400 
écus,  déposés  à  S.  Maria  Novella,  et  sa  fidèle  servante 
Mathurine  reçut  une  robe  de  drap  noir  doublée  de  fourrure, 
une  pièce  de  drap,  et  deux  ducats,  et  ce,  ajoutait  le  testa- 
taire,  en  souvenir  de  ses  bons  et  loyaux  services.  Bien 
que  ses  jambes  ne  pussent  plus  le  porter  que  difficilement,  il 
demanda  à  son  entourage  de  l'aider  à  se  lever  pour  recevoir 
avec  plus  de  respect  le  saint  Viatique.  Enfin,  le  matin  du 
2  mai  1519,  muni  de  tous  les  secours  de  la  religion,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu. 

Personne  plus  que  lui  n'avait  aimé  la  vie.  "  Celui  qui  ne 
l'estime  pas,  avait-il  coutume  de  dire,  ne  mérite  pas  de  la  gar- 
der." Personne  ne  pouvait  la  quitter  avec  moins  de  regrets. 
"De  même  qu'une  journée  bien  remphe  rend  le  sommeil  joyeux, 
ainsi  disait-il,  une  vie  sagement  passée  rend  la  mort  heureuse." 

Après  un  ensevelissement  provisoire,  les  restes  de  Léo- 
nard de  Vinci  furent  déposés  dans  le  cloître  de  S.  Florentin, 
le  12  août  1519.  Les  déprédations  dont  furent  victimes  le 
cloître  et  l'église  de  S.  Florentin,  pendant  les  guerres  de 
religion  de  la  part  des  Huguenots,  n'ont  pu  permettre  de 
retrouver  les  cendres  du  grand  maître. 

Tel  est  le  puissant  génie  dont  l'Italie  vient  de  commémorer 
la  mort.  Mais  pour  bien  comprendre  Léonard,  écrivait 
naguère  un  publiciste,  il  faudrait  un  autre  Léonard. 

Don  Paolo  Agosto 
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PbrcivaltF.  Morley.  Bridging  the  chasm.  7}/^  p.  x  5  p.  182  pages 
Chez  J.-M.  Dent  &  Sons  Ltd,  Toronto,  1919. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  une  étude  détaillée 
de  ce  beau  livre.  Avec  The  Clash,  et  The  birthrighi,  il 
constitue  une  trilogie,  disons  mieux,  ces  trois  ouvrages  sont 
les  trois  arches  puissantes  d'un  même  pont  que  l'on  essaie 
de  jeter  sur  l'abîme  creusé  entre  Québec  et  Ontario  par  une 
presse  fanatique.  Que  M.  Morley  veuille  bien  trouver  ici 
nos  félicitations  pour  son  courage  d'abord,  pour  le  service 
qu'il  rend  à  la  bonne  cause  et  pour  la  clarté  qui  marque  son 
exposé  des  problèmes. 


Gonzalve  Desaulniers.  Pour  la  France.  Plaquette  de  12  pages. 
Beauchemin,  Montréal,  1918. 

M.  Desaulniers  nous  adresse  ce  petit  poème  qui  compte 
tout  près  de  deux  cents  vers.  C'est  la  "  lettre  d'une  petite 
canadienne-française  à  son  fiancé  se  battant  quelque  part 
en  France  dans  les  rangs  du  22e  bataillon  "  ;  cette  lettre 
est  datée  du  15  août  1918.  Nos  gars  du  22e  se  sont  bien 
battus,  chacun  le  sait,  même  parmi  ceux  qui  croient  qu'ils 
se  sont  trop  battus.  Quel  sentiment  les  inspirait,  lorsqu'ils 
allaient  sous  la  mitraille  ?     L'amour  de  la  patrie  sans  doute. 
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Peut-être  aussi  l'amour  d'une  blonde  fiancée  laissée  dans  la 
jeune  patrie  canadienne  ?  Il  serait  curieux  de  savoir  com- 
bien de  nos  jeunes  filles,  pendant  cette  guerre,  se  sont  mon- 
trées digne  de  Madeleine  de  Verchères,  en  engageant  leur 
"*'  cavalier  "  à  partir  pour  la  guerre. 

Les  femmes  de  chez  nous  gardent  au  fond  du  cœur  un 
amour  véritable  pour  la  France.  C'est  de  ma  mère,  qui 
savait  vingt  ans  ors  de  la  guerre  de  1870,  que  j'ai  appris  le 
plus  de  choses,  et  le  plus  de  belles  choses  sur  la  France  ; 
«lie  ne  les  avait  pas  apprises  à  l'école,  mais  sans  doute  à 
l'église,  où  le  curé,  en  ce  temps-là,  faisait  aimer  l'ancienne 
mière-patrie,  et  à  la  maison,  où  s'était  conservée  la  tradition 
d'aimer  la  France. 

La  fiancée  que  fait  parler  M.  Desaulniers  est  dans  le 
même  cas. 

J'étais  petite  enfant  et  j'écoutais  parfois 

Les  récits  des  vieillards  sur  les  gens  d'autrefois. 

Et  c'est  ainsi, 

Le  front  sur  les  genoux  de  grand' mère  plus  tendre. 
Sans  épuiser  jamais  la  douceur  de  l'entendre. 
Que  peu  à  peu,  tombant  de  la  bouche  des  vieux. 
Chaque  strophe  du  grand  poème  des  aïeux 
Se  grava  dans  mon  âme  et  berça  mon  enfance. 
Doux  poème  d'amour  qu'avait  écrit  la  France... 

Et  dans  ces  souvenirs,  la  fiancée  trouve  l'éloquence  qu'il 
faut  pour  convaincre  Jean  qu'il  doit  entendre  l'appel  de  la 
France.  Un  peintre,  qui  voudrait  exercer  son  pinceau  sur 
des  choses  de  chez  nous,  trouverait  ici  le  sujet  d'un  beau  dipty- 
que :  dans  le  premier  tableau,  il  reprendrait  l'histoire  de 
**  La  belle  Françoise  "  pleurant  sur  son  lit,  parce  qu  il  s'en 
va  à  la  guerre,  tandis  que  le  fiancé  reprend  avec  énergie  : 

Venez  m'y  reconduire.  Ion  gai. 
Jusqu'au  pied  du  rocher,  maluron,  etc. 
Adieu,  belle  Françoise,  Ion  gai. 
Je  vous  épouserai,  maluron,  etc. 
Au  retour  de  la  guerre,  !on  gai, 
Si  j'y  suis  respecté,  maluron,  luré. 
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Dans  l'autre  tableau  le  peintre  s'inspirerait  du  poème  de 
M.  Desaulniers  : 

Réponds  à  cet  appel  de  la  France,  mon  Jean, 
Laisse  sans  un  regret  ta  moisson  sur  le  champ, 
Et  si  ton  pauvre  cœur  en  la  quittant  se  serre 
Viens  puiser  dans  le  mien  la  force  nécessaire. 

Les  vers  de  M.  Desaulniers  se  lisent  fort  agréablement  ; 
ils  ont  bien  d'autres  mérites  que  celui  d'être  intéressants  ; 
mais  il  nous  faut  nous  borner,  et  puis,  vous  savez  lire  ! 


L'abbé  Etienne  Blanchard.  2000  mots  bilingues  par  l'image,  8  p.  x 
5f  p.     112  pages.     Godin  Ltée,  Montréal,  1919. 

M.  l'abbé  Blanchard  est  inlassable  dans  son  effort  pour 
corriger  notre  langage,  qui  en  a  tant  besoin.  Et  je  sais  bien 
que  son  travail  a  suscité  certaines  critiques,  qui,  pour  être 
spirituelles,  n'en  étaient  pas  plus  justes.  Pour  ma  part  je  ne 
lui  adresserai  que  des  félicitations,  et  les  meilleures  que  je 
pourrai  trouver.  Ses  ouvrages  ont  déjà  fait  merveille  dans 
nos  écoles  primaires  et  dans  plusieurs  de  nos  collèges  classi- 
ques ;  ils  sont  en  train  de  pénétrer  dans  les  ateliers  ;  il  y  péné- 
treront plus  vite,  si  vous,  avocat,  médecin,  prêtre,  ingénieur, 
vous  vous  donnez  la  peine  de  les  connaître,  de  les  pratiquer 
et  de  les  recommander.  Ce  nouvel  ouvrage  est  illustré 
à  profusion  et  par  un  artiste  canadien,  qui  connait  les  objets 
tels  qu'on  les  voit  au  Canada. 

En  le  lisant,  vous  verrez  combien  de  mots  il  vous  restait 
à  apprendre,  dans  les  deux  langues.  Nos  collèges  pourraient 
en  faire  un  excellent  manuel  pour  l'enseignement  du  voca- 
bulaire, dont  on  continue  à  déplorer  la  pauvreté.  Les  2000 
mots  bilingues  seraient  un  bon  complément  aux  jeux  de 
cartes  du  bon  langage  dont  l'abbé  Blanchard  vient  de  publier 
une  quatrième  série. 
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Louis  Arnould.  Âmes  en  prison.  1  vol.  de  VI-232  pages.  8e  édition 
entièrement  refondue.  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie, 
15,  rue  de  Cluny.  Paris,  1919. 

Vous  connaissez  déjà  cet  ouvrage  ;  vous  en  connaissez 
l'auteur  aussi,  et,  sans  doute,  vous  les  estimez  tous  les  deux, 
avec  infiniment  de  raison.  M.  Arnould  a  ajouté  cinq  cha- 
pitres inédits  ;  il  nous  fait  d'abord  connaître  Soeur  Margue- 
rite,-—  le  professeur  de  Larnay  — ,  celle  qui  a  créé  l'école  de 
Larnay  pour  les  sourdes-muettes-aveugles  ;  il  nous  présente 
ensuite  les  élèves  Marie  Heurtin,  Anne-Marie  Payet,  Marthe 
Heurtin,  Marthe  Obrecht. 

Mais  ce  qui  vous  intéressera  davantage  c'est  d'apprendre 
par  ce  livre  comment  nos  Soeurs  de  la  Providence  se  sont 
mises,  en  1909,  à  l'école  de  Sœur  Marguerite  ;  elles  lui  ont 
envoyé  Sœur  Servule  et  Sœur  Ignace,  qui,  pendant  une 
année,  ont  travaillé  à  prendre  le  merveilleux  secret  de  Sœur 
Marguerite.  A  leur  retour,  elles  font  l'éducation  admirable 
de  Ludivine  Lachance,  devenue  sourde-muette  et  aveugle 
à  l'âge  de  deux  ans. 

Mais  lisez  vous-mêmes,  pour  vous  convaincre  une  fois  de 
plus  de  ce  que  notre  religion  peut  inspirer  et  accomplir  pour 
le  bien  des  déshérités  de  la  nature. 


Paul  Vigué.  Une  âme  de  séminariste  soldat.  Le  sergent  Pierre  Ba- 
bouard.     1  vol.  in-8  de  220  pages.     Beauchesne,  Paris,  1918. 

Biographie,  lettres,  pensées  et  souvenirs,  pensées  de  re- 
traite, pages  de  guerre  :  tout  cet  ensemble  exhale  un  parfum 
de  jeunesse,  de  piété,  de  force  qu'il  est  bien  agréable  de 
respirer.  Nos  "  jeunes  ",  chez  qui  l'on  aperçoit  le  désir  de 
la  perfection,  feront  bien  de  lire  ces  pages  :  elles  retracent, 
elles  aussi,  une  "  vie  montante  ". 
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PiEKRE  Castillon,  S.J.  AutouT  du  mariage.  Trois  problèmes  moraux. 
1  vol.  in-8  de  94  pages.     Beauchesne,  Paris,  1918. 

L'auteur  dédie  ce  livre  "  aux  confesseurs  et  directeurs, 
aux  parents  et  autres  éducateurs,  pour  les  aider  dans  leur 
ministère  ;  aux  adultes  mariés  ou  non,  pour  préciser  leurs 
idées  et  affermir  leurs  principes  ;  aux  adolescents  qui  cher- 
chent la  vérité  et  qui  ont  besoin  de  savoir,"  lorsque  le  choix 
de  la  vocation  s'impose.  Mariage  ou  chasteté,  mariage'ou 
union  libre,  mariage  indissoluble  ou  divorce,  tels  sont  les 
trois  problêmes  étudiés  dans  cette  brochure. 


Joseph  HuBT.  La  conversion.  1vol.  in-8  de  120  pages.  Beauchesne, 
Paris,  1919. 

Excellent  petit  ouvrage,  où  l'apôtre  moderne  trouvera  une 
apologétique  bien  pratique.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  récit 
de  conversion,  mais  de  l'analyse  théologique  des  différentes 
sortes  de  conversion  qu'offre  l'histoire  de  l'Eglise. 


Gustave  de  Lamabzelle.  L'anarchie  dans  le  monde  moderne.  1  vol. 
in-12  de  XXI-472  pages.     Beauchesne,  Paris,  1919. 

Le  fondateur  du  Positivisme,  Auguste  Comte,  a  dit  que 
l'anarchie  existe  dans  le  monde  moderne  depuis  cinq  siècles 
et  qu'elle  nous  a  ramenés  peu  à  peu  au  paganisme.  M. 
de  Lamarzelle  étudie  ce  grand  problème  :  il  montre '^,les 
effets  produits  par  l'anarchie  religieuse  dans  le  monde  moder- 
ne ;  il  fait  voir  comment  l'Allemagne  a  fomenté  l'anarchie 
intellectuelle,  tandis  qu'elle  mettait  l'ordre  dans  sa  demeu- 
re. Son  livre  se  termine  par  une  comparaison  des  deux  ci- 
vilisations, la  latine  et  la  germanique. 


Joseph  Odelin.     Du   Théâtre  à  l'Evangile.     1  vol.  in-8  de  274  pages. 
Beauchesne,  Paris,  1919. 

C'est  une  sorte  de  féerie  que  la  conversion  d'Emile  Ro- 
chard,  ce  directeur  de  théâtre,  qui,  pendant  trente-cinq  ans, 
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avait  amusé  les  boulevards  tantôt  au  Châtelet,  tantôt  à 
l'Ambigu,  puis  à  la  Porte  Saint-Martin,  et  qui  finit  par  décou- 
vrir l'Évangile,  publie  un  poème  Jésus  selon  V Évangile, 
et,  décidément  converti,  écrit  le  Théâtre  de  l'Evangile  en 
quatre  drames  {Berceau  de  Jésus,  Vie  publique.  Passion, 
Résurrection).  M.  Odelin  nous  décrit  avec  beaucoup  de 
verve  les  étapes  de  cette  conversion. 


Mgr  Chapon.  La  France,  les  Alliés  et  V Allemagne  devant  la  doctrine 
chrétienne.     1  vol.  in-12  de  153  pages.     Téqui,  Paris,  1919.  ^^^ 

Monseigneur  l'Évêque  de  Nice  a  recueilli  dans  cette  bro- 
chure les  articles  qu'il  avait  d'abord  publiés  dans  le  Corres- 
pondant, sur  les  auteurs  responsables  de  la  guerre,  qui  sont, 
à  son  avis,  non  seulement  le  Kaiser  et  les  Pangermanistes, 
mais  toute  l'Allemagne. 


Abbé  Rouzic.  Le  Renouveau  catholique.  Les  jeunes  avant  la  guerre. 
1  vol.  in-12,  de  352  pages.     Téqui,  Paris,  1919. 

Les  lecteurs  de  notre  revue  sont,  sans  nul  doute,  de  ceux 
qui  s'intéressent  au  Renouveau  catholique  en  France.  Ceux 
des  Canadiens  qui  ont  vécu  en  France  pendant  la  guerre  se 
sont  vus  à  leur  retour,  accablés  de  questions  sur  ce  sujet. 
Le  livre  de  l'abbé  Rouzic  vient  fort  à  point  confirmer  le 
témoignage  de  nos  voyageurs  en  faveur  du  renouveau  reli- 
gieux en  France.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  le  chapitre 
VI,  Les  caractères  du  Renouveau,  et  le  chapitre  VII,  Les  causes 
du  Renouveau.  On  se  rappellera,  en  lisant  ces  pages,  les 
articles  de  M.  Jean  Guiraud,  dans  la  Croix  sur  le  même  sujet  ; 
l'ouvrage  du  R.  P.  Mainage  :  Les  mouvements  de  la  jeunesse 
catholique  au  XIXe  siècle  ;  le  livre  de  l'abbé  J.  Laurec  : 
Le  Renouveau  catholique  dans  les  Lettres  ;  et  surtout  on  fera 
bien  de  confronter  ces  divers   ouvrages  avec  l'excellent  vo- 


(1)  Les  livres  de  chez  Téqui  sont  en  vente  chez  Garneau,  à  Québec. 
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lume  publié  par  le  Comité  catholique  de  propagande  fran- 
çaise :  La  vie  catholique  dans  la  France  contemporaine. 


R.  P.  RocHEREAU.  Le  Séminaire  de  N.-D.  de  la  Merci.  Histoire  d'un 
séminaire  de  prisonniers  français  en  captivité  pendant  la  guerre  1914-1918. 
1  vol.  in-12  illustré,  192  pages.     Téqui,  Paris,  1919. 

Voici  un  petit  volume  bien  extraordinaire.  Un  Père 
Eudiste,  prisonnier,  réussit  à  réunir  en  Allemagne  145  sé- 
naristes  de  45  diocèses  et  de  23  congrégations  ;  il  les  main- 
tient pendant  trois  ans  en  un  véritable  séminaire.  L'auto- 
rité militaire  allemande  eut  sa  façon  de  lui  venir  en  aide  ; 
elle  fit  passer  20  séminaristes  en  conseil  de  guerre  ;  elle  en 
fit  tuer  un,  et  en  envoya  une  trentaine  en  représailles  dans 
les  marais  glacés  de  Russie, 


Mgr  Ginistt.  Verdun.  Paroles  de  guerre,  1914-1918.  1  vol.  in-12 
de  290  pages.     Téqui,  Paris,  1919. 

Nous  avons  entendu  le  grand  Évêque  de  Verdun  nous 
raconter  aa  Séminaire  des  Carmes  les  jours  tragiques  de 
Verdun,  la  ville  héroïque.  Sa  parole  à  la  fois  grave  et 
chaude  nous  initiait  aux  détails  de  la  défense  acharnée. 
Nos  lecteurs  aimeront  à  prendre  connaissance  de  ces  pages 
encore  trépidantes  de  la  grande  guerre. 


Mgr  Gibier.  1914-1918.  Paroles  de  la  guerre.  1  vol.  in-12  de  338 
pages.     Téqui,  Paris,  1919. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  lire  dans  ce  volume  quelques- 
uns  des  discours  que  nous  avions  entendus  en  France  pen- 
dant la  guerre.  La  parole  alerte,  claire  et  claironnante  de 
l'éloquent  et  apostolique  évêque  s'y  retrouve.  On  y  lira 
une  intéressante  notice  biographique  sur  le  lieutenant  Ernest 
Psichari,  le  petit-fils  de  Renan,  le  jeune  converti,  auteur  de 
V Appel  des  armes  et  du  Voyage  du  Centurion,  tombé  au  champ 
d'honneur  le  22  août  1914. 
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Abbé  Jean  Ramel.  La  sainte  Eucharistie.  1  vol.  in-12.  VIII,  294 
pages.     Téqui,  Paris,  1919. 

Quarante  années  de  missions  ont  permis  à  l'auteur  d'ex- 
poser fréquemment  aux  fidèles  le  dogme  vivifiant  de  l'Eucha- 
ristie. Son  livre  n'a  d'autre  but  que  de  nous  faire  "apporter 
à  la  Sainte  Table  un  cœur  aussi  innocent,  aussi  pur,  aussi 
humble,  qu'au  jour  de  notre  première  Communion." 


Abbé  Léon  Duflot.  Apologétique  chrétienne  :  la  Révélation,  l'Eglise., 
1  vol.  in-12  de  400  pages.     Téqui,  Paris,  1919. 

Les  questions  si  difficiles  dont  traite  ce  volume  sont  expo- 
sées par  un  professeur  qui  a  enseigné  la  philosophie  et  l'apolo- 
gétique pendant  de  longues  années.  Les  notions  tradition- 
nelles y  sont  présentées  avec  clarté  ;  le  cadre  ordinaire  a  été 
élargi  de  façon  à  contenir  un  beau  chapitre  sur  "  l'Église  et 
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LE  PARLER  FRANÇAIS 

QUELQUES-UNES  DE  NOS  FAÇONS  DE  PARLER 

Le  Patinoir 

"  Quel  besoin  de  smoking-room  pour  un  parler  qui  possède 
fumoir,  demande  M.  de  Gourmont,  ou  de  skating,  quand, 
comme  au  Canada,  il  pourrait  dire  patinoir?  "(1) 

En  effet,  le  mot  patinoir,  pour  désigner  le  skating  rink,  le 
rond  à  patiner,  est  d'invention  franco-canadienne.  Tel 
que  nous  l'avons  fait,  il  mérite  d'entrer  dans  la  langue  fran- 
çaise. 

Cependant,  on  s'est  mis,  même  en  France,  à  écrire  une 
patinoire.  Cette  substitution  de  suffixe  et  le  changement  de 
genre  qui  s'en  suit  ne  sont  pas  heureux. 

Le  suflSxe  masculin  —  oir  (du  latin  —  orium)  sert  à  former 
des  noms,  tous  masculins,  qui  désignent  soit  l'endroit  où  se 
fait  une  action  :  abattoir,  abreuvoir,  accotoir,  boudoir,  comp- 
toir, dortoir,  lavoir,  ouvroir,  parloir,  trottoir,  etc.,  soit  un 
instrument  :  arrosoir,  brunissoir,  rasoir,  etc.  ;  tandis  que 
le  suffixe  féminin  —  oire  (du  latin  —  oria)  semble  réservé 
pour  les  noms  d'instruments  :  bassinoire,  couloire,  rôtissoire, 
avaloire,  affiloire,  etc 

(1)  Esthétique  de  la  langue  française,  p.  101. 
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Patinoir,  endroit  où  l'on  patine,  devrait  rester,  et  rester 
masculin. 

Le  temps  des  bandons 

La  commune,  dans  quelques  paroisses  de  la  province  de 
Québec,  est  un  terrain  vaste,  n'appartenant  à  personne  en 
particulier,  soumis  à  une  administration  spéciale,  et  dont 
les  habitants  tirent  un  certain  profit  :  ils  en  font  un  parc 
public  pour  les  jeunes  animaux  de  ferme.  Après  la  récolte, 
on  ouvre  les  barrières  de  la  commune,  on  défait  les  clôtures, 
et  les  animaux  peuvent  paître  en  liberté  sur  toute  l'étendue 
du  terrain. (1)     C'est  le  temps  des  bandons. 

Cette  expression,  le  temps  des  bandons  est  un  archaïsme 
heureusement  conservé  et  rajeuni  chez  nous. 

Un  ban,  sous  la  féodalité,  était  une  proclamation  du  sou- 
verain, et  par  analogie,  une  annonce  publique  par  laquelle 
les  citoyens  étaient  autorisés  à  faire  une  chose.  Encore 
aujourd'hui,  le  ban  est  une  ordonnance,  une  publication  : 
le  ban  de  mariage,  c'est  la  publication  du  mariage  ;  le  ban  des 
vendanges,  l'annonce  que  le  temps  des  vendanges  est  arrivé. 

Ban  est  le  substantif  verbal  de  bannir,  qui  vient  lui-même 
du  francisque  bannjan,  proclamer,  publier,  ordonner. 
(Bannir  n'a  pris  qu'au  XlIIe  siècle  le  sens  spécial  de  "  chas- 
ser d'un  pays  ",  c'est-à-dire  rendre  une  sentence  d'exil.) 
Dans  le  bas-latin  se  trouve  le  produit  intermédiaire  ban- 
num. 

Le  latin  populaire  avait  aussi  bando,  bandonis,  qui  signi- 
fiait :  ordre,  prescription,  et  auquel  répond  le  vieux  fran- 
çais bandon. 

]  j;Bandon  signifiait  proprement  :  "  don  par  ban  ",  c'est- 
à-dire  :  "  don  publié,  don  fait  par  proclamation  ",  d'où  : 
décret,  permission,  autorisation.  On  a  dit  :  "  mettre  à 
bandon  '\  pour  mettre  à  permission,  autoriser,"  puis  pour 
"  remettre,  céder,  laisser  aller,"  et  enfin  pour  "  délaisser  ". 

(1)  Voir,  dans  le  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  t.  II,  p.  197,  l'ar- 
ticle*de  M.  l'abbé  V.-P.  Jutras  sur  la  Commune  de  la  Baie-du-Febvre. 
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De  là^sont  venus  abandon,  abandonner,  abandonnement. 
Abandon,  proprement,  veut  dire  :  "  en  liberté  ",  et  aban- 
donner :    "  mettre  en  liberté  ". 

Autrefois,  les  bestes  à  bandon  étaient  des  bêtes  abandon- 
nées, sans  garde,  en  liberté. 

Le  temps  des  bandons  est  donc  le  temps  où  il  est  proclamé, 
annoncé  publiquement  que  les  habitants  sont  autorisés  à 
faire  paître  le  bétail  sur  le  terrain  de  la  commune,  et,  par 
analogie,  le  temps  de  l'année  où  l'on  abat  la  clôture  qui  entou- 
re^ce  terrain  et  en  défend  l'accès. 

L'aUBEL  du  CHEMIN 

Quand  un  cheval  a  mal  au  pied,  on  le  fait  marcher  sur 
Vaubel  du  chemin. 

Dans  nos  chemins  de  campagne,  les  voitures  suivent  toutes 
une  même  trace  ;  de  leurs  sabots  ferrés  les  chevaux  y  battent 
une  piste  étroite,  et  les  roues  y  creusent  deux  ornières  paral- 
lèles —  les  routières.  Cette  trace,  malgré  quelques  méandres, 
tient  à  peu  près  le  milieu  du  chemin.  De  chaque  côté,  entre 
la  routière  et  le  fossé  qui  longe  la  clôture,  il  reste  une  bande 
plus  ou  moins  large  de  terrain,  où  les  voitures  ne  passent  pas 
et  que  les  chevaux  ne  foulent  qu'accidentellement,  pour  les 
rencontres  ;  le  sol  plus  meuble,  et  qui  souvent  pousse  de 
l'herbe,  y  est  moins  dur  pour  le  pied  du  cheval.  C'est  Vaubel 
du  chemin. 

Nos  gens,  en  effet,  comparent  l'ensemble  du  chemin  à  un 
tronc  d'arbre.  L'écorce,  c'est,  de  chaque  côté,  la  clôture  et 
le  fossé  ;  au  milieu,  la  trace  du  cheval  et  de  la  voiture  figure 
le  cœur  de  l'arbre,  vieux  et  durci  ;  et,  entre  le  cœur  et  l'écorce 
se  trouve  l'aubier,  Vaubel{\),  plus  tendre. 

—  Ton  cheval  boîte  :  fais-le  donc  marcher  sur  Vaubel  ; 
ça  lui  reposera  le  pied. 

(1)  Substitution  de  suffixe  qui  nous  vient  du  normand.  Le  normand  a 
laissé  tomber  l  :  aubet. 
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Au  figuré,  de  quelqu'un  qui  prend  partout  ses  aises,  choisit 
les  tâches  les  moins  rudes,  laisse  aux  autres  les  besognes 
fatigantes,  on  dira  : 

—  Oh  !  celui-là  ne  se  fera  pas  mourir  à  travailler  :  il 
marche  toujours  sur  Vaubel  du  chemin  ! 

Un  malcompris 

—  Tiens,  vous  voilà  ! .  .  .      On  ne  vous  espérait  plus. 

—  J'avais  pourtant  dit  que  j'arriverais  à  dix  heures. 

—  Et  moi,  je  croyais  que  vous  aviez  dit  :  Six  heures .  . . 
c'est  un  malcompris. 


A  quoi  bon  malcompris,  quand  on  peut  dire  "malentendu"  ? 

C'est  que  les  deux  mots  n'ont  pas  tout  à  fait  le  même  sens. 
Quand  il  y  a  "  malentendu  ",  la  méprise  peut  être  l'erreur 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  personnes  qui  ne  s'entendent 
pas,  soit  que  la  première  se  soit  mal  exprimé,  soit  que  la 
seconde  ait  mal  saisi  ce  que  l'autre  disait.  Dans  le  mal- 
compris, il  ne  peut  y  avoir  faute  que  chez  celui  qui  n'a  pas 
compris. 

Voilà  comment,  dans  certains  cas,  il  serait  plus  poli  de 
dire  :  "  C'est  un  malcompris  ",  que  :  "  C'est  un  malenten- 
du." 

Adjutor  Rivard 


NOS  OUTARDES  NE  SONT  QUE  DES  OIES! 

Il  va  être  démontré,  dans  le  présent  mémoire,  que  nous 
devons  y  aller  avec  beaucoup  de  circonspection  quand  nous 
entreprenons  d'étudier,  dans  les  auteurs  européens,  l'histoire 
naturelle  du  Canada. 


Nos  OUTARDES  NE  SONT  QUE  DES  OIES 


Vous  arrivez,  par  exemple,  au  chapitre  des  outardes .  .  . 
"  Tiens  !     Ils  ont  des  outardes  par  là  aussi  !  " 

En  effet,  ils  ont  des  outardes,  en  Europe.  Et  c'est  nous 
qui  n'en  avons  pas  ! 

Mais  pourtant,  le  printemps  et  l'automne,  ne  voit-on  pas 
les  grèves  de  Saint-Joachim,  de  l'île  d'Orléans,  de  la  rive 
sud  et  des  îles  du  bas  Saint-Laurent,  couvertes  d'outarde» 
bien  authentiques  ?  Eh  bien  !  non,  les  gros  oiseaux  dont  il 
s'agit,  ce  sont  des  bernaches,  et  non  des  outardes. 

—  La  preuve,  c'est  que  l'outarde  appartient  à  l'ordre  des 
échassiers,  tandis  que  l'oiseau  que  nous  désignons  ici  sous 
ce  nom  est  de  l'ordre  des  palmipèdes.  N'est-ce  pas  con- 
cluant ? 

En  d'autres  termes,  l'oiseau  à  qui  l'on  a  dès  longtemps 
donné,  en  Europe,  le  nom  d'outarde,  et  qui  a  le  droit  de  le 
conserver,  c'est  un  oiseau  de  forte  taille,  sans  doute,  mais 
qui  se  porte  sur  des  jambes  longues  et  grêles  —  comme  des 
sortes  d'"  échasses  ",  et  dont  les  pattes  ont  les  doigts  libres. — 
Et  nous  avons  bien  eu  le  front,  chez  les  Canadiens-français, 
d'appliquer  ce  nom  à  des  oiseaux  de  forte  taille  aussi,  si 
l'on  veut,  mais  dont  les  jambes  sont  courtes  et  les  pieds 
palmés,  c'est-à-dire  dont  les  doigts  sont  réunis  par  des  mem- 
branes. En  d'autres  termes,  nos  outardes  sont  de  simples 
palmipèdes,  et  nous  en  faisons  des  échassiers.  Cela  est 
vraiment  trop  fort,  au  point  de  vue  scientifique  ;  et  quoique 
peut-être  le  premier  à  protester,  je  ne  me  dérobe  pas  au 
devoir  de  le  faire  par  les  présentes. 

Tout  le  monde  connaît  par  exemple  le  héron  aux  longues 
jambes.     Voilà  un  échassier,   et  notre  outarde  en  est  loin. 

Tout  le  monde  connaît  les  canards,  les  oies,  aux  pieds  pal- 
més.    Voilà  des  palmipèdes,  et  nos  outardes  en  sont. 

Les  Anglais  donnent  à  l'oiseau  dont  il  s'agit  le  nom  de 
"  Canada  Goose  ",  et  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  raison 
en  cette  affaire. —  Mais,  par  exemple,  ce  à  quoi  l'on  ne  s'at- 
tendrait sûrement  pas,  c'est  d'y  trouver  aussi ...  les  Irlan- 
dais.—  Cela,  par  exemple,  est  un  peu  compliqué,  et,  comme 
tel  grand  prédicateur  du  XVIIe  siècle,  je  prie  que  l'on  appli- 
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que  son  attention.  —  Notre  ornithologiste  classique,  M. 
Dionne,  donne  à  notre  outarde  le  nom  de  bernache  du 
Canada.  Or,  bernache  ou  son  équivalent  harnache,  nom  qui, 
au  témoignage  de  Littré,  désigne  une  sorte  d'oie  sauvage, 
c'est,  au  témoignage  du  même,  un  mot  irlandais .  .  . 

Pour  autant  que  le  patriotisme  et  la  piété  filiale  puissent 
le  permettre,  il  faut  donc  blâmer  vigoureusement  nos  bons 
ancêtres  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  y  allaient,  quand  ils 
appliquaient  aux  espèces  animales  de  l'Amérique  des  noms 
d'espèces  européennes,  et  cela  s'appuyant  sur  des  ressem- 
blances plus  ou  moins  vagues. 

Car  il  y  a,  sur  ce  chapitre,  plus  d'un  autre  méfait  du  même 
genre  à  leur  reprocher.  C'est  ainsi  que,  par  leur  faute,  nous 
croyons  avoir  ici  des  rossignols,  des  perdrix,  voire  des  sar- 
dines :  espèces  qui  existent  en  Europe,  non  en  Amérique, 
et  dont  les  noms  ont  été,  chez  nous,  appliqués  à  faux,  à  des 
espèces  absolument  différentes,  mais  qui  leur  ressemblent 
un  'peu.  Nous  pouvons  donc  en  faire  notre  deuil  :  nous 
n'avons,  en  Amérique,  ni  le  vrai  rossignol,  ni  la  vraie  per- 
drix, ni  la  vraie  sardine,  ni  surtout  la  véritable  outarde. 

Chan.  V.-A.  Huard 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 


Poil  (pwel)  s.  m. 
1**  Il  Mammite. 
Fk.  pop.  Id.,  Bescherelle. 

2  °  1 1   Chicane.     Ex.  :   Il  va  y  avoir  du  poil. 
Fs.-CAN.     Cf.  Il  va  s'arracher  du  poil,  à  soir. 

Fr.  Donner  un  poil  à  qqu'un  =  réprimander  qqu'un. 

3  °  1 1  Etre  d'un  poil,  être  d'un  beau  poil  =  être  de  mauvaise 
humeur.  Ex.  :  Il  est  d'un  beau  poil  à  matin  !  —  Il  est  d'un 
poil  à  ne  pas  pouvoir  lui  parler. 

DiAL.  Être  d'un  mauvais  poil,  d'un  bon  poil  =  être  de 
mauvaise  humeur,  de  bonne  humeur,  Anjou. 

4 °  Il  Avoir  le  poil  raide,  avoir  le  poil  de  travers  =  être  de 
mauvaise  humeur. 

DiAL.  Avoir  le  poil  en  relevant  =  montrer  de  la  mauvais 
humeur,  Anjou. 

5°  Il  Prendre  qqu'un  sur  le  sens  du  poil  =  de  la  bonne 
manière,  habilement,  doucement,  comme  il  convient  à  son 
tempérament  ou  à  son  humeur. 

6°  Il  Avoir  du  poil,  avoir  du  poil  aux  pattes  =  être  fort, 
robuste  ;  être  du  terroir  ;  être  brave,  courageux,  hardi, 
ne  craindre  rien. 
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DiAL.  Avoir  du  poil  aux  yeux  =  se  montrer  brave,  cou- 
rageux, Anjou. 

Fr.  Cf.  Poilu. 

7°  Il    Les  Poils-aux-paites  =  les  Canadiens  français. 

8°  Il   Les  Pattes-de-poil  =  les  Irlandais. 

9*11   Poil  de  chèvre  =  soie  torse. 

10°  Il  Avoir  le  poil  fin,  être  un  fin  poil  =  être  mis  avec  re- 
cherche, n'avoir  pas  un  poil  qui  passe  l'autre. 

11°  Il   Poil  fou  =  poil  follet. 

12°  Il   Avoir  le  poil  fou  =  être  maussade. 

Poinçon  (pwésô)  s.  m. 

Il    Chasse-clou,  chasse-pointe,  repoussoir. 

Point  (pwé)  s.  m. 

1 1  Pointure,  nombre  de  points  (d'une  chaussure,  d'un  cha- 
peau, d'une  paire  de  gants)  ;  encolure  (en  parlant  d'un  col, 
faux-col).  Ex.  :  Quel  point  portez- vous  ?  =  quelle  poin- 
ture ?  quelle  encolure  ? 

Pointer  (pwété)  v.  tr. 

1°  Il  Piquer,  dire  des  pointes  malicieuses  ou  ironiques  à 
l'adresse  de,  faire  des  insinuations  malicieuses  sur. 

2°  Il  Reluquer,  lorgner  du  coin  de  l'œil  avec  curiosité  et 
convoitise. 

Pointeur  (pwété -.r)  s.  m. 
Il    Qui  reluque,  reluqueur. 

Pointeux  (pwété)  adj.  et  s. 
Il   Qui  dit  des  pointes. 

Poireau  (pwéro)  s.  m. 

1 1    Planter  le  poireau  =  faire  la  culbute 
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Poire  sauvage  (pwè:r  sbvàj)  s.  f. 
1°  Il    Amélanchier  canadensis. 
2''  il   Amélanche. 
Fr.-can.  Syn.  :    petite  poire. 

Poison  (pwézô)  s.  f. 

1°  Il  Poison  (s.  m.).  Ex.  :  Ne  mange  pas  de  ça,  c'est  de 
la  poéson. 

Vx  FR.    Id. 

DiAL.  Id.,  Anjou. 

2°  Il  (Fig.)  Chose  mauvaise,  ou  bête  ou  personne  mé- 
chante, qu'on  juge  capable  de  produire  les  pernicieux  effets 
du  poison.  Ex.  :  Cette  viande-là,  c'est  une  vraie  poéson  ! 
—  Fiche  donc  dehors  c'te  poéson  d'enfant. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Centre,  Normandie,  Saintonge. 

3°  Il  Terme  injurieux.  Ex.  :  Vieille  poéson  =  (pour  qua- 
lifier une  femme  méchante). 

DiAL.  Id.,  Normandie. 

4°  Il  Grande  quantité.  Ex.  :  Il  y  a  des  cerises  cette 
année,  une  vraie  poéson. 

Poisson  armé  (pwésô  armé)  s.  m. 
1 1    Orque,  épaulard 
Fr.-CAN.   Syn.  :    Gibarre. 


(à  suivre) 
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AVIS  IMPORTANT 

Nos  lecteurs  nous  ont  déjà,  en  très  grand  nombre,  adressé 
le  paiement  de  leur  réabonnement  qui  est  maintenant  dû. 

Nous  les  remercions  de  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à 
nous  rendre  service  et  nous  prions  les  autres  de  les  imiter. 

On  nous  évitera  beaucoup  de  frais  en  faisant  les  chèques 
payables  au  pair  ou  en  payant  par  mandat-poste. 


Nous  faisons  de  nouveau  appel  à  nos  abonnés  pour  qu'ils 
veuillent  bien  nous  fournir  le  numéro  de  septembre  1918  et 
celui  de  février  1919.  Nous  les  demandons  d'abord  à  leur 
générosité. 

S'il  est  impossible  de  nous  les  céder  à  ces  faciles  conditions, 
nous  accepterons  de  les  rembourser  à  raison  de  50  sous  le  nu- 
méro. 

L'Administration 


Le  Directeur L'abbé  Camille  Rot 

Imprimerie  de  Tâction  Socialr,  Limitée 
103.  rue  Sainte-Anne.   Québec 


Vol.  III,  No  2.  QuéBEC,  OCTOBRE,    1919. 


LE  CANADA  FRANÇAIS 

Publication  de  l'Université  Layal 


LE  PRÉJUGÉ  SECTAIRE'^' 


11  est  peu  d'hommes  qui  ne  cèdent,  dans  un  moment  de 
surprise,  à  la  faiblesse  du  préjugé.  L'opinion  hâtive,  vite 
formée,  vite  exprimée,  sans  étude  qui  la  prépare,  sans  raisons 
qui  la  justifient,  est  une  pente  où  l'on  glisse  par  instinct  et 
par  habitude,  par  irréflexion  et  par  passion. 

Si  tous  les  préjugés  ont  leurs  inconvénients,  ceux  qui 
naissent  des  divergences  de  foi  et  des  diversités  de  races,  sont 
plus  graves.  L'homme  tient  à  sa  race  par  toutes  les  fibres 
de  sa  nature.  Le  croyant  tient  à  sa  foi  par  tous  les  liens  de 
sa  conscience.  Les  faussetés  et  les  injures  qui  atteignent 
le  citoyen  dans  l'orgueil  de  son  sang  ou  dans  l'honneur  de  son 
culte,  produisent  l'effet  de  flèches  empoisonnées.  Ce  poison 
pénètre  plus  avant  que  tout  autre  dans  les  veines  et  dans  les 
artères  du  corps  social,  et  il  va  jusqu'à  provoquer  les  plus 
terribles  convulsions. 

Chez  les  Canadiens-français,  race  et  croyance  sont  si 
intimement  liées  qu'on  ne  peut  guère  blesser  l'une  sans  offen- 
ser l'autre.  Beaucoup  d'Anglo-protestants  nourrissent  à 
notre  endroit  des  idées  très  fausses  et  des  préventions  très 
injustes,  puisées  dans  des  milieux  hostiles  ou  des  écrits  calom- 
nieux, favorisées  et  entretenues  par  l'ignorance  du  français 
et  l'insuflBsance  des  notions  d'histoire  nécessaires  pour  nous 
bien  connaître  et  nous  bien  apprécier.     Nous  ne  contestons 


(1)  Cette  étude  est  extraite  d'un  ouvrage  actuellement  sous  presse  et  qui 
paraîtra  bientôt. 
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pas  la  bonne  foi,  les  bons  procédés,  la  bienveillance  d'un 
grand  nombre  de  nos  frères  séparés.  Comment,  pourtant, 
ne  pas  constater  que  des  milliers  de  ces  hommes  s'acharnent 
à  se  dérober,  à  se  claquemurer,  dans  l'ombre  de  loges  bien 
closes  où  se  cultivent  les  préjugés  les  plus  violents,  où  se 
développe  le  parti  pris  le  plus  aveugle,  et  où  l'esprit  se  gonfle 
et  se  sature  de  buées  anticatholiques  et  antifrançaises  ? 

Nous  voulons  parler  ici  des  loges  de  l'orangisrae,  très  ré- 
pandues dans  les  pays  de  langue  anglaise,  très  nombreuses 
et  très  influentes  au  Canada. 

Loin  de  nous  la  moindre  velléité  d'injustice  envers  cette 
association,  et  envers  les  membres  qui  la  composent.  Il  nous 
fait  plaisir  de  rappler  que  des  orangistes  haut  placés,  comme 
un  MacKenzie  Eowell.  par  exemple,  soit  par  conviction, 
soit  du  moins  par  intérêt,  ont  tenu  vis-à-vis  des  nôtres,  en 
des  circonstances  critiques,  une  conduite  juste,  loyale,  et 
même  courageuse.  Nos  paroles  viseront  donc,  non  pas  les 
individus,  mais  la  secte.  Et,  en  formulant  avec  franchise 
notre  pensée  sur  l'orangisme,  nous  tâcherons  de  ne  rien  dire, 
ni  de  rien  soutenir  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  raisons  et  sur  des 
faits. 


La  société  ou  la  secte  orangiste  peut  être  considérée  dans 
l'esprit  qui  l'anime,  et  dans  l'institution  où  cet  esprit  s'est 
incarné. 

Par  son  nom  et  par  ses  tendances,  l'orangisme  remonte 
jusqu'à  Guillaume  d'Orange,  lequel  détrôna  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre,  et  gouverna  à  sa  place  de  1689  à  1702,  sous 
le  nom  de  GuillaumiC  III.  C'était,  nous  *dit  rhistoire,(l) 
un  prince  fourbe,  remuant,  ambitieux,  en  qui  se  personni- 
fiaient le  protestantisme  le  plus  agressif  et  la  passion  antifran- 
çaise la  plus  vive. 

On  sait  que  Jacques  II,  fils  de  Charles  1er  et  arrière-petit 
fils  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  était  né  d'une  mère  fran- 


(1)  Lingard-Mahlès,  Histoire  d'Angleterre,  çà  et  là. 
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çaise,  Henriette-Marie,  si  hautement  célébrée  par  Bossuet. 
Il  était  catholique.  Par  sa  situation,  ses  croyances,  son 
sang,  il  représentait  le  droit  dans  la  vérité,  et  l'union  morale 
de  deux  grandes  nations.  Guillaume  au  contraire  n'était 
qu'un  usurpateur,  et  le  spectacle  de  sa  vie  publique  présente 
des  scènes  où  tout  respire  la  haiïie,  la  cruauté,  la  trahison 
et  le  mensonge.  (1)  Louis  XIV  ne  marchanda,  ni  ses  sym- 
pathies, ni  ses  secours,  au  souverain  légitime  qui  régnait  sur 
la  Grande-Bretagne.  Et  sous  leurs  étendards  réunis  accou- 
rurent et  se  groupèrent  les  catholiques  de  langue  anglaise  dont 
Jacques  II  soutenait  la  cause.  En  combattant  Louis  et 
Jacques,  c'était  la  France  et  Rome  que  Guillaume,  tout 
ensemble,  combattait.  Il  demeura  vainqueur  :  vainqueur 
des  Chambres  anglaises,  par  la  corruption  politique  des 
consciences  ;  vainqueur  de  l'armée  catholique  par  son  activi- 
té et  son  audace,  dans  cette  fameuse  bataille  de  la  Boyne 
(en  Irlande)  où  la  défaite  des  Jacobites  fut  décisive. 

Dès  cette  époque,  les  partisans  de  Guillaume  s'appelaient 
orangistes.  Ce  n'est,  toutefois,  que  cent  ans  plus  tard  que 
l'association  connue  sous  ce  nom  fut  constituée. 

Victime  de  sa  foi  profonde  et  de  sa  fierté  nationale,  l'Ir- 
lande, depuis  plusieurs  siècles,  se  voyait  en  proie  aux  vexa- 
tions les  plus  odieuses.  En  vain  le  traité  de  Limerick,  conclu  à 
la  suite  des  événements  militaires  ci-haut  mentionnés,  lui 
était  apparu  comme  une  charte  de  liberté.  Bientôt  un  nou- 
veau code  pénal,"  le  plus  infâme  peut-être  qu'ait  jamais  éla- 
boré une  plume  civilisée  ",(2)  était  venu  resserrer  ses  liens  et 
aggraver  sa  servitude.  Le  {)arlement  irlandais  perdait  son 
autonomie,  lambeau  par  lambeau.  Grâce  à  l'effort  con- 
joint de  tous  les  catholiques  et  d'un  groupe  de  protestants 
modérés  dont  Henry  Grattan  était  le  chef,  des  réformes  fu- 
rent obtenues  ;  et,  en  1782,  l'indépendance  législative  ir- 
landaise fut  rétablie. 

(1)  Cf.  ibid.,  t.  XV,  pp.  175-176.  On  y  décrit  le  barbare  massacre,  or- 
donné par  Guillaume,  de  MacDonald,  de  Glencoe  et  des  montagnards  écos- 
sais. 

(2)  The  Catholic  Encyclopedia,  vol.  VIII,  p.  105. 
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Humilié,  mais  non  terrassé,  le  fanatisme  ne  tarda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  Des  associations  furent  fondées,  les 
unes  pour  défendre  la  cause  de  la  liberté,  les  autres  pour  y 
faire  échec.  Du  sein  de  ces  dernières,  et  du  fond  de  cette 
mer  agitée,  surgit,  comme  une  synthèse  des  éléments  les 
plus  hostiles  à  l'émancipation  politique  et  religieuse  du  pays, 
la  société  orangiste.(l)  Semblable  à  ces  oiseaux  nés  dans 
la  tempête  et  qui  se  bercent  sur  l'écume  des  flots,  la  "  loyale 
institution  d'Orange  "  est  un  produit  des  forces  persécutrices 
de  l'Irlande. 

Elle  se  mit  à  célébrer,  comme  elle  l'a  toujours  fait  depuis, 
l'anniversaire  de  la  victoire  anglo-protestante  de  la  Boyne. 
Elle  posa  pour  condition  de  sa  fidélité  envers  la  Couronne 
britannique,  le  protestantisme  avéré  et  permanent  du  Souve- 
rain. Et,  lorsque,  en  1800,  l'union  législative  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Irlande,  dont  elle  avait  été  l'un  des  facteurs,  fut 
décrétée,  elle  se  donna  pour  mission  de  travailler  à  maintenir 
et  à  consolider  cet  état  de  choses  qui  était  comme  l'annihila- 
tion de  l'autonomie  du  peuple  irlandais. 

Sur  le  théâtre  où  elle  avait  pris  naissance,  et  par  le  fait 
même  de  son  programme  antihibernien,  l'association  oran- 
giste  provoqua  les  conflits  les  plus  violents.  Elle  montra 
son  animosité  et  elle  déploya  son  action,  non  seulement 
contre  certains  clubs  nationaux  imbus  des  principes  de  la 
Révolution,  mais  contre  l'agitation  constitutionnelle  d'O' 
Connell  et  les  influences  catholiques  groupées  autour  de  l'il- 
lustre chef.  Ses  ramifications  s'étendaient  dans  toutes  les 
sections  du  Royaume-Uni,  et  fonctionnaient  sous  le  contrôle 
d'une  grande  loge  impériale.  "  Une  enquête  parlementaire, 
instituée  en  1835,  fit  découvrir  la  présence  de  loges  orangistes 
dans  trente-quatre  régiments  de  l'armée,  et,  en  1836,  le 
grand  Maître  impérial,  le  duc  de  Cumberland,  fut  forcé  de 
dissoudre  l'association  en  Irlande.  Elle  y  fut  rétablie  en 
1845,  et  elle  est  encore  très  répandue  dans  les  Iles  britanni- 


(1)   D'après  The  American  Cyclopedia,  (vol.  XII,  p.  667),  cette  associa- 
tion fut  fondée  dans  le  Nord  de  l'Irlande,  en  1795. 
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niques,  quoique  ses  processions  y  soient  interdites  par  la 

loi."(l) 

Transportées  en  Amérique,  les  loges  orangistes  s'y  sont 
multipliées.  Au  Canada,  elles  comptaient  déjà,  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle,  plusieurs  milliers  de  membres.  Elles 
furent  d'abord  officiellement  admises  dans  les  provinces  du 
Manitoba,  de  la  Nouvelle- Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick, 
Puis  en  1883,  et  de  nouveau  en  1884,  une  proposition  de 
loi  destinée  à  reconnaître  dans  la  sphère  fédérale,  et  par  tout 
le  Canada,  l'institution  orangiste,  fut  rejetée.  Cependant 
six  ans  après,  cette  même  association,  dont  on  avait  dénoncé 
en  plein  parlement  les  attaches  politiques  puissantes,  réus- 
sit à  obtenir  des  Chambres  canadiennes  la  reconnaissance 
civile,  en  se  présentant  sous  les  couleurs  fallacieuses  d'une 
simple  société  de  bienfaisance. 


Nos  lecteurs  savent  très  bien  ce  que  nous  devons  penser, 
nous  catholiques,  de  toute  société  composée  exclusivement 
de  protestants,  et  vouée  à  une  oeuvre  essentiellement  pro- 
testante. Malgré  notre  désir  de  vivre  dans  les  meilleurs 
termes  avec  tous  nos  concitoyens,  il  y  a  certaines  limites  que 
nous  ne  pouvons  franchir.  Et,  quelque  respect  que  nous 
inspirent  les  personnes  d'une  autre  croyance,  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'approuver  le  culte  religieux  qu'elles  professent, 
ni  de  voir  d'un  œil  favorable,  et  encore  moins  d'encourager 
les  groupements  et  les  entreprises  dont  leur  religion  est  l'âme. 

Par  ses  idées  et  par  son  action,  l'association  orangiste 
va  plus  loin  que  bien  d'autres  organisations  protestantes, 
et  elle  se  sépare  de  nous  par  un  fossé  plus  large.  Sur  son 
berceau  même  se  dresse  l'image  des  rivalités  séculaires  qui 
ont  armé  l'une  contre  l'autre,  et  longtemps  divisé,  la  France 
catholique  et  l'Angleterre  protestante.  L'esprit  antipapal, 
anticatholique  et  antifrançais  dont  elle  vit,  et  qu'elle  affiche 
partout,  revêt  chez  elle  un  caractère  d'acuité  dont  on  ne 

(1)   The  American  Cyclopœdia,  vol.  et  p.  cit. 
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trouve  d'exemple  que  dans  ^histoire  des  ouvriers  les  plus 
ardents  de  la  Réforme.  La  preuve,  nous  l'avons  eue  dans 
toutes  nos  questions  scolaires  où  l'intérêt  catholique  et 
l'intérêt  français  étaient  en  jeu.  Pour  ruiner  notre  cause, 
les  orangistes  (sauf  de  rares  exceptions)  se  sont  ligués  en 
phalanges  compactes,  rompant,  lorsqu'il  le  fallait,  leurs  liens 
politiques  habituels,  et  plaçant  l'esprit  de  corps  bien  avant 
l'esprit  de  parti  :  ce  en  quoi  il  faut  regretter  que  les  catho- 
liques n'aient  pas  su  davantage  les  imiter. 

Nous  voulons  croire  que  cette  société,  dont  les  membres, 
d'après  ses  statuts,  peuvent  compter  sur  des  garanties  de 
protection  mutuelle,  ressemble  par  quelque  côté  aux  asso- 
ciations ordinaires  de  bienfaisance.  Mais  ce  n'est  là,  chea 
elle,  les  faits  nous  le  démontrent,  qu'un  but  secondaire. 
Excluant  de  son  sein  tout  catholique  oa  tout  protestant  marié 
à  une  catholique,  et  se  recrutant  indistinctement  dans  toutes 
les  sectes  protestantes,  elle  vise,  au  fond,  bien  autre  chose 
que  l'assistance  commune  et  le  réconfort  réciproque  de  ceux 
qui  la  composent.  Son  but  premier,  son  dessein  principal, 
c'est  une  pensée  très  fixe  de  protestantisation  antifrançaise. 
Et  ce  dessein,  elle  le  poursuit  par  tous  les  moyens  possibles  ; 
et,  pour  en  déterminer  plus  sûrement  le  succès,  elle  l'enveloppe 
dans  les  replis  mystérieux  du  secret. 

C'est  une  société  secrète. 

Or,  aux  yeux  de  l'Église,  aux  yeux  de  la  raison,  aux  yeux 
de  la  loi  civile  elle-même, (1)  les  associations  basées  sur  le 
secret  justifient  les  plus  légitimes  défiances.  Léon  XIII,  ce 
docte  pape  à  l'intelligence  si  haute  et  au  regard  si  clair,  dans 
une  de  ses  encycliques  les  plus  remarquables,  (2)  condamne 
formellement  les  sociétés  de  ce  genre,  et  la  clandestinité  qui 
en  est  la  loi  intime,  "  et  à  laquelle  concourent  avec  un  art 
merveilleux  la  division  faite  entre  les  associés  des  droits  et 
des  charges,  la  hiérarchie  savante  des  ordres  et  des  grades,  et 
la  discipline  sévère  imposée  à  tous."     Pour  lui,  "  vivre  ainsi 


(1)  Voir  Les  Statuts  refondus  pour  le  Bas-Canada  (1861),  ch.  X,  n.  6. 

(2)  Encycl.  Humanum  genus,  20  avril  1884. 
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dans  la  dissimulation  et  les  ténèbres  ;  enchaîner  à  sa  volonté 
d'autres  d'hommes  souvent  mal  renseignés  et  presque  réduits 
à  l'état  d'esclaves  ;  faire  de  ces  inconscients,  pour  l'exécution 
de  ses  desseins,  des  instruments  dociles  et  aveugles,  ce  sont 
des  choses  monstrueuses  et  que  la  nature  réprouve." 

On  dira  sans  doute  que  les  hommes  d'Église  jugent  mal 
les  orangistes,  et  que,  par  intérêt  ou  par  dépit,  ils  leur  témoi- 
gnent une  méfiance  injustifiée.  Ecoutons  la  voix  d'un  laïque, 
et  d'un  laïque  protestant,  l'honorable  Edward  Blake,  pré- 
posé pendant  longtemps  à  la  direction  des  forces  libérales 
canadiennes,  et  qui,  lorsque  se  posa,  en  1884,  la  question  de 
la  reconnaissance  légale  de  l'ordre  orangiste,  prononça  en 
Chambre  les  fortes  paroles  suivantes  : 

Je  ne  suis  favorable  à  la  reconnaissance  par  l'État  d'aucune  société 
secrète.  Je  n'ai  jamais  appartenu  à  aucune.  Je  crois  que  les  tendances 
mêmes  du  secret  sont  pernicieuses  ;  que  le  secret  contient  en  lui-même  la 
probabilité  du  mal  ;  qu'il  exige  dans  un  certain  degré  le  sacrifice  de  l'indi- 
vidualité et  de  l'indépendance,  et  qu'il  fournit  aux  chefs  entreprenants  de 
très  grandes  facilités  pour  égarer  les  esprits  et  faire  le  mal.  .  .  On  ne 
peut  déterminer,  vu  que  la  société  est  secrète,  jusqu'à  quel  point  elle  peut 
s'écarter  du  but  avoué  qu'elle  prétend  poursuivre  ;  dans  quelle  direction 
elle  peut  aller  ;  jusqu'à  quel  point,  étant  ostensiblement  une  société  reli- 
gieuse et  de  bienfaisance,  elle  peut  devenir  une  société  politique  ;  jusqu'à 
quel  point,  étant  loyale,  elle  peut  aller  en  sens  opposé,  comme  nous  savons 
que  sont  allées  autrefois  des  sociétés  qui  affectaient  de  la  loyauté.  Je  dis 
donc  que  l'État  ne  devrait  pas  reconnaître  les  sociétés  secrètes  liées  par 
serment.  C'est  dans  la  nature  de  ces  sociétés  de  devenir  tyranniques  et 
despotiques.  Les  discussions  ouvertes  et  publiques  sont  les  grandes  garan- 
ties de  l'ordre,  de  la  liberté,  de  la  loyauté,  et  de  la  modération,  (l) 

M.  Blake  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  le  seul  homme  public 
protestant  qui  ait  cru  devoir  refuser  son  admiration  et  son 
concours  à  l'association  orangiste. 

En  1860,  le  prince  de  Galles,  devenu  plus  tard,  le  roi 
Edouard  VII,  visita  les  provinces  du  Canada.  Il  était 
accompagné  du  duc  de  Newcastle,  secrétaire  d'État  pour 
les  colonies.  Voulant  exploiter  en  leur  faveur  le  prestige 
royal,  les  orangistes  de  Kingston  et  de  Toronto  projetèren^t 

(1)  Discours  du  17  mars  1884. 
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de  faire  passer  le  prince  et  sa  suite  sous  leurs  arches  et  sous 
leurs  bannières.  Un  refus  formel  leur  fut  opposé.  Et  dans 
une  des  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  le  duc  de  Newcastle 
disait  : 

Quel  sacrifice  ai-je  proposé  aux  orangistes  ?  Seulement  ceci  :  Qu'ils 
voulussent,  en  présence  d'un  jeune  prince  âgé  de  dix-neuf  ans,  l'héritier 
d'un  sceptre  reconnu  par  des  millions  de  sujets  professant  le  christianisme 
sous  toutes  ses  formes,  s'abstenir  de  déployer  les  symboles  d'une  organisa- 
tion religieuse  et  politique  qui  sont  notoirement  choquants  pour  des  per- 
sonnes d'une  autre  croyance,  et  qui  ont  maintes  fois  causé,  non  seiilement  la 
discorde  et  la  haine,  mais  Vémeute  et  Vefusion  du  sang  dans  une  autre  partie 
de  l'Empire.  Je  n'ai  jamais  douté  de  la  fidélité  des  individus  dont  se  com- 
pose le  corps  orangiste.  C'est  à  cette  fidélité  et  à  leurs  bons  sentiments  que 
j'en  ai  appelé.  Je  ne  leur  demandais  pas  de  sacrifier  un  principe,  mais  de 
ployer  un  drapeau.  Je  voulais  bien  que  le  prince  les  vît,  mais  non  pas 
qu'il  donnât  appui  à  une  Société  désapprouvée  dans  la  mère-patrie  par  le 
souverain  et  la  législature  de  la  Grande-Bretagne. \^) 

En  1863,  la  législature  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  vota 
une  loi,  bientôt  sanctionnée  par  le  gouverneur,  qui  accor- 
dait aux  loges  orangistes  la  reconnaissance  civile.  Emus 
et  indignés  de  ce  fait,  les  catholiques  s'organisèrent  et  pré- 
sentèrent au  ministre  des  Colonies  une  pétition  où  l'on 
déclarait  qu'en  1852  le  représentant  de  Sa  Majesté  avait 
interdit  l'établissement  des  loges  dans  l'Ile  ;  que  la  société 
orangiste  tendait  directement  à  envenimer  les  rapports 
entre  catholiques  et  protestants  ;  et  qu'elle  avait  souvent 
donné  lieu  à  des  scènes  de  violence  et  même  à  l'effusion  du 
sang.  On  concluait  en  demandant  le  désaveu  de  la  loi.  La 
loi  fut  désavouée  ;  et  le  ministre,  dans  sa  réponse,  ne  fut 
pas  tendre  pour  le  gouvernement  ni  pour  l'orangisme. 

Je  regrette  sincèrement,  disait-il, (2)  que  la  législature  de  l'Ile  du  Prince- 
Edouard  ait  donné  son  approbation  à  un  genre  d'institutions  qui,  l'expé- 
rience le  démontre  partout,  mènent  fatalement,  sinon  intentionnellement, 
aux  querelles  politico-religieuses  les  plus  graves,  et  tournent  au  détriment 
des  meilleurs  intérêts  des  colonies  où  elles  existent. 

(1)  Relation  du  voyage  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles  en  Amérique  (Mont- 
réal, 1860),  App.  p.  XX. 

(2)  Rév.  J.-C.  MacMillan,  The  History  ofthe  Catholic  Church  in  P.-E.- 
I.     (1913),  vol.  II,  P.  241. 
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Nous  avons  dit  que  les  orangistes  célèbrent  chaque  année 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Boyne  ;  ce  qu'ils  font  de  la 
façon  la  plus  tapageuse  et  la  plus  irritante  pour  les  catholiques. 

Les  catholiques  romains  irlandais,  écrivait  un  jour  sir  Francis  Hinckâ,(l) 
ne  se  seraient  jamais  sentis  offensés  par  la  célébration  d'une  victoire 
ordinaire,  mais  la  bataille  de  la  Boyne  a  été  la  première  d'une  série  de  vic- 
toires qui  ont  amené  le  complet  asservissement  des  catholiques  d'Irlande 
aux  protestants  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  l'effet  de  cet  asservissement, 
c'est  qu'une  minorité  protestante,  établie  surtout  dans  une  des  quatre 
provinces  de  l'Irlande,  a  pu  dominer  une  majorité  catholique  romaine  et  la 
gouverner  dans  le  dix-huitième  siècle  avec  une  verge  de  fer. 

L'intolérance  non  seulement  dogmatique,  mais  civile, 
des  orangistes,  a  tourné  contre  eux,  au  sein  même  des  sectes 
protestantes,  une  foule  d'esprits  modérés.  Rien  n'est  plus 
en  contradiction  avec  le  principe  fondamental  du  protes- 
tantisme que  cette  outrance  de  zèle  et  cette  virulence  de 
procédés.  L'idée  mère  protestante,  c'est  le  libre  examen, 
et  I2  libre  examen,  dans  ses  suites  logiques,  extraîne  pour 
les  citoyens  une  parfaite  liberté  d'action.  Ceux  qui,  comme 
les  fils  d'Orange,  se  prétendent  les  adeptes  les  plus  fidèles  de 
la  Réforme,  devraient  donc  se  montrer  les  plus  tolérants  des 
hommes.  Et  pourtant,  que  voyons-nous  ?  l'histoire  de 
l'Irlande,  l'histoire  de  certaines  provinces  canadiennes  reten- 
tit, à  tout  moment,  du  fracas  des  luttes,  des  agitations  et 
des  violences  de  ces  parangons  de  civisme. 

L'animosité  de  l'orangisme  canadien  contre  les  catholiques 
en  général,  et  contre  les  catholiques  de  langue  française  en 
particulier,  est  une  source  féconde  et  un  principe  permanent 
de  discordes  nationales. 

Les  orangistes  ne  se  contentent  pas,  comme  tous  les  corps 
sociaux,  de  travailler  à  maintenir  et  à  accroître  leur  influence. 
Ils  créent,  par  la  calomnie,  les  préjugés  les  plus  absurdes. 
Ils  livrent  à  la  liberté  les  assauts  les  plus  meurtriers. 

C'est  leur  organe,  l'Orange  Sentinel,  qui,  le  21  décembre 
1882,  lançait  à  la  face  de  l'Église  catholique  et  de  ses  mem- 
bres cette  injure  : 

(1)  Voir  Edw.  Blake,  Discours  cit. 
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Nous  avons  toujours  soutenu  que  l'Ëglise  de  Rome  enseigne  à  ses  adhé- 
rents d'être  déloyaux  à  tous  les  États  dans  lesquels  elle  existe,  de  ne  recon- 
naître l'autorité  d'aucun  gouvernement  temporel,  et  de  n'obéir  qu'à  la 
papauté. 

Le  S  uoveiîibre  1883,  le  même  journal  répétait  ses  propos 
calomnieux  : 

Rome  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  cent  ans,  arrêtant  des  plans, 
formant  des  projets  et  faisant  des  complots  pour  détruire  les  libertés  les 
plus  chères  et  les  institutions  les  plus  libres  de  tous  les  États  de  la  chré- 
tienté. 

Ce  qui  est  vrai  au  contraire,  et  notre  propre  histoire  le 
prouve  surabondamment,  c'est  que  dans  l'Église  de  Rome 
l'on  trouve  la  plus  haute  et  la  plus  solide  école  de  loyauté,  et 
la  sauvegarde  la  plus  sûre  de  la  vie  et  du  bonheur  des  peu- 
ples. 

Ennemis  jurés  de  tout  ce  qui  est  catholique,  les  orangistes 
en  veulent  spécialement  aux  franco-catholiques.  Et  à 
l'heure  même  où  l'Angleterre  et  la  France  fraternisent,  ils 
poursuivent  avec  plus  d'acharnement  que  jamais  leur  cam- 
pagne odieuse  contre  notre  langue,  gardienne  de  notre  foi. 
Le  31  juillet  1918,  dans  un  congrès  général  tenu  à  Charlotte- 
town,  le  pontife  de  l'orangisme  s'écriait  : 

Si,  dans  l'avenir,  il  est  question  de  faire  de  l'anglais  la  seule  langue  offi- 
cielle du  Canada,  et  de  faire  disparaître  les  écoles  séparées,  la  responsabilité 
de  ce  mouvement  retombera  sur  les  prêtres  et  les  politiciens  qui  persistent 
à  demander,  à  temps  et  à  contretemps,  des  privilèges  spéciaux,  et  qui  ont 
demandé  la  reconnaissance  officielle  du  français  dans  toutes  les  parties  du 
Canada  comme  prix  de  leur  loyauté  à  l'Empire,  (l) 

Ces  paroles  expriment  la  plus  insigne  fausseté  ;  mais  elles 
montrent  bien,  du  reste,  dans  toute  sa  clarté  sinistre,  l'es- 
prit liberticide  qui  les  a  dictées. 

La  liberté  de  langue  et  la  liberté  de  croyance  constituent 
comme  les  deux  assises  de  la  constitution  canadienne.  Le 
système  des  écoles  séparées,  qui  est  l'une  des  formes  néces- 
saires de  cette  liberté,  repose  non  seulement  sur  le  droit  natu- 


(1)  Le  Droit.  23  août  1918. 


Le  préjugé  sectaire  91 


rel,  mais  sur  les  conventions  les  plus  justes,  et  sur  l'usage 
établi  dans  plusieurs  provinces.     Cela  n'a  pas  empêché  les 
loges  orangistes,  au  Canada,  de  faire  de  l'abolition  de  ces 
écoles  l'un  des  articles  préférés  de  leur  programme.       Dès 
1876,  dans  une  résolution  de  la  grande  loge  de  l'Ontario, 
on  pouvait  lire  cette  phrase  très  claire  :      "  Pas  d'écoles 
séparées,  mais  éducation  laïque  libre  pour  tous."(l)     Dans 
l'affaire  des  écoles  du  Manitoba,   dans  celle  des  écoles  des 
nouvelles  provinces,  dans  la  question  des  écoles  du  Keewatin. 
le  mot  d'ordre  a  été  suivi  avec  une  implacable  fidélité.     L» 
lutte  contre  l'école  catholique  bilingue  est  due,  dans  son. 
principe,  à  la  même  inspiration.     Et  le  vœu  suprême  de  la. 
secte  s'est  traduit  dans  une  assemblée  tenue  à  Winnipeg 
en  1918,  et  où  l'on  a  déclaré  que  le  temps  était  venu  de  faire 
modifier  l'Acte  de  Québec  et  l'Acte  de  l'Amérique  britan- 
nique du  Nord,  parce  que  "  le  seul  espoir  d'unité  au  Canada, . 
et  de  la  création  d'un  peuple  vraiment  loyal  et  patriote  formé  ■ 
de   nos    diverses    nationalités,    réside   dans   l'établissement 
d'une  langue  nationale  pour  tous  nos  citoyens  et  dans  uqj 
système  d'éducation  nationale." (2) 

Ce  texte  nous  ramène  à  V  Institution  royale  et  aux  projets 
les  plus  sombres  des  débuts  du  régime  anglais. 


Que  faire  ?  nous  croiser  les  bras,  et  laisser  nos  pires  ennemis 
poursuivre  en  paix  leur  besogne  désorganisatrice  ?  Ce  serait 
lâche  et  indigne  de  nous.  Quelles  que  soient  les  perspectives 
de  l'avenir  et  les  difficultés  de  la  tâche  offerte  à  nos  efforts, 
elles  n'ont  pas  de  quoi  abattre  notre  courage. 

Plusieurs  votes  des  Chambres  fédérales  ont  déjà  prouvé 
que  l'influence  orangiste  n'est  pas  invincible.  Il  y  a  des 
membres  des  loges  plus  ignorants  que  coupables,  et  dont  l'es- 
prit ouvert  et  la  conscience  loyale  peuvent  être  éclairés  et 

(1)  Débats  des  Communes  du  Canada  (1884),  p.  960. 

(2)  La  Vérité,  13  avril  1918.— Voir  dans  le  Droit  du  11  déc.  1918,  du  11 
et  du  17  avril  1919,  diverses  déclarations  du  même  esprit.  Voir  aussi  un 
récent  discours  de  M.  Galbraith.  (Devoir,  14  juin  1919) 
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dirigés.  Convainquons  de  la  vérité  ceux  qui  sont  droits  ; 
<jonvainquons  de  leur  impuissance  ceux  qui  y  sont  rebelles. 
Les  protestants  honnêtes,  bien  pensants,  pour  qui  la  foi  des 
traités  n'est  pas  un  mot  vide  de  sens,  se  joindront  à  nous, 
dans  un  souci  généreux  de  l'honneur  et  des  intérêts  du  pays. 
D'autres  princes  du  sang  refuseront  de  courber  la  tête  sous 
la  bannière  d'Orange.  D'autres  Blakes  et  d'autres  Bowells 
lionoreront  la  tribune  canadienne  en  opposant  aux  discours 
injustes  le  langage  de  l'équité  et  de  la  raison. 

Dans  les  revues,  dans  les  journaux,  dans  les  livres,  dans 
les  relations  privées,  dans  les  discussions  publiques,  appli- 
quons-nous à  dissiper  les  préjugés.  Faisons  de  la  lumière, 
assez  de  lumière  pour  que  les  plus  aveugles  voient,  et  que  les 
,  pius  obstinés  se  rendent.  Insistons  sur  la  nécessité  de  for- 
mer un  Canada  uni  dans  le  respect  des  droits.  Créons  dans 
le  public  un  sens  de  justice  tellement  fort,  des  aspirations 
de  concorde  et  de  paix  tellement  profondes,  que  les  feuilles 
orangistes,  si  elles  persistent  à  garder  leurs  couleurs,  soient 
contraintes  de  changer  de  ton. 

La  bataille  de  la  Boyne,  reprise  sur  un  autre  théâtre,  et 
livrée  avec  d'autres  armes,  peut  encore  se  gagner. 

Nous  ne  voulons  pas  la  lutte  pour  elle-même.  L'état 
d'âme  où  ces  hostilités  nous  plongent,  nous  répugne.  Et  le 
jour  où  nos  adversaires  se  résigneront  de  bon  gré  à  une 
situation  que  la  Providence  et  l'histoire  nous  ont  faite,  et 
dans  laquelle  nous  réclamons  pour  l'école  catholique  et  le 
parler  français  leur  juste  part  de  liberté,  nous  répéterons,  à 
leur  adresse,  ces  paroles  d'union  et  de  sagesse  prononcées  par 
O'Connell  dans  un  appel  patriotique  aux  orangistes  de  Du- 
blin : 

Sacrifions,  mes  bien-aimés  compatriotes,  sacrifions  nos  animosités  mau- 
vaises et  sans  fondement  sur  l'autel  de  la  patrie,  (l) 

L.-A.  Paquet,  ptre 


(1)  Nemours  Godbé,  Daniel  O'Connell  (2e  éd.),  p.  121. 


ORIGINE  DE  LA  PROPRIÉTÉ  PRIVÉE 
DiNS  Li  PROVINCE  DE  QUÉBEC 

{Suite    et  fin) 

RÉGIME     DE    LA     PROPRIÉTÉ    PRIVÉE    SOUS    LA     DOMINATION 

ANGLAISE    OU    MODE     DE    CONCESSION     DES    TERRES 

DEPUIS  1760 

Sous  la  domination  française  le  mode  de  concession  des 
terres  était  celui  de  la  tenure  seigneuriale. 

Ce  mode  de  concession  ne  changea  pas  de  suite  avec  le 
changement  de  régime. 

Ainsi,  l'on  trouve  que  le  27  avril  1762,  c'est-à-dire  avant 
la  signature  du  traité  de  Paris,  par  lequel  le  Canada  fut 
définitivement  cédé  à  l'Angleterre,  le  général  Murray,  agis- 
sant comme  gouverneur,  a  fait  deux  concessions  de  terres  im- 
portantes, en  seigneuries,  au  capitaine  John  Nairn,  et  au 
capitaine  Malcolm  Fraser,  qui  avaient  servi  pendant  la 
geurre  dans  les  armées  anglaises.  Ce  sont  les  seigneuries 
de  Murray  Bay  et  Montmurray,  situées  de  chaque  côté  de 
la  rivière  Malbaie,  aujourd'hui  dans  le  comté  de  Charlevoix. 

Mais,  après  la  signature  du  traité  de  Paris,  les  autorités 
impériales  anglaises  s'occupèrent  de  la  question  du  mode  de 
concession  des  terres  dans  leur  nouveau  domaine. 

Ces  concessions  devaient  se  faire  naturellement  sous  la 
tenure  du  franc  et  commun  soccage  du  droit  anglais. 

La  tenure  en  soccage  est  le  fief  roturier  des  Normands,  et 
dérive  du  soccre,  franchise  ou  liberté.  Cette  tenure  est 
indépendante.  (Doutre  &  Lareau,  Droit  Canadien) 
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Ceux  qui  ont  obtenu  des  concessions  de  terres  sous  ce 
mode  en  sont  propriétaires  incommutables,  sauf  l'accomplis- 
sement de  certaines  conditions  d'établissement,  avant  d'en 
obtenir  des  lettres  patentes,  et  dans  quelques  cas,  après  l'ob- 
tention des  lettres  patentes. 

C'est  alors  que  fut  implanté  chez  nous  le  système  de  la 
division  du  territoire  en  cantons  (Townships)  pour  les  fins  de 
la  concession  des  terres. 

Dans  les  instructions  générales  données  au  gouverneur  Mur- 
ray ,  en  date  du  7  décembre  1763,  on  trouve  les  articles  suivants  : 

Article  45. — "  Et  attendu  que  l'expérience  a  démontré  que 
"  l'établissement  des  colons  dans  les  cantons  (Townships) 
"  est  à  leur  avantage  non  seulement  par  rapport  à  l'assistance 
"  qu'ils  peuvent  s'accorder  dans  leurs  affaires  civiles,  mais 
"  encore  par  rapport  à  leur  sécurité  contre  les  ihcursions  des 
"  sauvages  et  autres  ennemis  ;  vous  devrez  alors  établir 
**  des  cantons  (Townships)  d'une  étendue  suffisante  dans 
"  votre  propre  jugement  ;  et  c'est  notre  désir  que  chaque 
"  canton  (Township)  ait  une  superficie  d'environ  20,000 
"  acres,  et  où  la  chose  pourra  se  faire,  tel  canton  devra  être 
"  établi  sur  les  bords  du  fleuve  St-Laurent. 

Article  46. — "  Dans  chaque  Township  vous  devrez  réserver 
"  dans  la  partie  la  plus  convenable,  une  partie  de  terrain 
"  pour  l'emplacement  d'une  ville,  pour  l'établissement  d'un 
"  nombre  de  familles  que  vous  jugerez  à  propos  ;  chaque 
"  établissement  devant  avoir  un  lot  de  ville  et  un  lot  de 
"  pâturage.  Le  terrain  réservé  pour  la  ville  devra  autant  que 
"  possible  être  situé  près  d'une  rivière  navigable  ou  des  bords 
"  de  la  mer. 

Article  47.^ — "  Nous  voulons  aussi  qu'un  terrain  spécial 
"  soit  réservé,  dans  ou  près  de  la  ville,  pour  la  construction 
"  d'une  église  et  400  acres  de  terre  pour  le  soutien  d'un  mi- 
"  nistre  et  200  acres  pour  un  maître  d'école. 

Article  50. — "  Et  comme  rien  n'est  plus  propre  à  pro- 
"  mouvoir  l'établissement  rapide  de  la  colonie,  la  sécurité 
**  de  nos  sujets,  et  l'intérêt  du  revenu  public,  que  de  concéder 
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'  les  terres  de  notre  domaine  à  des  conditions  raisonnables, 
'  et  de  fixer  les  modes  de  concession  de  ces  terres  ;  c'est 
'  notre  désir  et  volonté  que  toute  personne  qui  demandera 
'  une  concession  de  terres,  devra  vous  fournir  la  preuve 
'  qu'elle  est  dans  les  conditions  pour  cultiver  et  améliorer 
'  les  dites  terres  en  s'y  établissant. 

Article  51. — "  Et  comme  il  est  résulté  de  graves  incon- 
'  vénients  dans  nos  colonies  d'Amérique  du  fait  que  des 
'  concessions  d'une  trop  grande  étendue  de  terre  ont  été 
'  faites  à  des  particuliers  qui  n'ont  pu  les  cultiver  et  s'y 

*  établir,  et  ont  par  cela  empêché  d'autres  personnes  indus- 
'  trieuses  de  s'y  établir  ;  pour  empêcher  ces  inconvénients, 
'  à  l'avenir,  vous  devrez  bien  prendre  soin  que  toutes  ces 

*  concessions  de  terres  que  vous  pourrez  faire,  le  soient  à 
'  des  personnes  en  état  de  les  cultiver  et  améliorer,  et  pour 
'  cela  vous  devrez  suivre  les  directions  et  instructions  sui- 

*  vantes  : 

"  Que  100  acres  de  terre  soient  accordés  à  chaque  per- 

*  sonne,  chef  d'une  famille,  pour  elle-même  et  50  acres  pour 
'  chaque  membre  de  sa  famille,  blanc  ou  noir,  femme  ou 
'  enfant,  et  dans  le  cas  où  une  personne  voudra  avoir  plus 
'  que  la  quantité  de  terre  qu'elle  est  en  droit  d'avoir  pour 

elle-même  et  chaque  membre  de  sa  famille,  vous  pourrez 
alors  concéder  jusqu'à  mille  acres  en  sus,  pourvu  pour  le 
requérant  vous  prouve  qu'il  est  dans  les  conditions  voulues 
pour  les  cultiver,  et  pourvu  que  l'on  paye  à  notre  Receveur 
des  Rentes,  ou  à  toute  autre  personne  autorisée  à  recevoir, 
cinq  shillings  par  chaque  cinquante  acres  ainsi  concédés  ; 

"  Que  chaque  concessionnaire  devra  payer  deux  shillings 
sterling  par  chaque  cent  acres,  après  deux  ans  de  la  date 
de  l'octroi  payable  annuellement,  et  à  défaut  de  paiement 
l'octroi  deviendrait  nul  et  sans  effet  ; 

"  Que  chaque  concessionnaire  pourra,  sur  preuve  qu'il  a 
accompli  les  conditions  de  son  premier  octroi,  obtenir  une 
autre  concession  dans  les  mêmes  termes  et  conditions  que 
ci-dessus. 


96  Le  Canada  français 

"  Que  pour  chaque  50  acres  de  terre  colonisable,  le  con- 
"  cessionnaire  sera  tenu  dans  3  ans  de  la  date  de  la  patente 
"  de  défricher  et  améliorer  au  moins  2  acres,  dans  la  partie 
*'  jugée  la  plus  avantageuse  à  son  choix,  ou  bien  encore 
"  défricher  et  drainer  3  acres  de  terre  savaneuse,  si  telle 
"  terre  se  trouve  dans  l'étendue  de  son  octroi." 

Voilà  les  premiers  règlements  de  la  concession  des  terres 
sous  la  domination  anglaise.  Ils  reçurent  bien  des  modifi- 
cations dans  la  suite,  dans  les  détails,  mais  au  fonds  les  prin- 
cipes consacrés  par  ces  règlements,  à  savoir  que  les  terres  ne 
devaient  être  concédées,  pour  fins  de  colonisation,  qu'aux 
personnes  qui  étaient  le  plus  en  état  de  les  faire  valoir, 
fut  maintenu. 

Un  point  important  à  noter  dans  les  instructions  du  7 
décembre  1763,  c'est  qu'elles  comportent  le  principe  de  la 
création  des  cantons  (Townships)  pour  la  concession  des 
terres  et  c'est  le  principe  qui  a  toujours  prévalu  depuis. 

Des  cantons  (Townships) 

Les  cantons  (Townships),  au  point  de  vue  de  la  conces- 
sion des  terres,  sont  des  blocs  de  territoire  de  la  province 
d'une  étendue  variable  suivant  les  lieux  où  ils  sont  créés. 

De  1763  à  1840,  ils  furent  créés  par  proclamation  dans  la 
Gazette  officielle  conformément  aux  instructions  données  par 
les  autorités  impériales,  comme  on  l'a  vu  dans  celles  adressées 
au  gouverneur  Murray  en  1763,  aux  gouverneurs  de  la 
province. 

Sous  la  Constitution  de  1840,  et  à  venir  jusqu'en  1867,  date 
de  la  Confédération,  les  Townships  étaient  créés  en  vertu  de 
l'Acte  d'Union  —  3  et  4  Vict.  chap.  38,  sec.  38.  Depuis  la 
Confédération,  ils  sont  créés  en  vertu  de  l'article  144  de 
l'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord. 

Au  point  de  vue  municipal,  ces  divisions  territoriales  qu'on 
appelle  cantons  ou  Townships  ont  servi  et  servent  encore  à 
la  création  des  municipalités  rurales.  En  effet,  en  vertu  de 
l'article  31  du  code  municipal,  tout  territoire  érigé  en  can- 
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ton  et  ayant  une  population  d'au  moins  300  âmes  forme  par 
lui-même  une  municipalité  de  canton. 

Retour  au  système  seigneurial 

Le  gouverneur  Carleton,  qui  avait  succédé  au  général 
Murray,  obtint  des  autorités  impériales  que  l'on  revint  au 
mode  de  concessions  de  terres  en  seigneuries,  comme  cela 
se  faisait  sous  la  domination  française,  et  le  27  juin  1771,  des 
instructions  lui  furent  adressées  par  les  autorités  impériales 
de  faire  à  l'avenir  la  concession  des  terres  sous  l'ancien  mode 
de  la  tenure  seigneuriale. 

Après  l'acte  de  Québec  de  1774,  de  nouvelles  instructions 
furent  données  en  1775  au  gouverneur  de  faire  les  conces- 
sions de  terres  en  seigneuries,  comme  sous  la  domination  fran- 
çaise, en  omettant  seulement  les  justices  seigneuriales. 

Ces  instructions  furent  renouvelées  en  1785  à  lord  Dorches- 
ter,  pour  les  terres  qu'il  devait  concéder  aux  loyalistes  de 
l'Empire  qui  n'avaient  pas  voulu  rester  aux  États-Unis  après 
la  déclaration  de  l'indépendance  de  ces  États,  et  qui  étaient 
venus  se  réfugier  au  Canada. 

Mais  ces  loyalistes  ne  voulurent  pas  accepter  ces  terres 
sous  le  mode  des  concessions  seigneuriales,  et  l'on  fut  forcé 
d'en  revenir  au  mode  de  concession  sous  la  tenure  du  franc 
et  commun  soccage. 

Cependant,  en  1788,  le  4  juillet,  une  nouvelle  concession 
seigneuriale  fut  accordée,  par  lord  Dorchester,  au  sieur 
John  Shoolbred.  Cette  seigneurie  se  trouve  dans  la  Baie 
des  Chaleurs  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nouvelle.  C'est 
la  troisième  seigneurie,  accordée  par  les  autoritées  anglaises. 

La  question  du  mode  de  concession  des  terres  se  pose  alors 
de  nouveau,  et  elle  fut  définitivement  résolue  par  l'acte  cons- 
titutionnel de  1791 . 

La  section  43  de  cet  acte  édicté  ce  qui  suit  :  "  Et  il  est  de 
"  plus  statué  que  toutes  les  terres  qui  seront  ci-après  con- 
"  cédées  dans  la  dite  province  du  Haut-Canada,  seront  con- 
"  cédées  en  franc  et  commun  soccage  comme  les  terres  sont 
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"  tenues  en  franc  et  commun  soccage  dans  cette  partie  de 
"  la  Grande-Bretagne  nommée  Angleterre,  et  que  dans 
"  chaque  cas  que  des  terres  seront  concédées,  ci-après  dans 
"  la  dite  province  du  Bas-Canada,  et  où  le  concessionnaire 
"  désirera  qu'elles  soient  concédées  en  franc  et  commun  soc- 
"  cage,  elles  seront  ainsi  concédées." 

On  voit  de  suite  que  le  mode  de  concession  des  terres  en 
franc  et  commun  soccage  était  de  rigueur  pour  les  conces- 
sions dans  le  Haut-Canada,  et  que  pour  le  Bas-Canada,  ce 
mode  était  facultatif,  en  ce  sens  qu'à  la  demande  des  intéressés, 
une  concession  pouvait  être  faite  sous  la  tenure  seigneuriale 
ou  sous  la  tenure  soccagère,  si  on  voulait  s'en  prévaloir. 

Comme  question  de  fait,  le  mode  de  concessions  des  terres 
sous  la  tenure  soccagère  a  été  le  mode  le  plus  en  usage,  même 
pour  le  Bas-Canada,  mais  il  y  a  eu,  sous  l'acte  de  1791,  des 
concessions  en  seigneuries  faites  dans  la  province  de  Québec; 
elles  sont  au  nombre  de  cinq.  Elles  ont  été  faites  en  1823 
et  1824.  Ce  sont  les  seigneuries  de  St-Jacques,  St-Normand, 
St-Georges,  Twaite,  entre  la  seigneurie  de  Lasalle  et  le 
canton  Sherrington,  dans  le  comté  de  Napierville  aujourd'hui, 
et  celle  de  l'augmentation  de  la  seigneurie  de  Matane  ;  ce 
qui  fait  en  tout  huit  concessions  en  seigneuries  faites  sous  la 
domination  anglaise. 

Depuis  l'abolition  de  la  tenure  par  la  loi  de  1854,  la  tenure 
du  franc  et  commun  soccage  est  la  seule  peroiise  pour  la 
concession  des  terres  de  la  Couronne. 

Cette  tenure  complètement  libre,  qui  rendait  le  colon 
maître  absolu  de  sa  terre  sans  aucune  redevance  à  la  Cou- 
ronne après  l'obtention  de  ses  lettres  patentes,  faisait  voir 
sous  un  mauvais  jour  les  conditions  auxquelles  étaient  tenus 
les  censitaires  dans  les  seigneuries  qui  étaient  astreints  au 
paiement  de  charges  très  considérables  envers  les  seigneurs. 

Les  avantages  de  la  tenure  soccagère  étaient  un  des  plus 
forts  arguments  en  faveur  de  l'abolition  de  la  tenure  sei- 
gneuriale, afin  de  libérer  le  censitaire  dans  les  seigneuries  des 
charges  auxquelles  ils  étaient  tenus. 
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La  tenure  seigneuriale  avait  fait  son  temps  et  on  considéra 
comme  un  grand  bienfait  la  loi  de  1854  qui  en  décréta  l'aboli- 
tion. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  sir  Louis-Hyppolite  Lafontaine, 
le  président  de  la  Cour  seigneuriale,  le  plus  grand  de  nos 
hommes  politiques  et  de  nos  magistrats  : 

*'  Si  je  suis  un  de  ceux  qui  apprécient  impartialement 
"  l'histoire  de  l'établissement  du  pays,  et  croient  que  la  te- 
^'  nure  seigneuriale,  jusqu'à  une  époque  comparativement  peu 
"  reculée,  a  eu  le  succès  que  l'on  en  entendait  et  que  l'on 
^'  devait  en  attendre,  je  suis  un  de  ceux  qui,  jugeant  de 
"  sang  froid  les  changements  qui  se  sont  opérés  depuis,  dans 
"  la  condition,  les  besoins  et  les  idées  de  la  société  canadienne, 
"  sont  convaincus  que  les  lois  qui  régissent  cette  tenure  et 
^'  les  rapports  qu'elles  établissent  entre  les  seigneurs  et  les 
"  censitaires,  ont  cessé  d'être  dans  les  mœurs  de  la  société. — 
*'  Or  une  loi  qui  n'est  pas  dans  les  mœurs  d'un  peuple  ne 
"  saurait  subsister  longtemps  sous  la  nouvelle  forme  de  notre 
"  gouvernement,  surtout  lorsque  cette  loi,  quelque  juste 
"  qu'elle  soit  dans  son  principe,  vient  plus  tard,  quoiqu'à  tort, 
"  à  n'être  regardée  par  ce  même  peuple  que  comme  étant 
"  non  une  dette  légitime,  mais  bien  un  impôt  auquel  il  se 
"  persuade  facilement  qu'il  n'a  pas  librement  consenti. 

"  A  un  point  de  vue  plus  élevé  encore  devons-nous  applau- 
"  dir  à  la  passation  de  "  l'x^cte  seigneurial  de  1854  ".  C'est 
"  toute  une  révolution  dans  nos  institutions.  Et  cette 
"  révolution  qui,  dans  d'autres  pays,  n'aurait  pu  s'opérer 
^'  sans  effusion  de  sang  et  sans  renverser  l'édifice  social 
"  jusque  dans  ses  fondements,  tout  promet,  nous  en  avons 
"  la  même  certitude,  qu'au  Canada,  à  l'honneur  de  sa  popu- 
"  lation,  elle  va  s'accomplir  paisiblement  sans  trouble  et 
**  commotion  aucune." 

Jean  Bouffard, 

officier  en  loi  du  ministère  des  Terres  et  Forêts, 
professeur  de  législation  domaniale  à  V  Université  Laval. 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES  FRANÇAISES 
AU  Xir  SIÈCLE 

(Suite) 

Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  (1) 
comment  la  théorie  des  ondulations,  si  brillamment  éla- 
borée par  Fresnel,  avait  reçu  sa  confirmation  définitive  par 
les  délicates  et  ingénieuses  expériences  de  Foucault  et  de 
Fizeau,  exécutées  en  1850.  Poursuivons  notre  revue  his- 
torique des  sciences  physiques  françaises,  dans  la  seconde 
moitié  du  XIXe  siècle  et  examinons  les  autres  œuvres  de  ces 
deux  éminents  physiciens. 

En  1851,  Foucault  attire  l'attention  du  monde  savant 
tout  entier  sur  sa  mémorable  expérience  du  pendule,  par 
laquelle  il  prouva  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

Depuis  Galilée,  les  preuves  de  la  rotation  de  la  terre  se 
sont  multipliées,  et,  de  nos  jours,  s'il  y  a  des  gens  qui  ne 
sont  pas  convaincus  de  la  réalité  de  ce  mouvement  —  et 
il  semble  qu'il  en  existe  encore  quelques-uns  — ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas,  en  physique  et  en  mécanique,  les  connaissances 
suffisantes  pour  comprendre  la  valeur  des  démonstrations. 

Foucault,  en  partant  du  principe  de  la  fixité  dans  l'es- 
pace du  plan  d'oscillation  du  pendule,  a  prévu  que  sa  dévia- 
tion apparente,  déjà  constatée,  mais  restée  inexplicable, 
était  une  conséquence  nécessaire  du  mouvement  de  la  terre. 

(1)  Le  Canada  Français,  livraisons  de  mai  et  de  juin. 
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L'expérience  fut  faite  à  Paris  au  moyen  d'un  pendule  gigan- 
tesque dont  le  fil,  installé  sous  l'immense  coupole  du  Pan- 
théon, mesurait  plus  de  160  pieds  de  longueur,  et  dont  la 
masse  métallique  pesait  plus  de  60  livres.  Cette  masse 
était  munie  d'une  pointe  qui,  à  chaque  oscillation,  venait 
entamer  de  petits  monticules  de  sable  placés  aux  extrémités 
des  arcs  décrits.  La  vitesse  d'oscillation  était  assez  lente 
pour  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  fût  rendu 
sensible,  par  les  marques  tracées  sur  le  sable,  à  chaque  retour 
du  pendule  vers  le  point  de  départ,  de  sorte  que  les  specta- 
teurs de  cette  magnifique  expérience  voyaient  littéralement 
tourner  la  terre. 

Foucault  a  effectué  la  même  démonstration  au  moyen  du 
gyroscope,  c'est-à-dire  un  tore  ou  un  anneau  très  lourd  tour- 
nant rapidement  sur  lui-même  et  dont  le  plan,  fixe  dans 
l'espace,  paraît  dévier  par  rapport  aux  objets  extérieurs. 

Depuis  ce  temps,  le  gyroscope  a  été  l'objet  de  nombreuses 
applications  pratiques  ;  en  particulier  on  l'emploie  comme 
boussole  dans  les  sous-marins  et  pour  atténuer  dans  les 
navires  les  mouvements  de  roulis. 

On  doit  encore  à  Foucault  un  photomètre  qui  porte  son  nom 
et  des  perfectionnements  très  importants  dans  la  construc- 
tion des  grands  télescopes.  On  sait  que,  dans  ces  instru- 
ments, l'objectif  à  réfraction  des  lunettes  astronomiques  est 
remplacé  par  un  miroir.  Les  miroirs  de  tous  les  télescopes, 
formés  d'un  alliage  métallique  bien  poli,  avaient  le  grave 
inconvénient  d'être  très  lourds  et  difficiles  à  tailler  et  à 
polir,  ce  qui  limitait  beaucoup  leur  emploi,  surtout  pour  les 
grands  instruments.  Le  métal  poli,  d'autre  part,  s'oxydait 
rapidement  à  l'air  humide  et  il  fallait,  pour  le  remettre  en 
état,  recommencer  le  long  et  dispendieux  travail  du  polis- 
sage et  du  tracé  de  la  courbure. 

Ces  défauts  des  télescopes,  qui  leur  faisaient  préférer 
les  lunettes,  furent  supprimés  en  grande  partie  par  la  substi- 
tution, imaginée  par  Foucault,  des  miroirs  en  verre  argenté 
aux  miroirs  métalliques.     Foucault,  en  effet,  eut  l'idée  de 
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déposer  une  mince  couche  d'argent,  douée  d'un  grand  pou- 
voir réflecteur,  sur  un  bloc  de  verre  préalablement  taillé 
suivant  une  courbure  spéciale  obtenue  par  sa  méthode  dite 
des  retouches  locales,  dans  le  but  de  faire  disparaître  l'aber- 
ration de  sphéricité.  Ces  nouveaux  miroirs,  plus  légers,  plus 
faciles  à  construire  et  moins  dispendieux  que  les  miroirs 
métalliques,  ont  en  plus  l'avantage  de  pouvoir  être  réparés 
sans  difficultés  lorsque  la  couche  d'argent  vient  à  se  ternir  : 
il  suffit  de  la  dissoudre  dans  l'acide  azotique  et  de  la  rempla- 
cer rapidement  et  sans  trop  de  frais  par  une  autre. 

Ces  perfectionnements  opérés  par  Foucault  permirent  la 
construction  de  télescopes  de  grandes  dimensions,  et  tous 
les  instruments  modernes,  en  particulier  celui  que  le  gouver- 
nement canadien  a  fait  installer  dans  la  Colombie  britanni- 
que, sont  munis  de  miroirs  de  ce  genre. 

Ajoutons  que,  pour  reconnaître  l'importance  des  études 
de  Foucault  sur  les  courants  tourbillons  qui  se  développent 
dans  les  masses  métalliques  conductrices  se  déplaçant  dans 
un  champ  magnétique  intense,  les  physiciens  ont  donné  à  ces 
courants  le  nom  de  courants  de  Foucault.  Ce  dernier  les  a 
mis  en  évidence  d'une  manière  frappante  dans  sa  belle  expé- 
rience du  frein  magnétique,  et  les  constructeurs  savent  com- 
bien il  faut  en  tenir  compte  dans  les  machines  d'induction. 

Fizeau,  de  son  côté,  se  distingue  dans  l'histoire  des  sciences 
par  d'importants  travaux  en  électricité  et  surtout  en  opti- 
que. 

En  électricité,  on  doit  à  Fizeau  un  perfectionnement  des 
bobines  d'induction  par  l'addition  d'un  condensateur  monté 
en  dérivation  sur  l'interrupteur,  et  qui  a  pour  eflFet,  en  absor- 
bant l'étincelle  de  self-induction,  d'augmenter  la  rapidité  de 
l'interruption  du  courant  primaire  et  d'élever  considérable- 
ment la  tension  de  l'étincelle  aux  bornes  du  secondaire. 

En  optique,  Fizeau  a  signalé  une  application  aussi  impor- 
tante qu'inattendue  du  spectroscope  à  l'étude  du  mouvement 
des  étoiles,  en  modifiant  le  principe  de  Doppler  relatif  au 
déplacement  des  corps  sonores,   modification  connue  dans 
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la  science  sous  le  nom  de  principe  Doppler-Fizeau.  Sans 
entrer  dans  des  détails  dont  l'intelligence  suppose  des  études 
assez  étendues  d'optique,  disons  simplement  que  la  méthode 
de  Fizeau  permet,  en  mesurant  le  déplacement  des  raies  bril- 
lantes des  spectres  stellaires,  de  déterminer  les  mouvements 
d'approchement  et  d'éloignement  d'une  étoile,  et,  par  sui- 
te, de  reconnaître  l'orbite  qu'elle  trace  autour  d'un  astre 
central  dont  l'existence  se  trouve  par  là-même  découverte. 

Enfin,  Fizeau  est  l'auteur  d'une  méthode  très  ingénieuse 
pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière.  Cette  vitesse  est 
tellement  grande  que  la  plupart  des  anciens,  et  Descartes 
lui-même,  ont  toujours  cru  que  la  lumière  se  transmettait 
instantanément.  Sans  recourir  aux  espaces  astronomi- 
ques, comme  l'avait  fait  le  danois  Rœmer  au  moyen  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  Fizeau,  en  1849,  réussit, 
avec  un  système  de  roues  dentées,  à  mesurer  le  temps  pris 
par  la  lumière  pour  franchir  deux  fois  la  distance  qui  sépare 
Suresnes  de  Montmartre,  soit  environ  8J^  kilomètres. 
Les  expériences  de  Fizeau  ont  été  reprises  par  Cornu  en 
1874,  et  Foucault,  en  1862  était  arrivé  à  peu  près  aux  mêmes 
résultats,  sans  sortir  de  son  laboratoire,  avec  la  méthode  du 
miroir  tournant.  De  toutes  ces  mesures,  on  admet,  pour  la 
vitesse  de  la  lumière,  300,000  kilomètres  ou  environ  62,000 
lieues  par  seconde,  soit  8  fois  le  tour  de  la  terre. 

*     * 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques  mots 
d'un  illustre  savant  français  dont  l'œuvre,  d'un  caractère 
tout  particulier,  est  peut-être  unique  dans  l'histoire  des 
sciences. 

Victor  Regnault  ne  s'est  distingué  par  aucune  découverte 
éclatante,  il  n'a  attaché  son  nom  à  aucune  loi  physique. 
Critique  défiant,  esprit  ingénieux,  il  consacra  sa  vie  de  sa- 
vant à  contrôler  les  travaux  de  ses  devanciers.  Ennemi  des 
approximations  et  des  à  peu  près,  il  apporte  dans  la  dispo- 
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sition  des  appareils  qu'il  invente,  dans  les  méthodes  expé- 
rimentales qu'il  imagine,  une  précision  qui  n'a  jamais  été 
égalée.  Il  devine  toutes  les  causes  d'erreur  et  il  les  évite 
avec  une  remarquable  ingéniosité.  "  Regnault,  écrit  J.-B. 
Dumas,  pose  en  principe  que  le  résultat  de  toute  expérience 
doit  se  dégager  net  et  clair.  Il  fait  usage  de  mécanismes 
compliqués,  c'est  vrai  ;  mais,  si  l'appareil  est  complexe,  le 
phénomène  à  observer  est  simple.  Dans  l'art  d'expérimen- 
ter, en  fait  de  corrections,  il  ne  reconnaît  qu'un  procédé, 
c'est  celui  qui  n'en  exige  pas." 

Regnault  est  le  prince  de  l'expérimentation,  le  roi  de  la 
précision.  S'il  dresse  des  tables  de  poids  spécifiques  ou  de 
tensions  de  vapeur,  le  résultat  est  définitif,  et  personne  ne 
songera  à  le  corriger. 

C'est  ainsi  qu'après  de  longues  et  irréprochables  expérien- 
ces de  laboratoire,  il  fait  voir  que  la  loi  de  Dulong  et  Petit  sur 
les  chaleurs  spécifiques  des  atomes,  que  la  loi  de  Mariotte 
sur  la  compressibilité  des  gaz,  que  la  loi  de  Gay-Lussac  sur 
leur  dilatabilité  ne  sont  exactes  que  pour  des  gaz  parfaits,  et 
ne  s'appliquent  pas  rigoureusement  aux  conditions  actuelles 
de  la  matière. 

C'est  aussi,  grâce  à  l'observation  de  faits  précis  et  par 
l'analyse  scrupuleuse  des  phénomènes,  qu'il  transforme  la 
calorimétrie  et  qu'il  perfectionne  la  thermométrie  et  l'hygro- 
métrie. Sa  méthode  pour  la  détermination  des  poids  spéci- 
fiques des  gaz  par  rapport  à  l'air,  dite  méthode  de  Regnault, 
est  restée  classique  et  elle  est  un  modèle  d'ingéniosité  par 
la  suppression  de  toutes  les  causes  d'erreur. 

Mais  ses  études  les  plus  importantes  sont  celles  qu'il  a 
faites  sur  la  machine  à  vapeur.  L'on  sait  combien  le  com- 
merce, l'agriculture,  l'armée,  la  marine,  les  moyens  de 
transport,  le  travail  national  sont  intéressés  au  bon  fonc- 
tionnement et  au  rendement  intensif  de  cette  machine,  et 
combien  il  importe  de  lui  faire  donner,  grâce  à  la  meilleure 
utilisation  du  combustible,  le  maximum  d'effet  utile  avec  le 
minimum  de  dépenses. 
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Les  pouvoirs  publics  ne  pouvaient  se  désintéresser  de  la 
solution  d'un  pareil  problème,  et  Regnault  fut  chargé  de 
déterminer  *'  les  principales  lois  et  les  données  numériques 
qui  entrent  dans  le  calcul  des  machines  à  vapeur  ". 

Avec  une  patience  admirable  et  une  précision  sans  exem- 
ple, il  mesure  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  depuis 
34°  au-dessous  de  zéro,  quand  la  glace  fournit  la  vapeur, 
jusqu'à  230°  au-dessus,  puis  la  chaleur  spécifique  de  l'eau 
liquide  depuis  zéro  jusqu'à  près  de  200°  et,  enfin,  la  chaleur 
totale  nécessaire  pour  réduire  l'eau  en  vapeur  sous  des  pres- 
sions variées.  Les  résultats  de  ce  travail  gigantesque  cou- 
vrent un  volume  des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  constituent  des  tables  numériques  d'un  prix  inestimable 
où  les  ingénieurs  trouvent  les  bases  fondamentales  pour  tous 
les  calculs  nécessaires  aux  machines  à  vapeur. 

Il  sera  donc  vrai  de  dire  que  l'œuvre  de  Regnault,  tant  au 
point  de  vue  pratique  que  de  la  science  pure,  a  été  d'une  fécon- 
dité et  d'une  originalité  qui  lui  assurent  l'admiration  et  la 
reconnaissance  de  l'humanité. 

* 

*     * 

L'un  des  appareils  les  plus  intéressants  et  des  plus  popu- 
laires dans  les  cours  de  physique  est  sans  contredit  la  bobi- 
ne d'induction,  véritable  transformateur  d'énergie  électri- 
que par  lequel,  avec  un  courant  primaire  de  grande  inten- 
sité, mais  de  faible  tension,  comme  celui  d'une  pile,  on  ob- 
tient, aux  bornes  du  secondaire,  des  étincelles  de  haute 
tension  comparables  à  celles  des  grandes  machines  statiques. 
Pendant  longtemps,  la  bobine  d'induction  est  restée  un 
appareil  de  laboratoire  et  de  simple  curiosité  scientifique. 
Mais  dans  la  suite,  et  surtout  de  nos  jours,  elle  a  pris  une 
importance  exceptionnelle  à  cause  de  son  emploi  constant  en 
spectroscopie,  pour  la  production  des  rayons  X  et  surtout 
comme  organe  très  employé  des  postes  transmetteurs  de  télé- 
graphie sans  fil. 
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Aussi  sa  construction  a  été  grandement  perfectionnée,  ses 
dimensions  et  sa  puissance  se  sont  accrues  dans  de  larges 
limites  et  elle  est  devenue  une  des  machines  les  plus  répan 
dues  et  les  plus  indispensables  de  la  science  électrique  moderne. 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  les  noms 
des  deux  physiciens  français  qui  l'ont  inventée,  Masson  et 
Breguet,  et  celui  de  l'habile  constructeur  parisien  Ruhmkorff 
qui  l'a  perfectionnée  et  popularisée,  au  point  qu'elle  est 
ordinairement  connue  sous  le  nom  de  bobine  de  Ruhmkorff. 

Mais  rien  n'égale,  en  importance  pratique,  l'invention  des 
machines  génératrices  de  courants  électriques,  appelées 
communément  machines  magnéto  et  dynamo-électriques. 
Pour  trouver  un  pareil  mouvement  industriel,  dont  elles 
sont  la  source,  mouvement  qui  conduit  à  une  véritable 
transformation  des  systèmes  d'éclairage,  des  procédés  métal- 
lurgiques, des  moyens  de  locomotion  et  à  la  réalisation  du 
transport  de  la  force  motrice  à  distance,  il  faut  remonter 
jusqu'à  l'invention  de  la  machine  à  vapeur. 

Ce  sont  les  machines  dynamo-électriques  qui  ont  suppléé 
à  l'insuffisance  des  piles  pour  la  production  des  courants 
puissants  et  économiques  que  demande  l'industrie  ;  ce  sont 
les  dynamos  qui  transforment  la  chaleur  du  charbon  des 
machines  à  vapeur  et  surtout  la  puissance  mécanique  des 
chutes  d'eau  en  énergie  électrique,  laquelle  à  son  tour  se 
transforme  en  lumière  dans  les  lampes  à  arc  ou  à  incandes- 
cence, en  énergie  chimique  dans  les  accumulateurs,  en 
travail  mécanique  dans  les  moteurs  d'usine  et  les  chemins 
de  fer  électriques. 

L'invention  de  nos  machines  modernes  si  parfaites,  si 
nécessaires  qu'il  semble  que  nous  ne  pourrions  plus  nous  en 
passer,  ne  s'est  certes  pas  effectuée  d'un  seul  coup  et,  com- 
me d'ailleurs  la  plupart  des  inventions,  elle  est  le  résultat 
des  travaux  et  des  études  d'un  grand  nombre  de  savants  et 
d'ingénieurs. 

L'on  doit  rendre  hommage  au  premier  initiateur,  le  grand 
physicien  anglais  Faraday,   puisque  c'est  lui  qui  découvrit» 
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en  1839,  le  phénomène  capital  de  l'induction  électrique  et 
électromagnétique  qui  sert  de  fondement  à  toutes  les  machines 
employées  dans  l'industrie.  Mais  pour  appliquer  un  prin- 
cipe de  physique  à  des  machines  industrielles,  il  fallait  passer 
par  une  longue  et  diflScile  série  de  phases  successives,  avant 
d'arriver  au  type  définitif  qui  contient  la  solution  du  pro- 
blème. 

De  premiers  essais  furent  faits  par  Pixii  en  France  et  par 
Clarke  en  Angleterre  ;  divers  perfectionnements  furent 
apportés  ici  et  là,  mais  rien  encore  ne  permettait  d'appli- 
quer sur  une  grande  échelle  le  principe  de  l'induction  à  la 
production  de  courants  vraiment  industriels. 

C'est  en  1869,  date  qui  fait  époque  dans  l'histoire  des 
progrès  de  l'électricité,  que  l'ingénieur  français  Gramme 
construisit  la  première  magnéto  pratique  à  courants  redres- 
sés, c'est-à-dire  à  courants  continus.  L'originalité  de  cette 
machine  consiste,  en  premier  lieu,  dans  Vanneau  Gramme, 
dispositif  extrêmement  ingénieux  que  l'on  retrouve,  plus  ou 
moins  modifié,  à  peu  près  partout,  puis  dans  le  collecteur  de 
courant,  qui  permet,  avec  l'anneau,  de  redresser  les  courants 
alternatifs,  et  enfin  dans  la  disposition  du  champ  magnétique 
inducteur,  adoptée  dans  toutes  les  machines  que  l'on  a  c  >ns- 
truites  dans  la  suite,  et  par  laquelle,  point  capital  de  l'in- 
vention, on  obtient  des  courants  d'intensité  considérable 
avec  des  machines  de  poids  et  de  volumes  restreints. 

Telle  est  l'importance  de  l'invention  de  Gramme  que, 
malgré  les  perfectionnements  et  les  modifications  que  l'on 
constate  dans  les  machines  employées  de  nos  jours,  "  rien 
d'essentiel  n'a  été  changé.'' 

La  machine  magnéto,  à  aimant  permanent,  est  encore  très 
en  usage  aujourd'hui,  en  particulier  pour  produire  l'étin- 
celle d'allumage  du  mélange  tonnant  dans  les  moteurs  d'auto- 
mobiles et  d'aéroplanes. 

Pour  l'obtention  de  courants  plus  intenses,  nécessaires  à 
une  foule  d'applications  de  l'électricité,  comme  l'éclairage, 
le  transport  de  la  force  motrice,  les  magnétos  ont  cédé  le 
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pas  aux  dynamos,  dans  lesquelles  le  champ  magnétique 
inducteur  est  produit  par  un  électro-aimant,  c'est-à-dire 
un  noyau  de  fer  aimanté  par  un  courant.  Mais  dans  ces 
nouvelles  machines,  de  beaucoup  supérieures  aux  précéden- 
tes, on  retrouve  encore  le  dispositif  de  Gramme,  et,  remar- 
quons-le en  passant,  l'éléctro -aimant  d'Ampère  et  d'Arago. 

L'emploi  des  dynamos  serait  forcément  restreint  si  ces 
machines  ne  pouvaient  utiliser  leur  courant  que  dans  le 
voisinage  de  leur  installation.  Serait-il  possible,  d'une 
part,  de  faire  agir  un  courant,  par  exemple  pour  allumer  des 
lampes  électriques,  à  une  longue  distance,  à  l'extrémité  d'une 
grande  longueur  de  fils  conducteurs,  et,  d'autre  part,  ce 
courant  pourrait-il  être  employé  à  faire  tourner  un  moteur 
qui  transformerait,  dès  lors,  l'énergie  électrique  en  énergie 
mécanique  ?  De  cette  façon,  on  transporterait  à  distance, 
sur  les  ailes  d'un  courant,  les  forces  hydrauliques  des  chutes 
d'eau  qui  se  perdent  autrement,  à  cause  de  leur  éloignement 
des  centres  industriels. 

Il  semble  que  ce  double  résultat,  serait-on  tenté  de  dire 
avec  la  croyance  populaire,  est  trop  beau,  trop  grandiose 
pour  qu'on  puisse  en  espérer  la  réalisation.  Mais  il  n'en  est 
rien,  et  le  problème,  de  la  plus  haute  importance  industrielle, 
tant  au  point  de  vue  électrotechnique  qu'au  point  de  vue 
financier,  a  trouvé  une  solution  inattendue  et  des  plus  élé- 
gantes dans  l'invention  des  transformateurs  et  la  découver- 
te du  principe  de  la  réversibilité  des  dynamos. 

Sans  insister  sur  certaines  considérations  théoriques,  assez 
difficiles  à  saisir,  nous  dirons  simplement  que,  à  raison  des 
pertes  de  courant  le  long  de  la  ligne  sous  forme  de  chaleur,  et 
à  raison,  de  plus,  du  coût  prohibitif  de  l'installation,  si  l'on 
utilisait  les  courants  continus  à  basse  tension,  il  y  a  avantage 
et  il  est  nécessaire,  pour  effectuer  économiquement  le  trans- 
port d'une  grande  quantité  d'énergie  électrique  à  de  grandes 
distances,  d'employer  des  courants  alternatifs  à  haut  voltage. 

Mais  ces  courants  à  haut  potentiel  —  on  dépasse  de  nos 
jours  100,000  volts  —  présentent  de  tels  dangers  d'accidents 
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mortels  qu'on  ne  peut  songer  à  les  utiliser  sous  cette  forme, 
soit  pour  l'éclairage,  soit  pour  les  autres  applications  de 
l'électricité.  Il  fallait  donc  transformer  ces  courants  et 
abaisser  le  voltage  à  une  valeur  moyenne  permise  pour  les 
usages  ordinaires. 

Les  appareils  qui  réalisent  cette  transformation  si  néces- 
saire et  qui  marquent  un  progrès  décisif  dans  la  transmis- 
sion à  distance  d'une  grande  puissance  électrique,  s'appel- 
lent des  transformateurs,  et  l'on  on  doit  l'invention,  en  1884,  à 
un  ingénieur ..  .  français,  Gaulard.  Les  transformateurs  se 
composent  essentiellement  de  deux  enroulements  de  lon- 
gueur et  de  section  différentes  disposés  sur  un  noyau  de  fer 
de  forme  particulière.  Si  l'on  lance  le  courant  alternatif 
à  haut  voltage  dans  le  premier  circuit  à  fil  long  et  fin,  il 
développe  par  induction,  sans  aucune  surveillance  et  sans 
aucune  pièce  mobile,  dans  l'autre  circuit  isolé  à  fil  gros  et 
court,  un  courant  dont  le  voltage  pourra  être  gradué  sui- 
vant les  dimensions  du  circuit.  C'est  à  partir  de  l'invention 
de  Gaulard  que  les  applications  les  plus  importantes  àe 
l'électricité  se  sont  multipliées  dans  des  proportions  mer- 
veilleuses et  que  la  distribution  de  l'énergie  électrique  a  pu 
se  faire  assez  économiquement  pour  devenir  industrielle. 

L'autre  partie  du  problème,  à  savoir  le  transport  de  la 
force  motrice  à  distance,  a  trouvé  sa  solution  dans  les  moteurs 
électriques  qui  découlent  naturellement  du  principe  de  la 
réversibilité  des  dynamos,  constaté  pour  la  première  fois, 
en  1873,  par  un  ingénieur.  .  .  encore  français,  Hippolyte 
Fontaine. 

Ce  principe  consiste  dans  le  fait  qu'une  dynamo  peut  fonc- 
tionner soit  comme  génératrice  soit  comme  réceptrice  ; 
dans  le  premier  cas,  elle  engendre  un  courant  électrique  si  on 
la  fait  tourner  par  une  puissance  mécanique  quelconque. 
Dans  l'autre,  elle  se  met  à  tourner  si  on  fait  circuler  un  cou- 
rant dans  son  armature  mobile.  Elle  constitue  alors  un 
moteur  électrique  qui  devient  une  source  de  travail  mécanique. 
Le  transport  de  la  force  motrice  se  trouve  donc  réalisé  par 
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ce  fait  qu'une  génératrice,  installée  près  d'une  chute  d'eau, 
peut  faire  tourner,  par  le  courant  qu'elle  débite,  une  ou  plu- 
sieurs réceptrices  à  l'extrémité  d'une  longue  ligne. 

L'idée  de  ce  transport  est  née  naturellement  du  principe 
de  la  réversibilité,  et  les  premiers  essais,  qui  eurent  un  grand 
retentissement  en  1882-83,  furent  exécutés  par  un  physi- 
cien .  .  .  toujours  français,  Marcel  Deprez,  déjà  célèbre  par  un 
grand  nombre  de  travaux  scientifiques  de  haute  valeur. 

Si  donc.  Mesdames  et  Messieurs,  les  puissances  hydrauli- 
ques des  Sept-chutes,  des  chutes  Montmorency,  du  Saint- 
Maurice,  à  Shawinigan,  à  près  de  100  milles  de  Québec,  sont 
transportées  dans  notre  ville  où  elles  produisent  la  lumière  qui 
inonde  nos  rues  et  nos  habitations,  si  ces  mêmes  forces  hy- 
drauliques font  circuler  les  tramways  dans  les  rues  et  tourner 
les  moteurs  dans  les  usines  où  ils  font  une  sérieuse  concurren- 
ce à  la  vapeur,  on  doit  un  pareil  résultat  économique  et  in- 
dustriel, en  grande  partie,  à  quatre  savants  français,  Gram- 
me, Gaulard,  Hippolyte  Fontaine  et  Marcel  Deprez  ! 

* 
*     * 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  acquise  de  nos  jours 
par  ces  transformateurs  d'énergie  électrique  que  l'on  appelle 
des  accumulateurs.  Ce  sont,  au  point  de  vue  technique,  des 
piles  secondaires  dans  lesquelles  on  emmagasine  de  grandes 
quantités  d'énergie  électrique  par  l'altération  chimique 
d'électrodes  particulières.  Dès  l'année  1801,  un  physicien 
français  Gautherot  avait  remarqué  qu'un  voltamètre,  dans 
lequel  on  avait  décomposé  de  l'eau  par  un  courant,  devenait 
la  source  d'un  autre  courant,  appelé  courant  secondaire,  et  de 
sens  contraire  au  premier.  Pendant  longtemps,  on  cher- 
cha surtout  à  combattre  l'action  de  ce  courant,  notamment 
dans  les  piles. 

En  1859,  un  physicien  français  Gaston  Planté  eut  l'intui- 
tion géniale  qu'il  fallait  plutôt  chercher  à  utiliser  et  à  déve- 
lopper ce  courant,  et,  doué  d'un  grand  esprit  de  recherche, 
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démontra  que  l'altération  était  beaucoup  plus  profonde  sur 
des  lames  de  plomb  que  sur  les  électrodes  de  platine  employées 
dans  les  voltamètres  ;  il  imagina  tout  de  suite  l'appareil 
pratique  par  lequel  un  courant  de  charge,  après  avoir  cir- 
culé un  certain  temps  dans  son  intérieur,  est  restitué  à  la 
décharge,  et  cela  par  l'intermédiaire  d'actions  chimiques  com- 
plexes sur  des  lames  de  plomb  immergées  dans  de  l'eau  acidu- 
lée. 

h' accumulateur  était  inventé  ! 

Depuis  1859,  il  a  naturellement  subi  de  nombreuses  amé- 
liorations et  divers  perfectionnements.  On  lui  reprochait,  au 
début,  d'exiger  des  manipulations  longues  et  coûteuses,  parce 
que,  pour  augmenter  la  surface  active  des  plaques,  il  fallait 
les  soumettre  à  des  séries  de  charges  et  décharges  succes- 
sives :  c'est  ce  que  l'on  a  appelé  la  formation  naturelle  de 
l'accumulateur. 

En  1880,  un  physicien  français  Camille  Faure  leva  la  dif- 
ficulté en  fixant  sur  les  plaques  la  matière  active  toute  pré- 
parée sous  forme  de  pastilles  d'oxyde  de  plomb,  et  l'accumu- 
lateur, dès  lors,  se  forme  par  un  seul  passage  du  courant  : 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  formation  artificielle. 

Les  deux  systèmes  Planté  et  Faure  sont  encore  employés 
de  nos  jours  ;  ils  ont  chacun  leurs  avantages  et  leurs  défauts, 
suivant  le  service  qu'ils  sont  appelés  à  donner. 

On  comprendra  toute  l'importance  de  l'invention  des 
accumulateurs  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses 
applications  auxquelles  ils  donnent  lieu. 

Dans  les  usines  génératrices  d'énergie  électrique,  les  batte- 
ries d'accumulateurs  jouent  le  rôle  de  volant,  en  ce  sens  qu'el- 
les régularisent  la  distribution  du  courant  des  dynamos  et 
le  suppléent  quelquefois  complètement  ;  elles  sont  même  in- 
dispensables dans  le  cas  des  services  de  moindre  importance. 

Les  accumulateurs  sont  précieux  par  le  fait  que,  sous  la 
forme  de  modèles  transportables,  ils  servent  à  faire  mouvoir 
un  grand  nombre  d'appareils,  tels  que  tours,  ventilateurs, 
instruments    médicaux,   et  sont  employés   de  plus  pour  la 


112  Le  Canada  français 

production  des  rayons  X,  les  courants  de  grande  fréquence, 
et  pour  alimenter  les  bobines  des  postes  de  télégraphie  sans 
fil. 

Ajoutons  qu'ils  servent  aussi  dans  les  automobiles  où  ils 
fournissent  le  courant  pour  l'étincelle  d'allumage,  pour  le 
démarreur  automatique  et  pour  l'éclairage. 


Pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  l'ordre  chronologique, 
quittons  pour  un  moment  le  domaine  de  l'électricité  et  arrê- 
tons-nous quelques  instants  sur  une  personnalité  éminente 
de  la  science  française,  le  grand  astronome  Jansseriy  en 
même  temps  grand  philosophe  et  écrivain  de  haute  valeur. 

Fondateur  et  directeur  pendant  plus  de  30  ans  de  l'Obser- 
vatoire de  Meudon,  l'un  des  mieux  outillés  de  l'Europe,  fon- 
dateur également  d'un  autre  observatoire  au  Mont-Blanc 
sur  le  glacier  le  plus  élevé  du  continent  européen,  Janssen 
consacre  sa  vie  à  l'astronomie  physique  dont  il  est  l'un  des 
créateurs,  et  en  particulier  à  l'analyse  spectrale  du  soleil.  C'est 
dans  ces  deux  établissements,  munis  par  ses  soins  des  plus 
puissants  instruments  et  des  laboratoires  les  plus  complets, 
qu'il  relève  en  France  les  études  de  spectroscopie  solaire 
pendant  longtemps  négligées  et  qu'il  apporte  à  l'astro-phy- 
sique.  en  particulier  par  les  belles  photographies  de  la  sur- 
face du  soleil,  une  contribution  qui  lui  assure  une  place  émi- 
nente parmi  les  grands  astronomes. 

L'analyse  spectrale  venait  à  peine  d'être  inventée,  en  1860, 
que  Janssen,  l'un  des  premiers  en  France,  pressent  tout 
l'avenir  réservé  à  la  nouvelle  méthode  pour  l'étude  physique 
des  astres. 

Par  des  expériences  célèbres  exécutées  en  Italie,  dans  les 
Alpes  et  surtout  sur  le  lac  de  Genève,  en  1866,  il  démontre 
que  les  raies  telluriques  du  spectre  solaire  doivent  être  attri- 
buées à  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  terrestre,  et  réussit 
également  à  prouver  l'existence  de  cette  même  vapeur  dans 
l'atmosphère  de  Mars. 
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Mais,  suivant  ces  belles  paroles  que  l'astronome  Radau 
prononça  le  jour  de  ses  funérailles  :  "Janssen  a  été,  sans 
conteste,  le  premier  mortel  qui  eût  réussi  à  écarter  le  voile 
sous  lequel  se  cachent  les  phénomènes  du  soleil." 

En  effet,  avant  Janssen,  il  était  impossible  d'étudier  en 
dehors  des  éclipses  totales  les  protubérances  solaires,  c'est- 
à-dire  ces  éruptions  d'hydrogène  enflammé  qui  s'échappent 
de  l'astre  radieux  et  débordent  tout  autour  du  disque  obscur 
de  la  lune,  lorsqu'elle  vient  se  placer  devant  le  soleil.  Janssen, 
alors  qu'il  était  aux  Indes  pour  observer  l'éclipsé  totale  du 
mois  d'août  1868,  imagina  une  méthode  qui  permet  d'étu- 
dier, avec  le  spectroscope,  les  protubérances  solaires  en 
dehors  des  éclipses.  La  méthode  fut  immédiatement  appli- 
quée avec  plein  succès  le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
et  elle  devint  le  point  de  départ  de  la  création  d'observa- 
toires nouveaux  d'astronomie  physique  dont  celui  de  Meudon 
est  l'un  des  plus  perfectionnés. 

Il  n'était  donc  pas  hors  de  propos,  dans  cette  rapide  revue 
de  l'histoire  des  sciences  physiques  au  XIXe  siècle,  de  rendre 
hommage  à  cette  noble  figure  de  Janssen,  l'une  des  gloires 
les  plus  pures  de  la  science  française  contemporaine. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  première  conférence,  la  part 
glorieuse  prise  par  la  France  au  XVIIe  siècle  et  au  XVIIIe 
siècle  dans  les  mesures  géodésiques,  à  tel  point  que  l'on  peut 
considérer  la  géodésie  comme  une  science  de  création  essen- 
tiellement française.  Mais  la  France,  qui  avait  été  l'inspira- 
trice et  l'initiatrice  des  géodésies  étrangères,  avait  vu  son  zèle 
se  ralentir  au  commencement  du  XIXe  siècle  et  s'était 
laissée  devancer  par  les  autres  nations.  j  , 

Il  était  réservé  à  un  savant  français,  le  général  Perrier, 
de  rendre  à  la  France  le  rang  qui  lui  convient,  c'est-à-dire  le 
premier. 

Frappé  de  l'infériorité  des  instruments  et  des  méthodes 
françaises,  lors  d'une  mission  relative  au  rattachement  tri- 
gonométrique  des  côtes  nord  de  la  France  à  celles  d'Angle- 
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terre,  Perrier,  encore  jeune  officier,  conçoit  la  noble  ambi- 
tion de  restaurer  la  géodésie  en  France. 

Après  de  premiers  travaux  de  triangulation  et  de  nivel- 
lement en  Corse,  Perrier  se  révèle  éminent  géodésien  en  Al- 
gérie, où  il  mesure  un  arc  de  10°  en  longitude  avec  un  sys- 
tème de  vérification  et  de  contrôle  vraiment  remarquable.  Il 
obtient  ensuite,  avec  la  collaboration  de  Locroy  et  Stéphan, 
les  différences  de  longitude  entre  Paris,  Marseille  et  Alger  ; 
mais  ce  qui  popularise  son  nom  et  fit  de  Perrier  un  maître, 
c'est  le  travail  capital  qu'il  entreprit  et  mena  à  bonne  fin 
de  reviser  la  méridienne  de  France  et  de  résoudre  le  pro- 
blème posé  depuis  le  commencement  du  siècle,  à  savoir  la 
jonction  trigono métrique  de  l'Espagne  et  de  l'Algérie. 

Dans  l'exécution  de  cette  vaste  entreprise,  Perrier  dé- 
ploie un  zèle  admirable  ;  il  applique  les  méthodes  les  plus 
efficaces,  il  en  crée  lui-même  de  nouvelles,  et,  avec  l'aide  d'ar- 
tistes contructeurs  tels  que  Brunner  et  Breguet,  il  trans- 
forme les  instruments  d'observation,  et  s'entoure  d'assis- 
tants qui,  d'abord  ses  élèves,  deviendront  ensuite  ses  con- 
tinuateurs autorisés.  Le  succès  le  plus  complet  couronne 
ses  efforts  et  le  résultat,  dont  l'importance  n'échappe  à 
personne,  est  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  qui  s'étend  des 
Iles  Shetland,  au  nord  de  l'Ecosse,  jusqu'à  Laghouat,  au 
désert  du  Sahara,  soit  près  du  tiers  de  l'arc  qui  joint  le  pôle 
à  l'équateur. 

Perrier,  pour  assurer  à  la  France  des  successeurs  de  son 
oeuvre,  fonda  l'observatoire-école  de  Montsouris,  où  les 
officiers  pourraient  s'initier  aux  observations  astronomiques. 
Il  ne  s'est  donc  pas  contenté  de  replacer  la  géodésie  fran- 
çaise au  premier  rang,  il  lui  a  assuré  également  les  moyens  de 
le  garder.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  dernières  années,  l'arc 
de  Quito,  dans  la  république  de  l' Equateur,  a  été  mesuré  par 
les  officiers  du  service  géodésique  français,  sous  la  direction 
de  l'Académie  des  sciences. 

{A   suivre) 

Henri  Simard,  ptre. 


LA  FOULE  FRANÇAISE  AUX  FÊTES 
DE  LA  VICTOIRE 


Nous  avons  déjà  observé  combien  il  est  difficile  de  tâter 
le  pouls  à  une  nation,  voire  à  la  sienne  propre,  et,  même  en 
suivant  par  les  journaux  ses  actions  et  ses  décisions,  de 
connaître  au  fond  son  état  d'âme  :  seules  les  enquêtes  per- 
sonnelles, tantôt  sur  la  campagne  tantôt  sur  la  ville,  comme 
celles  dont  j'aime  à  faire  part  au  Canada  fran<,ais,  réussis- 
sent peut-être  à  donner  quelque  impression  approchante. 

Aussi  avec  quel  empressement,  le  samedi  12  juillet,  je 
saisis  un  court  hiatus  entre  les  2,500  examens  que  nous  fai- 
sions passer  à  l'Université  de  Poitiers  depuis  le  début  de 
juin,  pour  sauter  dans  un  train  bondé  et  aller  juger  le  cœur 
de  la  France  en  acclamant  avec  des  millions  de  Parisiens  et 
de  provinciaux  l'armée  des  Alliés  victorieuse  ! 

J'avoue  que  je  n'étais  pas  sans  appréhension,  d'abord  parce 
que  l'univers  secoué  durant  cinq  ans  dans  ses  nerfs,  est 
partout  un  peu  détraqué,  et,  comme  un  dément,  fuit  le 
travail,  se  décollette,  danse,  court  à  l'argent  et  à  la  joie. 
Et  puis,  "  la  masse  ouvrière  ",  dans  un  vrai  mouvement  de 
folie,  se  mobilisait  pour  une  grève  générale  le  21  juillet,  et 
du  Ministère  de  la  Guerre,  de  la  Préfecture  de  Police  et 
d'ailleurs  les  pronostics  officieux  arrivaient  sombres. 

Débarquant  dans  la  capitale  à  l'heure  où,  dans  une  séance 
de  nuit,  en  face  des  tribunes  menaçantes,  le  Conseil  munici- 
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pal  augmentait  de  130  millions  par  an  le  salaire  de  tout  le 
personnel  de  la  ville,  j'apprends  que,  le  lendemain  matin,  à 
1134  hrs,  à  la  Cathédrale,  doit  avoir  lieu  un  service  pour 
les  Morts,  demandé  à  l'Archevêché  par  V  Union  des  Pères  et 
Mères  de  famille  gui  ont  perdu  un  fils  à  la  Guerre.  Je  possé- 
dais, hélas!  le  triste  privilège  d'y  avoir  une  place  réservée. 

Cérémonie  d'un  goût  parfait,  dont  les  journaux  malheu- 
reusement n'ont  presque  point  parlé  :  la  vieille  cathédrale 
décorée  uniquement  par  des  éventails  de  drapeaux  tricolores, 
quelques  cartouches  de  deuil,  deux  lampadaires  à  essence .  .  . 
Tout  à  coup,  l'on  chuchote  à  mi-voix  :  "  Voilà  Foch  !  " 
En  effet  le  maréchal,  arrivant  en  auto  de  la  messe  dite  pour 
les  orphelins  de  la  guerre  à  la  chapelle  des  Invalides,  vient 
de  traverser  la  place  du  Parvis,  noire  de  monde,  au  milieu 
des  ovations  :  il  entre  par  une  porte  du  transept,  lui,  à  qui 
nous  pensons,  pour  qui  nous  prions  tous  les  jours,  à  toute 
heure  pour  ainsi  dire,  depuis  deux  ans  qu'il  est  généralissime, 
lui  le  grand  Vainqueur  de  la  plus  grande  des  guerres,  le  grand 
idéaliste,  le  général  enseigneur  du  "  Facteur  moral  ",  qui 
avait  instruit  tant  de  générations  d'officiers  comme  pour 
les  préparer,  sans  le  savoir,  à  lui  servir  de  seconds  dans  la 
suprême  rencontre  de  sa  méthode  avec  la  guerre  de  barbarie.. 
Il  passe  tout  près  de  moi  :  il  est  moyen  de  taille,  infiniment 
simple,  le  masque  moins  ridé  depuis  la  Victoire  que  dans 
son  grand  portrait  de  V  Illustration,  mais  travaillé  par  la 
pensée  et  la  souffrance,  la  moustache  grise,  le  teint  ni  coloré 
ni  pâle,  le  regard  vif,  énergique  et  profond,  l'ensemble  natu- 
rellement martial  d'un  officier  français  qui  ne  cherche  pa» 
le  moindre  effet ... 

J'eus  pour  la  première  fois  de  ma  vie  le  regret  intense  de 
ne  posséder  que  deux  yeux,  que  j'étais  obligé  de  faire  un 
violerît  effort  pour  détacher  de  lui.  Suivi  du  général  de 
Castelnau,  du  général  Weygand  et  de  madame  Foch  aussi 
simple  que  son  mari,  il  est  placé  au  premier  rang  à  gauche, 
trois  rangs  seulement  devant  moi.  .  .  Oh  !  quel  entendeur 
de  messe!  et  quelle  apologétique  qu'un  tel  spectacle  !     Qu'ils 
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viennent  donc  maintenant  les  "  primaires  ",  les  pédants  de 
l'incroyance,  tous  les  hausseurs  d'épaules  devant  la  foi, 
qu'ils  viennent  contempler  le  plus  grand  génie  militaire 
moderne,  l'émule  de  Napoléon  1er,  comme  je  l'ai  vu  de 
tout  près  :  traçant  sur  sa  poitrine  un  large  signe  de  croix 
en  arrivant  à  sa  place,  assistant  à  l'office  entier  les  deux 
mains  croisées,  et  n'hésitant  pas,  tout  maréchal  qu'il  est,  et 
en  face  de  l'univers  qui  le  regarde,  à  se  prosterner  sur  ses 
deux  genoux  pendant  l'élévation.  .  . 

'  La  musique,  qui  a  commencé  par  de  vibrants  appels  de 
trompettes,  se  poursuit  par  les  chœurs  et  les  soli  harmonieu- 
sement fondus  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame  et  des  artistes 
de  l'Opéra,  autoiir  des  chants  liturgiques,  et  le  nouvel  évê- 
que  auxiliaire  de  Paris,  Mgr  Roland-Gosselin,  avec  une 
distinction  impeccable,  affirme  le  bonheur  de  nos  martyrs, 
qui  ont  laissé  la  souffrance  et  l'espoir  à  ceux  qui  restent.  Le 
maréchal  Foch,  en  s'en  allant,  retraverse  la  place  du  Parvis 
au  milieu  des  mêmes  acclamations  qu'à  l'arrivée. 

L'après-midi,  comme  on  sait,  à  l'Hôtel-de-Ville,  eut  lieu 
la  réception  qui  unit  si  bien  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
militaires,  les  simples  poilus  et  les  maréchaux  :  sur  l'antique 
place  de  Grève,  toute  joyeuse  d'une  multitude  d'oriflammes 
battant  au  vent,  le  Président  du  Conseil  municipal  remet 
les  épées  d'honneur  aux  maréchaux  et  ceux-ci,  descendant 
de  l'estrade,  attachent  eux-mêmes  les  fourragères  écarlates 
aux  épaules  des  poilus  des  vingt-deux  régiments  qui  les  ont 
méritées,  et  le  lointain  carré  de  la  foule  aux  dix  rangs  pressés 
de  spectateurs,  attend,  patient,  pendant  des  heures .  .  . 
pour  le  cas  où  l'on  pourrait  apercevoir  quelque  chose.  Les 
maréchaux  suivis  des  3000  poilus  s'engouffrent  sous  le 
porche  de  l'Hôtel-de- Ville,  montent  par  l'escalier,  entre  la 
double  haie  de  statues  vivantes  faites  des  gardes  républi- 
caines casquées,  aux  revers  rouges  rutilant  sur  la  culotte 
blanche,  et  se  placent  dans  la  grand  Salon  de  la  Paix,  aujour- 
d'hui si  bien  nommé,  et  qui  étincelle  de  dorures  et  de  lumiè- 
res. 
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Là  je  vois  pour  la  seconde  fois  le  maréchal  Foch,  et  pour 
la  première  les  deux  autres,  ces  trois  hommes  qui,  avec  nos 
fils,  ont  le  plus  perpétuellement  occupé  nos  pensées  depuis 
le  début  :  le  maréchal  Joffre  plus  grand  et  moins  lourd  que 
ne  l'ont  montré  ses  images,  et  le  maréchal  Pétain  si  séduisant 
avec  son  allure  élégante,  sa  physionomie  fine  et  ses  yeux  bleus, 
—  l'immortel  gardien  de  l'âme  du  "  poilu  "  français. 

Une  brillante  matinée  commence,  aux  sujets  populaires,, 
présentés  par  les  meilleurs  artistes  de  la  Comédie  française  et 
de  l'Opéra  :  l'un  de  ceux-ci  entonne  l'air  populaire  qui  sera 
sorti  de  la  guerre,  la  Madelon,  le  refrain  en  est  spontané- 
ment repris  en  chœur  par  tous  les  soldats  du  fond  de  la 
grande  salle,  et  les  maréchaux  se  levant  ensemble,  au  pre- 
mier rang,  se  retournent  et  avec  un  geste  charmant  leur 
crient  :  Bravo  les  poilus  ! 

Mais  le  cœur  de  Paris  qui  n'a  jamais  oublié  ses  morts,  est 
aux  Morts  de  la  grande  guerre,  et  la  foule,  toute  la  nuit, 
monte  en  rangs  tranquilles,  sans  une  bousculade,  vers  l'Arc 
de  Triomphe,  à  la  Veillée  des  Morts,  qui  rappelle  la  splen- 
dide  veillée  du  cercueil  de  Victor  Hugo  en  mai  1885  : 
mais  aujourd'hui,  au  lieu  d'un  grand  poète  la  France 
honore  ses  1,500,000  défenseurs  absents,  en  venant  se  recueil- 
lir au  pied  du  cénotaphe,  œuvre  de  plâtre  qui,  à  notre  avis, 
n'était  point  très  esthétique,  mais  incarnait  parfaitement  la. 
grande  pensée  universelle.  Celle  d'une  multitude  de 
Français  monte  plus  haut  que  les  épiques  cuirassiers  porte- 
torches,  qui  entourent  le  monument,  plus  haut  que  l'im- 
mense "  machine  ",  de  plâtre  doré,  plus  haut  que  "  l'Arche 
de  gloire  "  et  même  que  cette  admirable  nuit  lunaire  pour 
aller  se  perdre  jusque  dans  le  cœur  de  Dieu,  qui  n'aura  pas 
manqué  d'accueillir  à  bras  ouverts  tous  ces  sublimes  sacri- 
fices. 

Le  grand  jour  est  arrivé,  le  14  juillet  de  la  Victoire,  que, 
depuis  cinquante  ans,  nos  rêves  les  plus  fous  osaient  à  peine 
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entrevoir  dans  la  brume  épaisse.  Avant  six  heures  du 
matin  nous  dévalons  vers  les  boulevards  avec  des  centaines 
de  milliers  de  personnes  :  nous  sommes  les  retardataires, 
beaucoup  furent  prendre  leur  place  pendant  la  nuit,  des 
Parisiens  se  sont  installés  sur  le  parcours,  la  veille,  à  3  h. 
de  l'après-midi,  pour  s'emparer  du  premier  rang. .  .  A  cette 
heure  matinale  c'est  encore  une  joyeuse  descente  générale 
de  groupes  animés,  porteurs,  sans  le  moindre  respect  humain, 
de  caisses  vides,  de  petites  échelles,  d'échelles  doubles, 
d'échelles  de  peintre,  de  pliants  avec  des  planches,  de  "  balu- 
chons "  de  toutes  bosses  remplis  de  provisions  de  bouche,  de 
périscopes  (l'ingénieuse  conquête  des  tranchées),  c'est  comme 
un  allègre  et  universel  déménagement,  et  à  six  heures  nous 
avons  la  chance  de  submerger  à  pleins  flots  le  péristyle  de  la 
Madeleine,  resté  quelques  secondes  ouvert. 

Là  attente  de  trois  heures  en  plein  peuple,  joyeuse  attente 
comme  toujours  à  Paris  :  nous  sommes  au  pied  des  immenses 
statues  de  Saints  logés  à  3  mètres  de  haut  dans  de  spacieuses 
niches,  un  peu  trop  larges  pour  eux,  où  se  hissent,  à  la  force 
du  poignet,  les  jeunes  gens  et  même  les  jeunes  femmes 
habituées  aux  sports,  et  ces  difilcultueuses  ascensions  don- 
nent lieu  à  des  incidents  plaisants.  Sainte  Adélaïde  loge 
généreusement  une  demi-douzaine  de  jeunes  gens,  noirs  de 
toute  la  poussière  accumulée  là  au  XIXe  siècle  :  l'un  d'eux 
au  milieu  des  lazzis,  monte  même  sans  vergogne  à  califour- 
chon sur  son  cou.  Saint  Hilaire,  notre  grand  patron  du 
Poitou  a  les  pieds  environnés  d'enfants  parisiens  qui,  les 
jambes  dans  le  vide,  s'absorbent  dans  les  lectures  qu'ils 
ont  apportées,  et  plus  loin  Saint  François  de  Sales  abrite 
une  famille  entière  d'hirondelles  humaines  :  le  père,  la 
mère  et  les  deux  enfants  .  .  . 

En  bas  les  propos  s'échangent  et  les  réflexions  populaires 
vont  leur  train  :  durant  ces  heures,  pas  une  fausse  note,  pas 
une  ombre  de  mauvais  esprit,  pas  même  une  grossièreté.  .  . 

Cependant  le  canon  a  tonné  solennel  au  Mont-Valérien,  à 
défaut  des  avions  interdits  une  difforme  "  saucisse  "  a  brillé 
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au  ciel  sur  le  fond  d'azur  coupé  de  gros  nuages  blancs. 
L'attente  est  encore  longue,  pleine  d'entrain  patient. 

Enfin  les  trompettes  de  la  Garde  républicaine  annoncent 
le  cortège  :  une  tempête  de  cris  et  d'applaudissements 
mêlés  salue  les  maréchaux  Joffre  et  Foch,  qui  s'avancent  en 
tenue  de  campagne,  simples,  dignes,  inclinant  de  temps  en 
temps  vers  la  foule  enthousiaste  leur  bâton  étoile,  comme 
tout  à  l'heure,  au  sortir  de  l'Arc  de  Triomphe,  ils  ont  du 
même  geste  salué  tour  à  tour  à  gauche  les  Morts  du  céno- 
taphe, à  droite  le  Président  de  la  République  dans  sa  tri- 
bune. Il  faut  avouer  que  toute  cette  vraie  simplicité  démo- 
cratique atteint  aujourd'hui  une  singulière  grandeur  morale. 

Toujours  hospitaliers  et  reconnaissants  les  Parisiens  ou 
plutôt  les  sept  millions  de  Français  qui  sont  là,  applaudis- 
sent frénétiquement  les  Alliés  qui,  chacun  à  leur  manière, 
nous  ont  tant  aidés  :  les  Américains,  les  Belges,  les  Britanni- 
ques parmi  les  quels  nous  aimons  à  acclamer  les  Canadiens, 
qui,  pour  la  première  fois  depuis  les  Plaines  d'Abraham,  ont 
si  généreusement  mêlé  leur  sang  au  nôtre. 

Aucun  de  nos  chers  Alliés  ne  se  peinera,  j'en  suis  sûr,  si 
j'avance  que  la  plupart  de  leurs  musiques  nous  apparaissent 
un  peu  languissantes  et  que  la  foule  française  leur  préfère 
une  cadence  plus  martelée  et  plus  allègre.  Il  fallait  entendre 
le  cri  unanime  que  poussèrent  d'une  seule  haleine  tous  mes 
compagnons  :  "  Voilà  la  musique  française.  Voilà  les 
nôtres  !  " 

Et  la  tempête  d'acclamations  qui  roule  de  loin  comme  un 
orage  de  grêle,  nous  annonce  successivement  les  "  popu- 
laires ",  Castelnau,  Pau,  Gouraud,  FayoUe,  Mangin, 
qu'un  de  mes  voisins,  employé  de  commerce  parisien,  éprouve 
le  besoin  de  défendre  à  haute  voix,  alors  que  personne  ne 
l'attaque,  (tel  est  l'esprit  général),  cependant  que  les  vingt-et- 
un  corps  d'armée  français  défilent  représentés  chacun  par 
des  délégations,  et  surtout  par  tous  leurs  drapeaux  qui  s'a- 
vancent vingt-sept  par  vingt-sept,  de  sorte  que  la  caractéris- 
tique pittoresque   et  émouvante   de  ce  défilé,   comparé  à 
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tant  d'autres,  vus  auparavant,  est  qu'il  constitue  un  vérita- 
ble torrent  de  drapeaux  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
presque  sans  interruption,  roulant  à  pleins  bords  entre  les 
deux  haies  de  spectateurs. 

La  marine  commence  équitablemént  par  les  fusiliers- 
marins,  que  j'avais  tant  de  raison  pour  acclamer,  ayant  à 
leur  tête  l'amiral  Ronarc'h,  que  d'aucuns  badauds  naïfs 
s'indignent  de  ne  pas  voir  à  cheval. 

Il  y  a  deux  heures  que  cet  étonnant  film  vrai  trépide  sous 
nos  yeux,  les  mains  sont  lasses  et  les  voix  enrouées,  et  l'en- 
thousiasme continue  pourtant  le  même  pour  les  étendards  de 
la  cavalerie,  pour  les  75e  et  les  155e  et  pour  les  tanks  victo- 
rieux, leur  porte-drapeau  émergeant  par  le  capot  ouvert,  qui 
ferme  cette  marche  dont  le  monde  ne  reverra  plus  jamais 
peut-être   l'analogue. 

Cet  enthousiasme  était  d'un  alliage  spécial  et  se  distin" 
guait  de  tous  ceux  que  j'ai  vécus  pendant  ma  jeunesse  pari- 
sienne (fêtes  du  Shah  de  Perse  de  1873,  fêtes  incomparables 
de  la  remise  des  drapeaux  le  30  juin  1878,  obsèques  de  Victor 
Hugo,  les  diverses  Expositions  universelles,  etc.).  C'était 
du  délire  ?  interrogeait-on  à  notre  retour  en  province. — 
Nullement,  mais  un  bel  élan  mesuré,  parfaitement  maître  de 
soi,  et,  pour  employer  un  mot  dont  on  a  tant. abusé,  réelle- 
ment conscient  :  nulle  griserie,  aucun  geste  déclamatoire  ni 
mot  exagéré,  pas  l'ombre  de  chauvinisme  de  café-concert, 
mais  la  grande  acclamation  fréquemment  déclanchée  en 
faveur  de  ceux  que  l'on  veut  honorer,  et  aussitôt  la  reprise 
naturelle  de  la  joie  simple  et  sobre  ;  pour  tout  dire  l'on  sen- 
tait qu'une  sublime  pensée  sérieuse  planait  sur  cette  foule 
enfin  dilatée  et  que  la  \ision  de  ses  1,500,000  morts  ne  la 
quittait  point,  même  dans  sa  joie  la  plus  bruyante.  Que  les 
amis  et  les  cousins  de  la  France  prennent  garde  qu'une 
pareille  modération  révèle  chez  elle  un  immense  progrès. 

Le  soir  j'étais  sur  la  pente  de  la  vieille  montagne  Sainte- 
Geneviève,  à  l'inauguration  des  Arènes  de  Lutèce  par  une 
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représentation  gratuite  où  10,000  spectateurs  renonçaient 
à  la  vue  des  étonnantes  illuminations  et  des  feux  d'artifice 
pour  applaudir  à  une  grandiose  représentation,  en  plein  air, 
du  Cid  de  Corneille  par  les  artistes  de  la  Comédie  française 
et  ceux  de  l'Opéra ...  ;  et  en  en  sortant,  comme  le  matin  en 
quittant  la  revue,  j'affirmais  aux  miens,  en  dépit  des  appa- 
rences ;  "Il  n'est  pas  possible  qu'une  pareille  nation  fasse  la 
grève  générale  du  21  juillet,  une  telle  folie  ne  peut  pas  aller 
avec  une  telle  intensité  de  patriotisme  et  de  bon  sens  !" 

Pour  prendre  comme  une  contre-épreuve  de  mon  excel- 
lente impression,  j'ouvrais  le  lendemsimr Humanité,  que  l'on 
peut  dire  le  journal  doctrinaire  du  parti  allemand  en  France, 
et  j'y  lisais,  avec  quelle  satisfaction,  on  le  devine,  l'article 
de  tête  désespérant,  au  moins  pour  un  long  temps,  de  cette 
foule  qui  "  a  joui  monstrueusement  "  du  défilé  de  l'armée, 
"  et  salué  la  Force  d'une  acclamation  que  l'histoire  enregis- 
trera "  ;  l'écrivain  internationaliste  commençait  par  ce  cri  : 
"Amertume  !  Écœurement  !"  et  terminait  :  "Je  prie  ceux 
qui  me  lisent  de  croire  que  cet  aveu  m'a  coûté  quelques 
larmes  ". 

Quant  à  moi,  écrivain  français,  passionné  pour  mon  pays, 
—  plus  que  jamais  confirmé  dans  ma  certitude — ,  je  reprends 
et  je  conclus  :    Vive  la  foule  française  !     Vive  la  France  ! 

Louis  Arnould, 
Correspondant  de  V  Institut. 


LA  CLOCHE 


La  cloche  est,  dans  sa  forme,  une  fleur,  semble-t-il, 
Car  son  globe  est  vraiment  une  large  corolle. 
Et  son  battant  sonore  un  élégant  pistil. 
Mais  non,  c'est  une  bouche  à  la  fière  parole. 

C'est  une  voix  qui  chante  un  cantique  pieux, 
Qui  traduit  pour  le  ciel  les  plaintes  de  la  terre  ; 
Qui  sonne  le  rappel  aux  chrétiens  oublieux. 
Et  leur  parle  toujours  de  Dieu,  le  grand  mystère. 

Forte  et  douce  à  la  fois  sa  bouche  de  métal 
Est  pour  l'âme  croyante  une  humble  messagère 
Qui  lui  redit  les  chants  de  son  pays  natal 
Et  charme  ses  ennuis  sur  la  terre  étrangère. 

Elle  annonce  en  ce  monde,  et  les  maux  et  les  biens. 
Au  négateur  impie  elle  crie  :   Anathème  ! 
Elle  partage  en  tout  nos  sentiments  chrétiens 
Car  elle  a  comme  nous  reçu  le  saint  baptême. 

Elle  prêche  aux  mortels  la  résurrection. 

Trois  fois  le  jour  son  chant  modulé  nous  rappelle 

Le  mystère  divin  de  l'Incarnation 

Et  l'apprend  aux  échos  de  sa  voix  solennelle. 
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Quand  quelque  nouveau-né  survient  dans  nos  maisons 
De  l'église  avec  joie  elle  rouvre  la  porte. 
Elle  invoque  les  saints  de  toutes  les  saisons, 
Et  pleure  nos  amis  quand  la  mort  les  emporte. 

Entendez-vous,  hélas  !   son  lugubre  tocsin 
Quand  l'incendie  éclate  en  notre  capitale 
Détruit  nos  chers  foyers  et,  tragique  assassin. 
Consume  nos  enfants  dans  sa  flamme  fatale  ? 

Entendez-vous  son  glas  pareil  à  des  sanglots. 
Lorsque  l'épidémie  à  la  face  livide 
Sème  partout  le  deuil,  verse  le  sang  à  flots, 
Et  fait  de  chaque  toit  une  demeure  vide  ? 

Aux  risiteurs  aimés  elle  fait  bon  accueil  ; 
Mais  que  son  hymne  est  triste  à  notre  heure  suprême 
Quand  elle  voit  sortir  de  l'église  un  cercueil, 
C'est  le  gémissement  de  la  mort  elle-même  ! 

Quel  est  ce  tintement  plaintif  ?     En  l'écoutant 
L'orphelin  se  lamente,  et  pleure,  et  se  désole  ; 
Je  comprends  ta  douleur,  pauvre  enfant  ;  et  pourtant 
C'est  une  voix  qui  prie,  une  voix  qui  console. 

Ce  cri  d'airain  qui  sort  de  ses  flancs  agités 
Transforme  les  clochers  en  instruments  sonores, 
Qui  dominent  dans  l'air  les  dômes  des  cités 
Et  chantent  les  midis,  les  soirs  et  les  aurores. 

Qu'il  fait  bon  dans  ce  cher  pays  du  Canada 
De  voir  tous  ces  clochers  se  dresser  dans  l'espace 
Et  d'entendre  leurs  voix,  criant  :    Sursum  corda  I 
Au  triste  pèlerin  qui  sur  la  terre  passe  ! 

A.-B.    ROUTHIBR 


LE  MUSÉE  BRITANNIQUE 

(suite) 


Les  monnaies  et  les  médailles  occupent  un  espace  plus 
petit,  relativement,  mais  leur  importance  n'en  est  pas  moins 
considérable.  A  l'origine  elles  étaient  comprises  dans  les 
antiquités  en  général  —  de  fait,  la  numismatique  est  une 
branche  de  l'archéologie  —  mais,  vu  l'intérêt  que  comporte 
cette  collection,  à  plusieurs  points  de  vue,  et  l'accroissement 
considérable  qu'elle  a  pris,  on  en  a  fait,  en  1861,  un  départe- 
ment à  part. 

Déjà,  elles  avaient  une  place  bien  soignée  dans  les  collec- 
tions générales  de  sir  Robert  Cotton  et  de  sir  Hans  Sloane. 
Ce  noyau  s'est  ensuite  grossi  de  legs,  de  donations  et  d'achats. 
Parmi  les  principales  collections  qui  sont  venues  s'y  ajouter, 
on  peut  nommer  la  collection  royale,  en  1823,  la  collection 
Wigan  en  1872  et  1874  ;  celle  formée  par  la  banque  d'Angle- 
terre et  celle  formée  par  le  gouvernement  des  Indes. 

En  résumé,  cette  collection  comprend  des  monnaies  et 
des  médailles  en  or,  en  argent,  en  bronze,  anciennes  et  moder- 
nes, de  tous  les  pays. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  l'historique  de  la  numis- 
matique ;  je  dirai  seulement  que  les  Lydiens  furent  les 
premiers  qui  eurent  l'idée  d'imprimer  sur  les  lingots,  à 
l'aide  d'un  poinçon,  sans  doute,  une  estampille  qui  en  garan- 
tissait le  poids  et  la  valeur.  Sans  doute  qu'à  cette  époque 
l'art  proprement  dit  n'y  tenait  aucune  place.  Ce  qu'on  cher- 
chait avant  tout  c'était  de  faciliter  les  échanges  et  au  point 
de  vue  économique  en  réalisait  par  là  un  progrès  considérable. 
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L'art  de  graver  les  monnaies  date  donc  d'environ  700 
ans  avant  le  Christ.  Depuis  cette  époque,  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  de  tous  les  pays  de  l'ancien  monde  civilisé 
nous  sont  parvenues  jusqu'à  nos  jours.  Parfois  ces  monnaies 
sont  en  aussi  parfaite  condition  que  si  elles  venaient  d'être 
frappées. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  types  qu'elles  portent  repré- 
sentent fidèlement  le  style  de  la  sculpture  de  la  période 
à  laquelle  elles  appartiennent.  Aussi  c'est  sur  les  monnaies 
arrangées  d'une  façon  chronologique,  de  préférence  à  toute 
autre  catégorie  de  monuments  que  l'étudiant  pourra  facile- 
ment et  parfaitement  retracer  la  croissance,  la  maturité  et  la 
décadence  de  l'art  plastique. 

L'étudiant  en  mythologie  trouvera  ici  les  dieux  et  les 
héros  que  certains  peuples  adoraient  ;  l'historien  y  trouvera 
une  série  presque  complète  des  souverains  qui  ont  régné 
dans  tels  pays,  sans  compter  des  signes  et  des  écritures  qui 
aideront  à  éclaircîr  maint  point  de  l'histoire. 

Dans  les  exhibitions  que  donne  le  musée  on  s'efforce 
d'arranger  les  monnaies  de  façon  à  offrir  un  tableau  syn- 
optique à  la  fois  historique  et  géographique  d'un  siècle,  d'u- 
ne période  ou  de  tout  l'ancien  monde,  présentant  ainsi  toute 
une  succession  de  tableaux  historiques. 

A  l'origine,  les  monnaies  avaient  uniquement  une  valeur 
d'échange  ;  en  les  frappant  on  visait  à  l'utile.  Bientôt  on 
frappa  ces  monnaies  d'estampilles  diverses  :  animaux,  per- 
sonnages réels  et  fictifs,  inscriptions,  et  par  là  les  monnaies, 
outre  leur  utilité  ou  leur  valeur  d'échange,  devenaient  des 
monuments  commémoratifs.  Peu  à  peu  l'art  s'y  glissa, 
mais  ce  ne  fut  que  lorsque  les  Grecs  y  appliquèrent  leur  génie 
que  l'art  de  graver  les  monnaies  atteint  son  apogée.  En 
cette  matière  ils  étaient  et  sont  restés  les  maîtres  ;  jamais 
ils  n'ont  été  dépassés,  ni  même  atteints,  tout  au  plus  ont-ils 
été  approchés  par  quelques-uns. 

Au  point  de  vue  artistique  les  Grecs  avaient  le  don  de 
rendre  parfait  tout  ce  qu'ils  touchaient,  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
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ne  peut  hésiter  à  donner  à  la  collection  des  monnaies  grecques 
la  toute  première  place. 

Ce  qui  donne  encore  à  ces  monnaies  une  valeur  spéciale 
c'est  que  ce  sont  des  œuvres  d'art  originales  et  non  pas  des 
copies.  Un  grand  nombre  de  ces  monnaies  sont  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre,  elles  témoignent  des  variétés  locales  et 
des  phases  successives  de  l'art  grec,  et  à  ce  point  de  vue, 
telle  collection  a  une  importance  unique. 

Toute  l'histoire  et  la  mythologie  de  la  Grèce  est  repré- 
sentée dans  ses  monnaies  et  dans  ses  médailles  ;  on  peut  en 
dire  tout  autant  de  la  numismatique  romaine  ;  l'intérêt 
historique  qu'elle  présente  est  très  grand.  Les  revers  des 
monnaies  impériales  constituent  par  leur  diversité  et  leur 
précision  chronologique  les  archives  officielles  de  l'histoire. 
Le  règne  de  chaque  empereur  compte  des  centaines,  parfois 
des  milliers  de  revers  monétaires  différents  où  se  déroulent 
les  événements  de  chaque  règne. 

*     * 

Si  nous  passons  dans  la  galerie  des  dessins  et  des  gravures 
nous  verrons  que  ce  département  contient  aussi  des  riches- 
ses considérables. 

Il  renferme  d'abord  une  collection  de  dessins  originaux, 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  anciens  des  différentes  écoles 
continentales  et  des  artistes  déjà  décédés  de  l'école  anglaise  ; 
puis  une  collection  de  gravures  dans  tous  les  genres,  par  des 
maîtres  de  toutes  les  écoles.  Ces  collections  sont  vraiment 
remarquables  d'abord  par  la  variété  infinie  qu'elles  présen- 
tent et  aussi  par  leur  caractère  représentatif  des  écoles  et 
des  périodes. 

Il  est  bien  entendu  que  le  visiteur  n'a  pas  accès  à  toutes 
ces  richesses,  mais  ceux  qui  s'y  intéressent  spécialement 
peuvent  être  admis  dans  la  salle  de  travail  du  département 
où  le  musée  met  à  leur  disposition  tout  ce  qu'ils  désirent. 
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Pour  le  public  on  organise  des  exhibitions  périodiques  où 
les  visiteurs  peuvent  tous  les  jours  venir  examiner  les  œuvres 
d'un  maître,  l'évolution  d'un  genre  de  gravure,  etc. 

Ces  exhibitions  sont  des  plus  iastructives,  d'abord  sous 
le  rapport  des  exemples  ou  du  choix  de  modèles  qu'on 
met  sous  les  yeux,  et  puis  par  le  guide  d'ordinaire  très  bien 
fait  et  toujours  d'un  prix  modique  où  se  trouve  en  abrégé  une 
biographie  des  maîtres  et  un  aperçu  technique  et  historique 
des  œuvres  exhibées. 


Réunies  dans  un  même  département  on  trouve  les  anti- 
quités anglaises,  les  antiquités  du  moyen  âge  et  l'ethnogra- 
phie. Il  est  probable  qu'un  jour  ces  diverses  sections  for- 
meront chacune  un  département  à  part. 

La  collection  de  Sir  Hans  Sloane  contenait  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  ces  antiquités  ;  des  accroissements  considé- 
rables sont  depuis  venus  s'y  ajouter. 

Dans  cette  exhibition  on  peut  voir,  non  seulement  des 
antiquités  anglo-saxonnes  ou  celtiques,  dont  un  grand  nom- 
bre fut  trouvé  dans  des  cimetières,  mais  encore  des  antiqui- 
tés d'origine  romaine  laissées  dans  le  sud  et  dans  l'ouest  de 
l'Angleterre,  lors  de  l'occupation  de  ces  régions  par  les 
Romains  sous  César  et  ses  successeurs. — Il  est  intéressant  de 
visiter  à  Bath,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre,  un  musée  spé- 
cial de  ces  restes.  Les  Romains  y  avaient  construit  des 
bains  luxueux  sur  des  sources  où  l'eau  sort  bouillante  de  la 
terre.  Les  bains  actuels  reposent  sur  les  fondations  même 
des  bains  qu'avaient  construits  les  Romains.  On  se  baigne 
aujourd'hui  dans  les  bains  même  où  ils  s'étaient  baignés. 
Les  tuyaux  en  plomb  qui  conduisent  l'eau  aux  bains  sont 
encore  les  mêmes  qu'avaient  posés  les  Romains.  Les  sta- 
tues et  les  bustes  des  empereurs  et  des  consuls  de  l'époque 
qui  ornaient  les  bains  originaux  y  sont  précieusement  con- 
servés.—  Des  armes,  des  vases,  des  sculptures  forment  la 
part  du  "  British  Muséum  "  dans  ces  restes  précieux. 
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La  collection  d'antiquités  du  moyen  âge  contient  des 
armes  et  des  armures  européennes  et  orientales,  des  vases, 
des  porcelaines  chinoises  et  japonaises,  de  la  faïence  fran- 
çaise et  espagnole,  et  toutes  sortes  d'autres  antiquités. 

On  trouve  aussi  ici  une  collection  d'objets  préhistoriques  ; 
eUe  est  d'assez  récente  formation  ;  elle  consiste  surtout  dans 
le  musée  formé  par  M.  Henry  Christy  et  qui  fut  donné  au 
"  British  Muséum  "  e  i  1865.  Depuis,  on  a  fait  des  acqui- 
sitions importantes  qui  permettent  d'étudier  scientifique- 
ment la  vie  de  l'homme  primitif.  Une  grande  partie  de 
ces  antiquités  a  été  tirée  des  caves  de  France.  Les  antiqui- 
tés préhistoriques  qu'on  a  trouvées  en  Angleterre  consis- 
tent surtout  dans  des  urnes  et  dans  les  reliques  qu'on  a 
trouvées  dans  ces  jrnes. 

Le  musée  ethnographique  est  assez  important.  A  part  la 
collection  de  M.  Henry  Christy  on  y  trouve  surtout  les 
nombreux  objets  rapportés  par  le  capitaine  Cook  lors  de  ses 
voyages  dans  les  mers  du  sud. 

De  l'Amérique,  surtout  du  nord  de  l'Amérique,  il  y  a  assez 
peu  de  choses  ici.  Toutefois  les  antiquités  américaines 
sont  aussi  dignement  représentées  qu'elles  pouvaient  l'être. 

Beaucoup  de  ces  antiquités  sont  préhistoriques  en  ce 
sens  qu'elles  sont  probablement  d'une  époque  antérieure 
à  la  conquête  espagnole.  Les  instruments  et  les  armes  en 
pierre  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  vieux  monde. 

Les  choses  les  plus  intéressantes  viennent  du  Mexique 
et  du  Pérou.  On  remarque  surtout  des  mosaïques,  des 
sculptures  en  pierre,  des  bas-reliefs,  des  instruments  de 
musique  en  terre  cuite,  etc.  Ce  qu'on  trouve  principale- 
ment comme  représentant  le  nord  de  l'Amérique  ce  sont  des 
armes  des  sauvages  :  des  arcs,  des  flèches,  des  tomahawks, 
des  collections  de  pipes  ou  calumets,  des  costumes,  des  four- 
rures et  des  plumes,  quelques  échantillons  de  monnaies 
faites  de  coquillages,  des  ornements  tels  que  colliers,  des 
canots,  difiFérents  ustensiles  et  autres  petits  objets.  Les  tri- 
bus des  Esquimaux  sont  aussi  représentées  par  leurs  armes, 
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leurs  gréments  de  pèche,  leurs  outils,  leurs  costumes,  leurs 
traîneaux,  etc. 


Nous  venons  de  passer,  assez  rapidement,  à  travers  les 
différents  départements  du  musée  proprement  dit.  Il  nous 
reste  à  voir  les  bibliothèques  ;  mais  auparavant,  nous  donne- 
rons en  quelques  mots  les  grandes  lignes  de  l'administra- 
tion de  cette  importante  et  immense  institution  qui  est  le 
musée  britannique. 

L'ensemble  du  musée  est  sous  le  contrôle  d'un  corps  de 
curateurs  (trustées)  qui  forment  une  corporation  qui  doit  ex- 
ister perpétuellement. 

L'acte  parlementaire  de  1753  qui  créa  le  "  British  Muséum' 
régla  et  continue  encore  de  régler  la  nomination  des  cura- 
teurs.    Il  y  en  a  trois  catégories. 

1°  Les  curateurs  nommés  d'oflSce  ;  ce  sont  de  grands 
dignitaires,  investis  de  ce  droit  honorifique,  probablement 
afin  d'obtenir  au  conseil  une  influence  dans  le  Parlement. 
Ils  sont  nombreux  :  l'archevêque  de  Cantorbery,  le  Lord 
Chancelier,  le  Président  de  la  Chambre  des  Communes, 
l'Evêque  de  Londres,  seize  des  principaux  fonctionnaires 
d'Etat  du  moment,  le  Président  de  l'Académie  Royale, 
celui  du  Collège  des  Physiciens,  celui  de  l'Académie  Royale 
des  Arts  et  celui  de  la  Société  des  Antiquaires. 

2°  Les  curateurs  héréditaires  :  ce  sont  les  descendants 
des  grands  donataires.  Ainsi,  les  familles  Cotton,  Sloane  et 
Harley  ont  chacune  deux  représentants  au  conseil  des  cura- 
teurs.—  On  peut  faire  entrer  dans  cette  catégorie,  un  cura- 
teur que  nomme  le  roi.  Enfin,  on  peut,  en  vertu  d'un  statut' 
ajouter  des  membres  au  conseil  des  curateurs  :  ainsi,  en 
1824,  pour  se  conformer  aux  conditions  d'un  legs. 

3°  Les  curateurs  élus  :  ils  sont  au  nombre  de  quinze  et 
sont  nommés  par  tous  les  curateurs  précédents  réunis  ; 
ils  sont  choisis  parmi  les  grands  protecteurs  des  arts,  les 
hommes  de  lettres  et  les  savants. 
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Un  comité  permanent  des  curateurs  se  réunit  régulière- 
ment au  musée  pour  dépêcher  les  affaires  ;  on  y  dispose 
d'un  budget  de  plus  de  $200,000.00  par  année. 

La  direction  immédiate  du  musée  est  confiée  par  les  cura- 
teurs à  un  conservateur  en  chef  assisté  d'un  comité  d'admi- 
nistrateurs. Il  est  le  chef  exécutif  de  tout  le  musée  ;  on  l'ap- 
pelle le  Directeur  et  Bibliothécaire  en  chef. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  musée  était  divisé  en  huit 
départements  distincts,  en  outre  des  quatre  départements 
logés  à  South  Kensington  ;  nous  ajouterons  que  chacune 
de  ces  sections  est  confiée  à  un  gardien,  spécialiste  en  la 
matière  de  son  département  ;  il  est  assisté  d'un  groupe 
d'employés  experts. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  tout  fonctionne  admirable- 
ment à  la  grande  satisfaction  du  public  intéressé.  Pour  ma 
part,  après  trois  ans  d'un  travail  quotidien,  il  me  fait  plaisir 
de  reconnaître  la  grande  amabilité  et  le  dévouement  désin- 
téressé des  directeurs  et  des  fonctionnaires  sans  exception 
avec  lesquels  il  m'est  arrivé  assez  souvent  de  venir  en  contact. 

Dans  un  prochain  article  nous  pénétrerons  dans  les  biblio- 
thèques. 

J.-E.  Grégoire. 


CHRONIQUE 

A    L'UNIVERSITÉ    LAVAL 


Nous  reprenons  avec  plaisir  la  conversation  mensuelle 
que  nous  avons  entretenue  l'an  dernier  avec  nos  lecteurs. 
On  a  bien  voulu  nous  laisser  savoir  que  les  pages  consacrées 
à  cette  chronique  étaient  accueillies  de  la  façon  la  plus 
cordiale  :  nous  en  remercions  nos  amis  et  nous  essaierons 
de  mériter  encore  leur  approbation. 


Nos  Facultés  ont  de  nouveau  ouvert  leurs  portes  aux 
nombreux  étudiants  qui  viennent  suivre  les  cours,  justement 
réputés,  de  nos  professeurs.  L'oflSce  religieux  qui  jette  sa 
note  grave  sur  le  jour  bruyant  de  la  rentrée,  s'est  déroulé 
dans  la  solennité  accoutumée.  Son  Éminence  le  cardinal 
Bégin,  chancelier,  assistait  au  trône  et  reçut  la  profession 
de  foi  du  corps  professoral,  tandis  que  la  chorale  des  élèves 
marquait  de  ses  chants  l'allégresse  ce  début  d'année. 

On  se  souvient  que  la  clôture  de  la  dernière  année  univer- 
sitaire s'est  faite  à  différentes  dates  pour  les  diverses  Facultés. 
Nos  étudiants  en  médecine,  que  la  guerre  avait  forcés  à 
parcourir  plus  vite  le  cycle  des  études,  ont  passé  leurs  der- 
niers examens  du  18  au  26  août,  et  près  de  vingt  nouveaux 
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médecins  sont  partis  pour  pratiquer  leur  profession  dans  la 
province.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  quelques-uns 
d'entre  eux  se  sont  dirigés  vers  les  régions  nouvelles  de 
TAbitibi  :  on  sait  que  la  pénurie  de  médecins  retarde  le 
développement  de  ce  coin  de  notre  pays. 

*     * 

Le  secrétaire  de  la  Faculté  des  arts,  M.  l'abbé  Camille 
Roy,  est  revenu  d'Europe  à  la  fin  des  vacances.  Ses  nom- 
breux amis  et  élèves  ont  appris  avec  plaisir  que  sa  santé 
s'était  refaite.  Il  a  repris  ses  travaux  interrompus.  Son 
séjour  en  France  n'a  pas  été  inutile  à  la  revue  :  notre 
Directeur  a  fait  surgir  de  tous  côtés  de  nouvelles  sympathies 
pour  notre  oeuvre  ;  il  a  accru  le  nombre  de  nos  collabora- 
teurs et  parmi  ceux-ei  nous  saluons  M.  Gabriel  Audiat,  que 
nos  lecteurs  connaissent  mieux  sous  le  nom  de  Gabriel 
Aubray  et  dont  ils  ont  goûté  les  ouvrages.  L'Académie  des 
Sciences  morales  vient  de  l'honorer  en  couronnant  mieux 
encore  que  ses  œuvres  :  elle  lui  a  décerné  le  prix  Malouet 
réservé  à  l'universitaire,  père  d'une  nombreuse  famille,  qui 
s'est  distingué  par  ses  écrits.  Les  lecteurs  du  Canada  Fran- 
çais joindront  leurs  félicitations  aux  nôtres  à  l'adresse  de 
l'auteur  de  "  Ecclesia  purpurata  ",  de  "  L'Allée  des  demoi- 
selles ",  etc. 

M.  le  docteur  Potvin,  également  de  retour  d'Europe,  a  été 
nommé  au  service  d'électrothérapie  de  l'Hôtel-Dieu  ;  on 
sait  qu'il  s'est  préparé  à  cette  tâche  pendant  son  séjour  à 
Paris. 

M.  l'abbé  Henri  Raymond  est  revenu  de  Paris  où  il  avait 
suivi,  pendant  trois  ans,  les  cours  préparatoires  à  la  licence 
es  lettres.  Il  a  été  chargé  d'un  cours  de  littérature  fran- 
çaise dans  un  de  nos  collèges  affiliés,  celui  de  Lévis.  Il  a 
déjà  commencé  sa  collaboration  à  notre  revue  en  appréciant 
des  livres  ;  nous  espérons  qu'il  pourra  bientôt  nous  fournir 
des  articles. 


134  Le  Canada  français 


* 
*     * 

La  conclusion  de  la  paix,  en  favorisant  le  retour  des  affaires 
européennes  à  leur  état  normal,  a  décidé  un  bon  nombre  de 
jeunes  Canadiens  à  franchir  l'Atlantique  pour  compléter 
leurs  études.  Le  Séminaire  de  Québec  envoie  deux  de  ses 
jeunes  professeurs,  MM.  les  abbés  Maurice  Laliberté  et 
Alphonse  Morel,  préparer  leur  licence  es  lettres  à  Paris,  et 
un  autre  à  Dublin,  pour  la  licence  en  anglais,  M.  l'abbé  Albert 
Bérubé  ;  ce  dernier  sera  accompagné  de  M.  l'abbé  Rivard, 
du  Collège  de  Ste-Anne-de-la-Pocatière,  et  pareillement 
pour  la  licence  en  anglais.  Ces  deux  professeurs  sont  en- 
voyés dans  la  capitale  de  l'Irlande  par  un  bienfaiteur  — 
dont  on  devine  la  patrie  — ,  qui  veut  garder  l'anonjanat, 
mais  dont  la  démarche  ne  doit  pas  passer  inaperçue  ;  il 
saura  trouver  ici  nos  remerciements. 

MM.  les  abbés  Camille  Mercier,  de  Ste-Anne,  et  Dionne, 
de  Rimouski,  partent  aussi  pour  Paris  où  ils  prépareront 
la  licence  es  lettres  Plusieurs  autres  partent  pour  Rome  :  de 
Québec,  de  St-Hyacinthe,  de  Nicolet  et  de  Sherbrooke, 
pour  les  sciences  religieuses. 

M.  Georges  Maheux,  professeur  à  l'École  forestière,  est 
parti  pour  l'Université  de  Cornell,  où  il  se  perfectionnera 
dans  la  connaissance  théorique  et  pratique  de  l'entomologie. 


Ces  voyages,  retours  et  départs,  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
intéressent     l'Université. 

On  se  rappelle  que  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne-française  a  tenu  à  Chicoutimi,  un  congrès  de 
colonisation.  Trois  de  nos  professeurs,  MM.  les  abbés  Cyril- 
le Gagnon,  Arthur  Maheux  et  Alphonse  Morel,  ont  suivi  au 
long  les  séances  de  ce  congrès  dont  l'importance  est  capi- 
tale et  dont  l'Université  ne  devait  pas  se  désintéresser, 
puisqu'elle  veut  faire  œuvre  nationale.  Le  gouvernement 
de  la  province  s'était  fait  représenter  par  M.  le    ministre 
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de  la  Colonisation  lui-même  et  les  principaux  officiers  de  son 
ministère.  On  sait  que  M.  Perreault,  nouveau  titulaire  du 
ministère  de  la  Colonisation,  a  tenu  à  se  rendre  sans  tarder 
au  Lac  Saint-Jean  pour  réaffirm.er  les  promesses  du  gouver- 
nement en  faveur  de  la  colonisation.  Les  *'  jeunes  "  qui 
ont  pris  part  en  très  grand  nombre  à  ce  congrès,  méritent 
les  félicitations  de  tous  pour  l'attention,  disons  même  la 
quasi  maturité,  avec  lesquelles  ils  ont  abordé  de  graves 
problèmes.  Leur  Association  sort  de  ces  travaux  grandie 
aux  yeux  du  public,  et  fortifiée  de  cette  sorte  de  reconnais- 
sance officielle  qu'elle  a  reçue  des  pouvoirs  publics. 

Au  début  de  cette  année  scolaire,  M.  l'abbé  Vachon  a  été 
représenter  l'Université  Laval  aux  fêtes  du  centenaire  de 
l'Université  de  Dalhousie. 

Lord  Dalhousie,  avant  de  devenir  gouverneur-général  de 
la  colonie  canadienne,  avait  été  lieutenant-gouverneur  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  C'est  lui  qui  y  fonda,  dans  la  ville  d'Hali- 
fax, un  Collège  sur  le  modèle  de  celui  d'Edimbourg.  La  cons- 
truction fut  commencée  en  1819,  et  le  comte  de  Dalhousie 
en  posa  la  pierre  angulaire  en  1820.  Depuis  ce  temps  l'en- 
seignem.ent  de  cette  Université  n'a  connu  qu'une  interrup- 
tion, assez  longue  toutefois  :  la  maison  fut  fermée  de  1845 
à  1849  ;  elle  fut  un  High  School  de  1849  à  1859  ;  et  ce  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'à  partir  de  1863  qu'elle  a  vraiment  joué 
le  rôle  d'Université.  Aujourd'hui,  sous  la  direction  de  son 
président,  M.  A.  Stanley  Mackenzie,  elle  est  appelée  à  un 
brillant  avenir,  et  nous  lui  renouvelons  ici  les  vœux  frater- 
nels de  prospérité  que  notre  représentant  est  allé  lui  présenter 
de  vive  voix.  M.  l'abbé  Vachon  a  été  heureux  d'y  rencon- 
trer les  délégués  d'Edimbourg,  de  Harvard,  de  Yale,  de  Chi- 
cago, de  Toronto,  de  McGill,  de  Queen's  et  particulièrement 
ceux  des  Universités  catholiques  de  Washington,  de  St-Joseph 
de  Memramcook  et  de  St-François-Xavier  d'Antigonish. 

Monseigneur  le  Recteur  a  profité  de  l'invitation  qui  lui 
était  faite  d'assister  à  la  bénédiction  de  la  cathédrale  de 
Charlottetown  pour  rendre  visite  au  collège   de  St-Dunstan, 
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qui  est  agrégé  à  l'Université  Laval,  puis  à  l'Université  de 
St-Joseph  de  Memramcook.  Il  s'est  aussi  rendu  à  Mont- 
Laurier,  également  pour  la  bénédiction  de  la  cathédrale,  et 
il  a  été  reçu  par  le  collège  de  cette  ville,  aussi  affilié.  Ces 
rencontres  ne  feront  qu'affermir  les  liens  d'amitié  qui  nous 
unissaient  déjà  à  ces  institutions  si  méritantes  à  tous  égards. 
Il  est  un  autre  voyage  que  nous  n'avons  pas  pu  entrepren- 
dre :  c'est  celui  de  Metz,  en  Lorraine  reconquise,  où  s'est 
tenue  la  onzième  session  de  la  Semaine  sociale  de  Fran- 
ce, et  où  l'Université  était  convoquée  par  M.  Duthoit,  le 
savaïit  président  de  la  Commission  générale  des  Semaines 
sociales  de  France.  Nos  lecteurs  savent  le  grand  succès 
de  la  réunion  de  Metz  ;  ici  comme  en  France,  nous  aimons 
ces  "  rencontres  entre  catholiques  de  France  et  catholiques 
d'autres  pays  ",  et,  pour  nous  aussi,  "  notre  vœu  le  plus 
ardent  est  de  les  multiplier." 


Nous  annonçons  plus  loin,  parmi  les  brochures,  la  publi- 
cation des  deux  conférences  de  M.  l'abbé  Cyrille  Gagnon, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie,  sur  La  Conversion  des 
Mailles  anglicans  de  Caldey.  On  se  rappelle  que  ces  confé- 
rences avaient  suscité  le  plus  vif  intérêt  lorsqu'elles  furent 
données  à  l'Université  pour  le  public.  La  Catholic  Truih 
Society  de  Toronto  a  sollicité  de  l'auteur  la  permission  de 
mettre  ce  travail  en  brochure,  et  rien  ne  l'honore  plus  à 
nos  yeux  que  d'avoir  voulu  l'imprimer  en  français  aussi 
bien  qu'en  anglais.  La  brochure  a  traversé  l'Atlantique 
et  est  allée  jusqu'à  Caldey,  et  le  vénérable  Abbé  bénédictin 
a  fait  parvenir  à  M.  l'abbé  Gagnon  une  lettre  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants  : 

Monsieur  le  Professeur, 

Je  vous  remercie  très  cordialement  d'avoir  bien  voulu  m'en- 
voyer  une  double  copie  de  la  conférence  que  vous  avez  donnée  à 
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V  Université  de  Québec  sur  la  conversion   de  l'abbé  de   Caldey 
et  de  ses  moines. 

Je  puis  vous  assurer  que  vous  avez  présenté  les  faits  d'une  ma- 
nière toui  à  fait  conforme  à  la  réalité  et  que  vous  avez  traité  votre 
sujet  avec  une  compréhension  et  une  délicatesse  parfaites .  .  . 

En  attendant,  vous  mettrez  le  comble  à  votre  amabilité  en 
m' autorisant  à  faire  publier  votre  excellente  brochure  par  la 
Catholic  Truih  Society  d'Angleterre.  Elle  rendrait  service 
dans  ce  pays-ci  comme  au  Canada. 

Avec    mes    meilleurs    remerciements,    recevez,    monsieur    le 

Professeur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  religieux  et 

reconnaissants. 

t  Aelred,     O.S.B., 

Abbot. 
* 

*     * 

Laval  croit  savoir  qu'il  se  prépare  pour  cette  année  un 
bon  nombre  d'impressions  et  de  réimpressions  ;  il  tiendra 
ses  lecteurs  au  courant  des  unes  et  des  autres. 


Certains  changements  se  sont  opérés  dans  la  maison,  et 
d'abord  à  l'École  forestière  et  à  l'École  d'arpentage.  Ces 
deux  Écoles,  jusqu'ici  distinctes,  ont  été  réunies  ;  la  durée 
des  études  est  portée  à  quatre  années  et  les  élèves  auront  à  la 
fois  les  droits  de  l'ingénieur-forestier  et  du  bachelier  en 
arpentage.  Ce  changement  s'est  fait  en  vertu  d'une  loi 
passée  à  la  dernière  législature. 

Une  transformation  qui  touche  de  près  l'Université,  puis- 
que nos  élèves  de  la  Faculté  des  Arts  y  sont  directement 
intéressés,  c'est  l'agrandissement  du  Petit  Séminaire  par  la 
construction  d'un  nouvel  édifice  sur  la  côte  Ste-Famille. 
Les  travaux  de  démolition  sont  presque  finis  et  bientôt  on 
procédera  à  l'excavation  ;  les  fondations  seront  posées  cet 
hiver.  On  sait  que  cet  édifice  contiendra  une  vaste  salle 
pour  les  exercices  gymnastiques  ;      une  piscine  natatoire. 
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de  nombreux  appareils  de  douches,  de  grandes  salles  d'étude, 
des  dortoirs  et  des  classes. 

La  Faculté  de  théologie  "pourra,  de  ce  fait,  recevoir  plus 
d'élèvcf;,  et  satisfaire  aux  demandes  qui  nous  sont  faites  par 
les  étuoiants  des  Irovinces  Maritin.'es  dont  nous  estimons 
tant  la  y.réser.ce  i)armi  nos  jeunes  séminaristes. 

Cet  agrandissement,  néanmoins,  ne  nous  permettra  pas 
encore  de  donner  l'espace  convenalîle  aux  riches  collections 
de  nos  musées,  qui  attirent  de  plus  en  [dus  les  visiteurs,  nîême 
de  l'étranger.  Le  public  instruit  de  Québec  lui-même  témoi- 
gne plus  d'intérêt  à  ces  richesses  scientifiques  et  artistiques  ; 
il  les  apprécie  mieux  et  on  voit  aujourd'hui  des  Quél>ecois 
renoncer  au  cinéma  —  à  l'occasion  • —  pour  venir  s'instruire 
et  instruire  leurs  enfants  dans  nos  salles  de  musées. 


L'Université  de  St-François-Xavier  d'Antigonish  a  reçu 
cet  été  un  cadeau  princier  :  un  riche  bienfaiteur  lui  a  donné 
la  bagatelle  de  100,000  piastres  pour  fonder  une  chaire  de 
langue  française.  Nous  signalerons  ce  Crésus  au  Comité  de 
l'Aide  au  Développement  universitaire. 

Les  savants  ont  prétendu  que  le  grand  facteur  de  l'évo- 
lution c'était  la  sélection  naturelle  :  il  est  sûr  que,  pour  une 
université,  l'argent  est  encore  plus  puissant  que  la  sélection, 
et  nos  Mécènes,  sans  être  tous  de  sa^'ants  naturalistes,  s'en 
aviseront  sans  doute  un  jour  ! 

*  * 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  et  nous  l'avons  réservé 
pour  évoquer  le  souvenir  du  passage  de  Son  Altesse  Royale 
le  Prince  de  Galles  à  l'Université  Laval.  Avec  une  bonne 
grâce  charmante,  il  a  reçu  les  hommages  du  personnel  de 
l'Université,  et  il  a  regardé  avec  un  filial  intérêt  la  grande 
charte  signée  jadis  par  la  reine  Victoria.  L'Université 
gardera  de  lui,  comme  de  son  auguste  père.  Sa  Majesté 
George  V,  un  souvenir  respectueux. 

Laval 


LES  LIVRES 


Eugène  Duthoit. —  Aux  confins  de  la  Morale  et  du  Droit  public.  Paris^ 
Gabalda,  1919.     1  vol.  in-12,  de  280  pages. 

Monsieur  le  capitaine  Eugène  Duthoit,  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  l'Université  catholique  de  Lille,  vient  de- 
publier  sous  ce  titre,  un  livre  très  plein  d'idées  et  de  salu- 
taires enseignements.  Nous  voudrions  le  voir  entre  les 
mains  de  tous  ceux  que  préoccupe  la  crise  actuelle  de  recons- 
truction sociale.  Monsieur  Duthoit  n'est  pas  un  inconnu 
au  Canada  français.  Lors  de  son  passage  au  milieu  de 
nous,  l'année  dernière,  il  a  bien  vite  fait  de  conquérir  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu 

Son  nouveau  livre,  en  nous  permettant  de  reprendre  con- 
tact avec  les  profondes  convictions  de  son  esprit  chrétien, 
contribuera  pour  beaucoup  à  resserrer  plus  fortement  encore 
les  liens  déjà  étroits  qui  unissent  à  la  nôtre  sa  pensée  catho- 
lique et  française. 

Comme  il  fait  bon  de  voir  transparaître  dans  toutes  ces 
pages,  si  profondément  pensées,  le  souci  constant  de  mettre 
d'accord  les  enseignements  de  l'économie  sociale  et  politique 
avec  les  principes  de  la  philosophie  et  de  la  morale  catho- 
liques !  C'est  d'ailleurs  la  préoccupation  maîtresse  de 
l'auteur  de  faire  comprendre  à  ses  contemporains  que  seuls 
les  immortels  principes  du  catholicisme  pourront  sauver  la 
société    moderne   de   la   tyrannie   ou   de   l'anarchie.     "  Le 
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monde  entendra  ou  il  cessera  d'être  gouvernable.  C'est 
à  devenir  catholique  ou  à  tomber  dans  l'anarchie  qu'il  est 
acculé."  Telle  est  en  somme  la  conclusion  à  laquelle  on 
est  forcé  de  s'arrêter  après  la  lecture  de  cet  excellent  livre, 
qui  met  en  pleine  lumière  la  seule  véritable  solution  de 
tous  les  problèmes  de  réforme  sociale. 

Ferdinand  Vandry,  ptre. 


M.    F.    VuiLi.ERMET.     Avec  les    Alpins.     1    vol.    in-12   de   216   pages. 
Lethielleux,  Paris. 

On  a  beaucoup  admiré  à  Québec  les  fameux  "  diables 
bleus  ".  On  les  connaîtra  mieux  et  on  les  aimera  davantage 
quand  on  aura  lu  le  récit  du  rôle  glorieux  qu'ils  ont  joué  dans 
la  prise  du  Chemin  des  Dames  en  1917.  Pour  chanter  cette 
épopée,  nul  n'était  mieux  qualifié  que  le  P.  Vuillermet, 
l'ardent  apôtre  des  jeunes,  devenu  l'aumônier  de  ces  héros 
"  que  l'on  venait  regarder  pour  se  rassurer  aux  heures  où 
la  crainte  s'emparaît  de  l'âme  et  que  l'on  montrait  aux  no- 
bles étrangers  qui  venaient  ausculter  notre  nation  et  tâter 
le  pouls  de  son  armée."  —  Il  faut  les  suivre  Sur  les  routes  de 
France,  à  Beaumarais,  Face  à  l'ennemi  ;  il  faut  lire  le  récit 
passionnant  de  leurs  combats  sur  le  plateau  de  Californie, 
à  Craonne,  à  la  Malmaison.  Ces  pages  qui  respirent  l'héroïs- 
me deviennent  singulièrement  touchantes  quand  l'auteur 
nous  raconte  Une  Semaine  sainte  de  guerre,  l'exode  des 
blessés  et  lorsqu'il  entonne  les  litanies  de  la  gloire  où  "  les 
âmes  françaises  se  montrent  dans  toute  leur  splendeur." — 
Les  jeunes  surtout  aimeront  à  puiser  dans  ce  livre  les  élo- 
quentes leçons  du  plus  pur  patriotisme  et  ils  apprendront 
à  quelle  hauteur  peuvent  parvenir  les  âmes  éprises  d'un 
grand  et  noble  idéal. 

Henri  Raymond,  ptre. 
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A.  LiMAGNE.  En  captivité.  1  vol.  in-12  de  246  pages.  Lethiclleux, 
Paris. 

Un  autre  aumônier  militaire  lui  aussi,  qui  n'a  pas,  hélas  ! 
des  faits  glorieux  à  raconter,  mais  les  grandes  et  cruelles 
souffrances  des  prisonniers  de  l'Allemagne.  Froidement, 
sans  acrimonie,  l'abbé  Limagne  expose  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il 
a  souffert,  ce  que  d'autres  plus  que  lui  ont  eu  à  supporter, 
et  il  cherche  les  raisons  profondes  de  la  cruauté  boche. 
C'est  une  étude  intéressante  de  la  psychologie  teutonne 
dans  ses  procédés  d'intimidation  et  de  chantage.  On  sera 
heureux  de  trouver  dans  ce  livre  une  lumineuse  mise  au 
point  de  la  question  du  séminaire  français  au  camp  de  Muns- 
ter. On  y  apprendra  également  la  façon  dont  les  Alle- 
mands pratiquaient  les  représailles  et  leur  habileté  à  répan- 
dre comme  des  gaz  toxiques  les  vagues  d'opinion  qui  empoi- 
sonnaient la  presse  neutre  et  même  une  partie  de  la  presse 
alliée. 

H.    R. 


Abbé  Beaupi?.'.  Les  Catholiques  français  et  V après-guerre,  l  vol.  in-lS, 
de  160  pages.     Bloud  &  Gay,  Paris,  1918. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  s'adresse  surtout  aux  prêtres  qui 
exercent  le  ministère  en  France;  en  s'inspirant  des  nombreux 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  l'après-guerre,  surtout  ceux  des 
évêques  et  ceux  des  publicistes  chrétiens,  il  indique  sur 
quels  points  doit  porter  la  prédication. 

Notre  clergé  pourra  s'en  inspirer  dans  plus  d'une  circons- 
tance ;  les  chapitres  sur  "  la  réforme  et  le  progrès  de  la 
vie  chrétienne  ",  et  sur  "  le  problème  de  l'éducation  " 
l'intéresseront  tout  particulièrement. 

Arthur  Maheux,  ptre. 
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Philippe  Stét'HANI.  Sedan  sozis  la  domination  allemande  1914-1918. 
1  vol.  in-18.     Grasset.  Paris,  1919. 

L'auteur,  ingénieur  des  chemins  de  fer,  a  noté  au  jour  le 
jour  les  vols,  les  pillages  et  les  crimes  dont  les  Allemands  se 
sont  rendus  coupables  à  Sedan.  Ce  livre  est  abondamment 
documenté  et  ne  servira  pas  peu  à  ceux  qui  écriront  l'his- 
toire de  la  Grande  Guerre. 

A.   M. 


Henriette  Celarié.  Quand  'Hh^'  étaient  à  Saint-Quentin.  1  vol.  in-18 
Bloud  &  Gay.  Paris,  1918. 

Mlle  Celarié  a  recueilli  avec  soin  les  témoignages  portés  par 
son  amie,  Lucie  B .  .  . ,  sur  la  conduite  des  Allemands  à 
Saint-Quentin,  et  elle  raconte  les  nombreux  détails  de  l'occu- 
pation avec  un  entrain  vraiment  communicatif . 

A.  M. 


Albert  Drottlehs.  Sous  le  poing  de  fer.  Quatre  ans  dans  un  faubourg 
de  Lille.     1  vol.  in-18.     Bloud  et  Gay,  Paris,  1918. 

Ce  que  M.  Stéphani  a  fait  pour  Sedan,  et  Mlle  Henriette 
Celarié  pour  Saint-Quentin,  voilà  aussi  ce  que  M.  Droulers 
a  voulu  faire  pour  Lille  :  réquisitions,  perquisitions,  por- 
traits du  boche,  enlèvements,  luttes,  etc.,  telle  est  la  matière 
sur  laquelle  s'exerce  la  plume  vengeresse.  C'est  un  témoi- 
gnage déposé,  non  sans  sérénité,  au  tribunal  de  l'Histoire 
par  un  témoin  oculaire  et  une  victime. 

A  M. 


Dr  Maurice  Limousi.  En  Guerre.  De  l'ambulance  à  l'hôpital.  1  vol. 
in-18.     Figuière,  7,  rue  Corneille,  Paris,  1919. 

Série  de  petits  tableaux  et  portraits  bien  brossés,  de  récits 
bien  alertes,  sur  lesquels  s'épandent  parfois  les  sombres  cou- 
leurs de  la  guerre,  et  dont  l'intérêt  ne  finira  pas  avec  la 
signature  du  traité  de  paix. 

A.  M. 
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Johannes  Jorgensen.  La  Cloche  Roland.  Les  Allemands  et  la  Bel- 
gique. Traduit  du  danois  par  J.  de  Coussange,  XIX-236  pages.  Bloud 
&  Gay,  Paris. 

L'homme  sensible  et  délicat  qui  avait  jadis  éprouvé  le 
charme  de  notre  religion  en  étudiant  le  séraphique  saint 
François  d'Assise,  s'est  vu  dans  l'impossibilité  d'admirer 
les  "  délicatesses  "  de  la  "  culture  "  allemande  en  Belgique, 

La  cloche  Roland  a  disparu  depuis  longtemps  du  beffroi 
de  Gand  où  elle  annonçait  jadis  les  joies  et  les  détresses  de 
Flandre.  M.  Jorgensen,  en  vrai  poète,  la  fait  carillonner 
encore  sur  le  monde,  d'abord  pour  annoncer  le  deuil  de  la 
Belgique  envahie  : 

Cloche  Roland  est  mon  nom. 
Quand  je  sonne  le  tocsin,  c'est  Tincendie. 

Puis  il  lui  fait  célébrer  l'allégresse  du  triomphe  : 

Quand  je  sonne  à  toute  volée. 
C'est  la  victoire  en  pays  de  Flandre. 

Nos  cloches  canadiennes  ont  su  répondre  aux  cloches  de 
Belgique  dans  le  malheur  de  l'invasion  comme  dans  la  joie 
de  la  délivrance. 

A.   M. 


Un  doigt  de  la  lune.  Conte  indou.  296  pages.  Bernard  Grasset, 
Paris,  1919. 

Un  anglais,  M.  Bain,  s'en  va  aux  Indes,  à  Pouna;  il  y 
rend  un  léger  service  à  un  vieux  Brahmane  qui,  pour  lui 
témoigner  son  orientale  reconnaissance,  lui  fait  cadeau 
d'un  manuscrit  où  se  trouve  raconté  Le  Barattement  de 
rOcéan  du  temps,  légende  mythologique  en  16  parties. 
Pourquoi  seize  ?  parce  que,  vous  le  savez,  la  Lune  —  indoue 
—  est  partagée  en  seize  parties  qui  sont  ses  doigts.  Nous 
avons  donc  ici  un  doigt  de  la  lune^  conte  en  vingt  journées. 
Cela  vous  parait  compliqué  ?  je  n'y  puis  rien.  Vous  n'êtes 
pas  Indou,  et  moi  non  plus.     Figurez-vous  les  mille  et  une 
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nuits,  les  contes  de  fée,  par  exemple,  et  vous  en  aurez  une 
idée.  Ou  bien,  si  l'âge  vous  a  donné  de  la  sagesse,  lisez-le, 
et  vous  aimerez  la  traduction  claire  et  souple  de  Mlle  Suzan- 
ne Karpelès. 

A.  M. 


Grazia  Deledda.  Des  roseaux  sovs  le  vent.  Roman  traduit  de  l'italien 
par  Marc  Hélys.     1  vol.  in-18  jésus.     B.  Grasset,  Paris,  1919. 

Ce  roman  vous  transporte  dans  un  petit  village  de  la  Sar- 
daigne,  terre  antique  que  baigne  l'azur  des  cieux  et  des  flots, 
terre  où  fleurissent  les  gracieuses  légendes.  Ce  drame  de  re- 
pentir et  d'amour  avait  d'abord  paru  dans  le  Correspondant. 

A.   M. 


Imbert  de  Saint- Aman D.  Marie- Antoinette  et  V Agonie 'le  la  Royauté. 
1  vol.  in-12  de  364  pages.     Lethielleux,  Paris,  1918. 

M.  de  Saint-Amand,  comme  l'on  sait,  s'est  occupé  à 
écrire  l'histoire  de  la  Révolution  dans  une  dizaine  de  volumes 
où  le  plus  vif  intérêt  le  dispute  à  l'exactitude  scrupuleuse. 

La  librairie  Lethielleux  a  été  bien  inspirée  de  nous  donner 
une  nouvelle  édition  de  ces  beaux  ouvrages. 

Ce  volume  commence  par  la  fuite  de  Varennes  et  se  ter- 
mine par  la  proclamation  de  la  République  le  21  septembre 
1792. 

Qui  ne  se  souviendra,  en  lisant  ces  pages  tragiques,  de  la 
jeune  reine  habillée  en  laitière  dans  le  village  suisse  de  Tria- 
non  ? 

A.   M. 


Chanoine  D.  Gosselin.  Figures  d'hier  et  d'aujourd'hui  à  travers  Saint- 
Laurenty  l.-O.  Trois  volumes  in-12  illustrés  de  plusieurs  portraits  et  gra- 
vures. Québec,  1919.  Prix,  $3,  chez  l'auteur,  Curé  de  Charlesbourg,  et 
à  l'Imprimerie  Franciscaine  Missionnaire  de  Québec. 

Beaucoup  de  gens  seront  étonnés,  en  commençant  à 
feuilleter  le  premier  volume   de  l'ouvrage  dont  il  est  ici 
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question,  de  trouver  d'abord  toute  une  page  de  titres 
de  livres  "  du  même  auteur  ".  Comment  peut-il  se  faire, 
dira-t-on,  que  M.  Gosselin,  qui  a  passé  sa  vie  dans  des 
paroisses  "  d'ouvrage  ",  à  la  ville  et  à  la  campagne,  ait 
trouvé  le  temps  d'écrire  tant  de  livres,  et,  encore,  des  livres 
qui  sont  de  l'histoire,  pour  la  plupart,  et  qui  par  conséquent 
ne  se  font  pas  simplement  au  fil  de  la  plume  ?  Le  secret 
de  cette  abondance  de  production,  qui  fait  de  M.  le  cha- 
noine Gosselin  l'un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds,  il  est 
aisé  à  découvrir  :  c'est  l'esprit  de  travail  et  l'économie  du 
temps.  Lorsque,  cinquante  années  durant,  l'on  n'est  sorti 
de  chez  soi  que  le  moins  possible,  et  qu'on  a  utilisé  tout 
instant  libre,  on  peut  dresser,  si  l'on  a  eu  le  goût  d'écrire, 
l'une  de  ces  pancartes  bibliographiques  qui  sont  bien  la 
chose  du  monde  la  plus  lente  à  s'accroître. 

Le  Manuel  du  Pèlerin  à  la  Bonne  Sainte-Anne,  et  le  Code 
catholique  ou  Commentaire  du  catéchisme  de  la  province  de 
Québec  ont  été  sans  doute  les  ouvrages  de  M.  le  chanoine 
Gosselin  qui  ont  eu  et  qui  ont  encore  le  plus  de  faveur  dans 
tout  le  pays. 

Après  avoir  traité,  en  diverses  publications,  de  l'histoire 
sainte,  de  l'histoire  de  l'Eglise  canadienne,  de  l'histoire  des 
paroisses  du  Cap-Santé,  de  Charlesbourg,  dont  il  a  été  curé, 
et  aussi  de  l'histoire  générale  de  sa  paroisse  natale,  Saint- 
Laurent  de  l'île  d'Orléans,  M.  Gosselin  vient  de  présenter 
au  public  canadien  l'ouvrage  dont  on  a  lu  le  titre  ci-dessus, 
et  qui  est  une  suite  de  monographies  des  familles  de  Saint- 
Laurent,  qui  remplissent  fort  bien  trois  gros  in-douze. 

Qui  ne  dira,  en  présence  de  ces  volumes  :  Que  m'importe 
l'histoire  des  paroissiens  de  Saint-Laurent  de  l'île  d'Orléans  ! 
A  d'autres  d'en  faire  la  lecture  !  —  Eh  bien,  à  l'encontre  d'un 
à  priori  de  cette  sorte,  je  puis  témoigner  que,  après  avoir 
parcouru  déjà  la  plupart  de  ces  pages  dans  les  journaux  où 
elles  ont  été  publiées  d'abord  en  grande  partie,  j'ai  peine  à 
refermer  l'un  ou  l'autre  de  ces  volumes  quand  je  commets 
l'imprudence  de  l'ouvrir  à  un  endroit  quelconque.     C'est 
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que  nous  avons  ici  un  écrivain  qui,  même  la  plume  à  la  main, 
reste  lui-même  tout  le  temps  :  cela  n'est  pas  commun  en 
littérature,  où  la  personne  même  de  l'auteur  fait  générale- 
ment place  à  une  individualité  composée. et  endimanchée, 
si  j'ose  dire,  pour  tenir  son  rôle  en  face  du  public. 

La  langue  qu'écrit  M.  le  chanoine  Gosselin  est  donc  d'un 
naturel  parfait.  Les  fleurs  littéraires  n'y  abondent  guère  ; 
mais,  par  contre,  elle  est  claire  et  correcte,  et  surtout  piquan- 
te. A  tout  instant  vous  tombez  sur  quelque  tournure  origi- 
nale et  pittoresque  qui  égayé  l'esprit  du  lecteur.  Je  crois 
que  je  raconnaîtrais  partout  une  page  de  M.  Gosselin, 
quand  même  il  ne  l'aurait  pas  signée.  Il  me  semble  que  l'on 
ne  peut  dire  cela  que  d'un  véritable  écrivain.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  atteindre  un  haut  degré  dans  l'échelle  littéraire,  d'écrire 
comme  tout  le  monde,  fût-ce  tout  le  monde  qui  écrit  bien. 

L'auteur  nous  fait  la  confidence  que  "  ses  souvenirs  "  ont 
été  coordonnés  et  rédigés  sans  fiches,  sans  notes  ;  "  il 
"  garantit  l'authenticité  de  l'exactitude  des  moindres  faits 
relatés."  Une  pareille  fidélité  de  mémoire  n'est  pas  ce  qu'il 
y  a  de  moins  étonnant  dans  cet  ouvrage. 

Saint-Laurent,  comme  les  autres  paroisses  de  l'île  d'Or- 
léans, étant  tout  peuplé  depuis  longtemps,  voit  une  partie 
de  sa  jeune  population  s'éloigner  et  se  fixer  dans  tout  le 
reste  du  pays.  Il  en  résulte  que  presque  tout  le  m.onde 
compte  parmi  ses  amis  ou  connaissances  quelqu'un  qui  soit 
originaire  de  là-bas,  et  dont  la  famille  figure  par  conséquent 
dans  les  récits  de  M.  Gosselin.  Il  en  résulte  aussi  qu'il  y 
aura  partout  des  gens  qui  trouveront  intérêt  à  feuilleter 
ces  volumes.  Cela,  joint  à  la  manière  attachante  de  l'auteur, 
fera  la  fortune  de  l'ouvrage.  Beaucoup  de  livres  n'ap- 
portent pas  en  naissant  tant  de  promesses  d'avenir. 

L'ouvrage  du  chanoine  Gosselin  est,  je  crois,  le  premier 
du  genre  dans  notre  littérature  nationale.  Voilà  encore  un 
point  qui  assure  son  succès,  son  succès  d'estime  et  son  succès 
commercial,  lesquels  se  rencontrent  assez  rarement  dans 
notre  littérature. 

Victor- A.  Huard,  ptre. 
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Abbé  Arthur  Laçasse.  Uenvol  des  Heures.  Poésies.  Un  vol.  de 
6  p.  X  9  p..  XVÎII-182  pages.     L'Action  Sociale,  Ltée,  Québec.  1919. 

A  peine  trois  années  ont-elles  passé  depuis  que  le  poète  de 
nos  montagnes  laurentiennes  nous  offrait  les  "  Heures  solxm 
taires  ".  La  critique  avait  accueilli  ces  vers  avec  bienveil- 
lance et  notre  public  liseur  a  goûté  le  charme  de  ces  heures 
doublement  fécondes,  où  l'on  chantait  à  la  fois  la  Religion, 
la  Famille,  la  Patrie, —  choses  saintes  et  graves  qui  font 
toujours  vibrer  le  cœur  canadien -français, —  et  les  capri- 
ces de  la  muse,  qui  nous  laissaient  entrevoir  chez  l'auteur  de 
précieuses  qualités. 

Les  promesses  du  premier  recueil  sont  en  partie  réalisées 
dans  le  second  :  les  "  Heures  Solitaires  "  et  graves,  ont  pris 
leur  "  envol  ",  et  le  battement  de  leurs  ailes  les  entraîne 
tantôt  vers  les  sommets,  comme  dans  les  "  Heures  médita- 
tives ",  tantôt  vers  les  lointains  champs  de  bataille,  dans  les 
"  Heures  d'angoisse  ",  tantôt  au  pays  des  rêves  et  de  la 
fantaisie,  dans  les  "  Varia  ".  Mais  leur  vol  gracieux  les 
ramène  au  pays  pour  nous  faire  admirer  de  jolis  "  croquis  " 
qui  sont  bien  de  chez  nous. 

On  le  voit  :  l'inspiration  du  poète  est  sensiblement  la 
même  dans  l'un  et  l'autre  recueil  :  c'est  la  piété  sous  toutes 
ses  formes  divines  et  humaines.  L'art,  au  contraire,  nous 
paraît  différent,  et  nous  voulons  dire  meilleur.  La  lyre 
des  "  Heures  solitaires  "  n'avait  que  peu  de  cordes.  Celle 
du  nouveau  recueil  en  a  davantage  :  il  suffit  de  feuilleter 
rapidement  le  volume  pour  y  découvrir  une  belle  variété 
de  strophes  ;  la  lecture  ensuite  vous  fera  saisir  les  rythmes 
divers  et  nouveaux  qui  animent  l'expression. 

Lisez  la  dédicace  :  elle  achèvera  de  vous  convaincre  de  la 
délicatesse  des  sentiments  qui  remplissent  le  cœur  du  poète. 
Ces  vers  sont  dédiés  "  A  mes  anciens  professeurs  du  Sémi- 
naire de  Québec  et  de  l'Université  Laval ..." 

Une  telle  reconnaissance  ne  court  pas  les  rues.  En  ces 
jours  où  l'on  s'ingénie  à  combler  de  richesses  notre  chère 
Université,    d'autres    offriront    leurs    millions;    M.    l'abbé 
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Laçasse  nous  ofiFre  déjà  la  richesse  de  ses  rimes,  de  ses  stro- 
phes et  de  ses  pieux  sentiments. 

A     M. 


Georges  Goyau.  Les  Catholiques  allemands  et  l'Empire  évangéliqiie. 
1  vol.  in-18  de  75  pages.  Librairie  académique  Perrin  &  Cie,  Paris,  1917. 

M.  Goyau,  qui  connaît  bien  l'Allemagne  et  le  catholicisme 
allemand,  montre  à  quelles  complaisances  s'est  laissé  entraî- 
ner le  centre  catholique  allemand  vis-à-vis  de  l'Empereur  et 
du  nationalisme  religieux;  il  flétrit  les  aberrations  morales 
des  catholiques  d'Allemagne  en  matière  de  droit  des  gens, 
et  stigmatise  cette  "  théologie  qui  s'est  faite  la  servante  de 
la  politique,  et  d'une  politique  de  proie." 

A.    M. 


R.  P.  Louis  Perroy.  Le  tragique  quotidien.  Pensées.  Drames.  Nou- 
velle.    1  vol.  in-12  de  393  pages.     Lethielleux,  Paris. 

Ce  livre,  né  pendant  la  guerre,  peint  avec  ses  vraies  cou- 
leurs "  le  tragique  quotidien  "  de  la  vie  humaine. 

Dieu  est  un  artiste  ;  notre  âme  est  la  toile  où  il  veut  repro- 
duire ses  divins  traits.  Et  l'auteur  nous  montre  dans  une 
série  de  pensées  morales,  dont  quelques-unes  atteignent  les 
sommets,  quels  sont  les  couleurs  et  les  pinceaux  de  l'artiste. 

A  ces  pensées  font  suite  trois  drames,  dont  le  dernier,  en 
vers,  transporte  le  lecteur  dans  la  Vendée. 

A  travers  tout  le  livre  passe  un  courant  de  vie  et  de  beauté 
qui  exerce  sur  l'esprit  un  charme  puissant  et  fait  entrer 
dans  le  cœur  les  leçons  utiles  de  la  vertu. 

A.    M. 
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BROCHURES  ET  LIVRES  REÇUS 

Paul  Raynaud.  L' Angleterre  avant  et  pendant  la  Guerre.  1  vol.  in-18, 
de  128  pages.     Grasset,  Paris  1919. 

Louis  Delluc.  Cinéma  <t  Cie.  1  vol.  in-18,  de  327  pages.  Grasset, 
Paris  1919. 

La  Gloire  de  la  France.  Brochure  petit  in-4S,  contenant  de  nombreuses 
illustrations  qui  célèbrent  "La  Marseillaise"  et  son  auteur.  Librairie 
Êmile-Paul,  Paris. 

Raymond  Poincaré.  Messages,  Discours,  Allocutions.  21  juillet  1914- 
17  novembre  1918.     1  vol.  in-18  de  319  pages.     Bloud  &  Gay,  Paris  1919. 

Georges  Maheux.  Les  noms  populaires  de  nos  insectes.  Brochure  de 
14  pages.     L'Action  Sociale  Ltée,  Québec  1919. 

Abbé  Cyrille  Gagnon.  La  conversion  des  Moines  anglicans  de  Caldey. 
Brochure  publiée  par  The  Catholic  Truth  Society  of  Canada,  Toronto.  Se 
vend  10  sous  l'unité  ou  $7.50  le  cent,  chez  l'auteur  ou  en  librairie. 

Rev.  C.  Gagnon,  D.D.  The  Conversion  of  the  Anglican  monks  of 
Caldey.     Published  by  The  Catholic  Truth  Society  of  Canada,  Toronto. 

Auguste  Béchard.  LaGaspésieen\%%%.  Deuxième  série  des  Pages  cana- 
diennes.    Brochure  de  130  pages.     L'imprimerie  Nationale,  Québec,  1918. 

Société  de  Saint- Vincent-de-PauI.  Rapport  du  Conseil  supérieur  du 
Canada,  pour  l'année  1918.  131  pages.  Dussault  &  Proulx,  Enrg., 
Québec,  1919. 

Frère  Gilles,  O.F.M.  L'héritage  maudit.  Nouvelle  canadienne, 
dédiée  "  aux  fiancées  de  demain  ".  64  pages.  Édition  de  "  La  Tempé- 
rance ",  Montréal,  1919. 

Abbé  Etienne  Blanchard.  Le  bon  français  en  affaires.  Brochure  de 
96  pages.     Montréal,  1919. 

Abbé  Ivanhoe  Cabon.  La  Région  de  l'Abitihi.  Brochure  de  62  pages, 
abondamment  et  heureusement  illustrée,  publiée  par  le  Ministère  de  la 
Colonisation,  des  Mines  et  des  Pêcheries,  Québec,  1919. 

Annuaire  statistique.  5e  année,  1918.  Publié  par  le  Secrétariat  de  la 
Province  de  Québec.     Imprimé  par  E.-E.  Cinq-Mars,  Québec,  1919. 

Thirty-second  annual  report  of  the  Bureau  of  American  Ethnology  to 
the  Secretary  of  the  Smithsonian  Institution  of  1910-1911.  Washington, 
Government  Printing  Oflfîce,  1918. 

Reciew  of  Historical  Publications  relating  to  Canada.  University  of 
Toronto  Studies.  Vol.  XXII.  Publications  of  the  years  1917  and  1918. 
Toronto,  U  niversity  of  Toronto  Press,  1919. 

Dorothy-Una  Ratcliffe.  The  Dates  of  Arcady.  Fantaisie  poétique, 
64  pages.     Ërskine  MacDonald  Ltd,  Londres. 


NOTES  LITTÉRAIRES 


Chateaubriand  et  l'Amérique 

M.  Gilbert  Chinard,  professeur  à  l'Université  de  Californie, 
publiait  il  y  a  quelques  mois  un  ouvrage  intitulé  :  L'exotisme 
américain  dans  l'œuvre  de  Chateaubriand.  Il  y  a  repris  la 
question  fameuse  du  voyage  tant  discuté  de  Chateaubriand 
en  Amérique.  On  ne  doute  plus  aujourd'hui  de  l'inexacti- 
tude de  l'itinéraire  trop  long  que  prétend  avoir  suivi  l'illustre 
voyageur.  Le  livre  de  M.  Chinard  comfirme  et  complète 
sur  ce  sujet  les  travaux  de  M.  Joseph  Bédier.  Chateau- 
briand s'est  servi  de  récits  faits  par  d'autres  pour  décrire 
les  régions  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  visiter  lui-même,  pen- 
dant le  court  espace  de  cinq  mois  —  juillet  à  décembre 
1791  —  qu'il  passa  en  Amérique.  C'est  ainsi  qu'il  a  regardé 
à  travers  la  Description  topographique  qu'en  fit  Gilbert 
Imlay,  parue  en  1792,  l'Ohio  qu'il  n'a  pu  atteindre,  et  que 
le  voyageur  anglais  avait  étudié  en  1785. 

Les  mystifications  du  Voyage  en  Amérique  ont  attiré  à 
son  auteur,  en  ces  dernières  années,  de  rudes  critiques. 
Chateaubriand  y  a  perdu  peut-être  un  peu  de  sa  majesté. 
On  aperçoit,  à  le  regarder  de  près,  non  plus  le  personnage 
auguste,  le  demi-dieu  solennel  que  sa  pose  romantique  avait 
montré  aux  profanes,  mais  plutôt  l'homme,  le  "  bon  gar- 
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çon  "  comme  l'appelait  Joubert.  Et  ce  bon  garçon  qui 
aimait  la  gloire  et  la  légende,  savait,  avec  des  rayons  pris 
à  autrui,  augmenter  l'éclat  de  son  auréole.  Gilbert  Imlay, 
William  Bartram,  Jonatham  Carver,  Le  Page  du  Pratz, 
Bonnet,  et  Beltrami,  et  aussi  notre  historien  Charlevoix  ont 
fourni  à  Chateaubriand  bien  des  renseignements,  bien  des 
faits,  bien  des  couleurs.  L'artiste  qu'il  était  a  su  faire  de 
tout  cela  le  mélange  original,  homogène  que  l'on  sait. 
Et,  après  tout,  il  ne  faut  pas  trop  reprocher  à  Chateaubriand 
la  liberté  grande  qu'il  prit  d'emprunter  à  d'obscurs  auteurs 
la  matière  qu'il  savait  si  merveilleusement  pétrir  et  modeler. 

Qu'importe,  après  cela,  s'il  résulte  de  ce  procédé  quelques 
inexactitudes  !  et  si,  par  exemple,  il  a  transporté  sur  les 
bords  du  Mississipi  des  plantes  qui  ne  poussent  qu'en  Floride, 
comme  le  pistia  stratiotes  !  Que  voulez-vous  :  Chateau- 
briand n'a  jamais  vu  le  Mississipi  !  Ses  auteurs  l'avaient 
mal  informé. 

Ce  que  Chateaubriand  a  sûrement  vu  et  admiré,  c'est 
notre  Niagara,  et  nos  lacs  canadiens.  Il  a  pu  décrire  en 
1791,  cette  cataracte  fameuse  dont  notre  poète  Joseph 
Mermet  fit,  en  1814,  le  tableau  un  peu  terne,  mais  très  précis, 
qu'admirèrent  à  Montréal  les  abonnés  du  Spectateur. 

Ce  qu'il  a  sûrement  vu  aussi,  ce  sont  les  Sauvages,  les 
"  bons  Sauvages  ",  comme  il  les  appelle  dans  une  page 
fameuse  de  VEssai  sur  les  Révolutions,  où  il  célèbre  la  dou- 
ceur prestigieuse  d'une  nuit  chez  les  Sauvages  d'Amérique. 
Ces  bons  Sauvages  "  qui  mangent  leurs  voisins  ",  il  les  a 
toujours  aperçus  à  travers  cette  imagination  fervente, 
et  cette  mélancolie  obstinée  qui  jetèrent  sur  tant  de  choses 
le  voile  indulgent  des  illusions .  .  . 

Louis  DE  Maizerets 


LE  PARLER  FRANÇAIS 


QUELQUES-UNES  DE  NOS  FAÇONS  DE  PARLER 

La  brunante 

A  la  brunante,  le  jour  qui  décline  ne  laisse  flotter  sur  les 
choses  qu'une  lumière  indécise  et  pleine  d'ombre.  Les  con- 
tours s'estompent,  les  couleurs  se  rembrunissent.  Déjà,  vers 
l'est,  des  étoiles  paraissent.  Il  ne  fait  plus  jour,  il  ne  fait 
pas  encore  nuit  :    c'est  le  crépuscule. 


A  la  brunante,  tout  devient  de  plus  en  plus  sombre  dans 
la  maison  ;  sans  chandelle,  on  n'y  voit  presque  plus.  L'ombre 
sort  des  coins,  monte  et  s'étend  ;  à  travers,  on  distingue 
vaguement  les  poutres  du  plafond.  Il  ne  fait  plus  clair, 
il  ne  fait  pas  encore  noir  :  c'est  la  brune. 

'^A  la  brimante,  on  revient  des  champs.  Un  grand  silence 
enveloppe  la  campagne  ;  on  n'entend,  par  les  routes  assom- 
bries, que  les  cahots  des  chars  de  foin,  et  autour  des  fermes 
le  mugissement  de  quelques  bœufs  tardifs.  C'est  l'heure 
où,  dans  la  paix  de  la  nuit  qui  descend,  tout  bruit  s'étouffe  et 
toute  lumière  s'éteint. 
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*       * 


Quel  rôle  attribuer  à  la  brunante,  dans  un  parler  qui  a  déjà 
*'  la  brune  "  ?  C'est  un  de  ces  "  mots  de  rechange  "  qui 
réjouissaient  Ronsard  et  qui  font  la  richesse  d'une  langue. 

La  hrunante  est  absolument  synonyme  de  "  la  brune  "  ; 
mais  n'y  a-t-il  pas,  dans  la  nasale  de  hrunante,  un  timbre 
sourd  qui  marque  mieux  l'heure  sans  éclat,  silencieuse  et 
mélancolique  de  la  fin  du  jour  ? 


Le  Roi 


Notre  parler  se  souvient  de  la  royauté. 

.  .  .  La  franchise  est  l'une  des  qualités  dont  notre  peuple 
fait  le  plus  d'état.  Dire  d'un  homme  qu'il  est  franc,  c'est 
faire  entendre  qu'il  est  à  la  fois  droit  et  honnête,  fidèle  et 
probe,  juste  et  loyal,  sincère  et  véridique,  sans  artifice  ni 
dissimulation.  Pour  marquer  une  si  haute  vertu,  il  faut 
un  terme  qui  ne  permette  aucun  doute.  "  Il  est  franc  comme 
Vépée  du  roi  ",  disons-nous. 

...Notre  ancienne  mesure,  le  "pied  français",  long  de 
325  millimètres,  s'appelait  le  "  pied  de  roi  ".  Aujourd'hui 
le  pied  a  été  raccourci  —  (on  a  raccourci  tant  de  choses  !)  — 
il  n'a  plus  que  305  millimètres  ;  mais  c'est  toujours,  chez 
nous,  le  pied  de  roi. 

...L'ancienne  législation  donnait  le  nom  de  "chemins 
royaux  "  aux  chemins  qui  faisaient  partie  du  domaine  de  la 
Couronne  ;  aujourd'hui,  nous  les  appelons  vulgairement 
"  chemins  du  gouvernement  ".  Mais  les  autres  grands 
chemins  de  nos  campagnes,  propriété  publique  aussi,  et 
qui  appartiennent  aux  corporations  municipales,  sont  restés 
les  chemins  du  roi. 

De  quel  roi  notre  peuple  se  souvient-il  de  la  sorte  ? 
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Je  pense  que  c'est  d'un  roi  très  ancien.  J.es  enfants,  dans 
nos  écoles,  n'ont-ils  pas  encore  l'habitude  d'écrire  sur  chacun 
de  le'!rs  livres  : 

(  e  li\'re  est  à  moi 
Comme  la  France  est  au  roi  ?  " 

La  planche  du  bord 

Une  petite  Canadienne,  toute  jeune  mais  chez  qui  mûris- 
sait une  vertu  rare,  avait  revttu  la  robe  des  Sœurs  Blanches 
d'Afrique  ;  elle  allait  partir  pour  les  missions  de  la  France 
catholique  au  pays  noir.  Son  père,  sa  mère,  ses  soeurs  pou- 
vaient encore,  pour  prendre  courage,  se  bercer  d'une  espé- 
rance, et,  sans  y  croire  beaucoup,  lui  dire  :  "  Au  revoir  !  " .  . . 
Mais  pour  le  grand-père,  c'était  bien  un  adieu  :  la  fin  de 
l'octogénaire  était  proche  ;  il  devait  mourir  quelques  jours 
après  la  séparation,  alors  qu'elle  était  en  mer. 

La  jeune  missionnaire  vint  donc  s'agenouiller  au  chevet  du 
grand-père  mourant,  pour  recevoir  une  dernière  bénédiction. 
Les  yeux  du  vieillard,  à  demi  éteints  par  l'âge  et  la  souffrance, 
se  rallumèrent  soudain  ;  dans  les  prunelles  profondes,  un 
éclair  passa.  .  .  comme  autrefois.  Longuem.ent,  avec  une 
indicible  tendresse,  il  regarda  l'enfant  bien-aimée  qu'il  ne 
reverrait  plus  ici-bas  ;  puis,  posant  sa  main  tremblante  sur 
la  tête  inclinée  de  sa  petite  fille,  il  voulut  parler.  .  .  A  la 
lumière  dont  s'éclairait  le  soir  de  ses  jours,  aux  lueurs  avant- 
courrières  de  l'éternité,  il  comprenait  bien  le  prix  de  cette 
jeune  vie  offerte  au  sacrifice  ;  il  voulut  le  dire.  .  .  Mais  ce 
fils  de  laboureur,  pourtant  éloigné  de  la  terre  depuis  de  lon- 
gues années,  mais  qui  dans  ses  derniers  jours  ne  vivait  que 
du  passé,  voyait  sans  cesse  se  dérouler  dans  son  imagination 
les  scènes  de  son  enfance,  les  années  passées  au  foyer  paternel, 
les  travaux  des  champs  ;  dans  sa  mémoire  se  pressaient  les 
souvenirs  anciens,  sur  ses  lèvres  venaient  les  mots  d'autre- 
fois. .  .      Et  le  grand-père,  après  avoir  béni  la  missionnaire. 
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prononça  ces  simples  paroles  :    "  Ma  petite  fille,  tu  as  choisi 
la  planche  du  bord.'" 

Cela  voulait  dire  :  "Tu  as  pris  de  la  vie  la  part  la  plus  rude, 
mais  la  meilleure  ;  sur  la  route  que  tu  as  choisie,  tu  ne  ren- 
contreras que  privations  et  souffrances,  mais  au  bout  tu 
recevras  une  récompense  plus  glorieuse  ;  tu  seras  à  la  peine, 
pour  être  éternellement  à  l'honneur ..." 

* 
*     * 

Qu'est-ce  donc  que  la  planche  du  bord  f 

Dans  nos  ch^iamps,  le  terrain  où  pousse  le  blé,  l'avoine  ou  le"" 
foin  est  divisé  en  larges  planches,  que  déterminent  des  sil- 
lons de  labour  et  qui  courent,  parallèles,  d'un  cintre  à  l'autre; 
(Le  cintre,  aussi  nommé  Yabout,  est  la  planche  de  labour, 
tracée  en  travers  à  chaque  bout  du  champ,  et  où  se  terminent 
les  sillons.)  Quand  on  coupe  le  foin  à  la  petite  faux  et  le 
grain  à  la  faucille  ou  au  javelier,  et  qu'on  est  en  nombre,  par 
exemple  dans  les  corvées,  les  travailleurs  se  partagent  le 
champ  à  abattre,  chacun  prenant  d'abord  une  planche  pour 
sa  part.  Or,  c'est  un  honneur  que  d'avoir  la  première  plan- 
che au  bord  du  champ  ;  on  la  réserve  au  meilleur  homme  de 
la  bande,  à  celui  qui  manie  le  mieux  son  outil,  qui  abat  le  plus 
de  besogne  ;  car  il  est  en  quelque  sorte  un  chef  de  file,  sur 
qui  les  autres  peuvent  régler  leur  pas  et  qui  ne  doit  jamais 
se  laisser  dépasser.  Chacun  ayant  pour  ambition  de  faire 
mieux  et  plus  vite  que  son  voisin  et  d'arriver  avant  les  autres 
au  bout  du  champ,  celui  qui  tient  la  planche  di'  bord  a  le 
plus  souvent  une  rude  tâche  à  accomplir,  s'il  veut  garder  son 
rang  et  sa  réputation.     Aussi  reçoit-il  un  plus  fort  salaire. 

Le  vieillard  avait  raison  :  sa  petite  fille  avait  choisi  la 
vlanche  du  bord. 

AoiUTOR    RiVARD 

{A  suivre) 
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(suite) 

Pôle  (pôd)  s.  m. 
1°  Il   Timon. 

Fb.-can.  En  ce  sens,  pôle  est  aussi  fém. 
Êttm.  Ang.  pôle  =  m.  s. 
2°  Il    Gaffe  (de  batelier). 
Êtym.  Ang.  pôle  =  m.  8. 
3°  Il   Tringle  ou  bâton  de  rideaux. 
Étym.  Ang.  pôle  =  m.  s. 

4°  Il   Perche   avec   laquelle  on  assujettit   un   voyage   de 
foin,  etc. 

Êtym.  Ang.  pôle  =  m.  s. 

Poléon  (pbléô)  n.  propre. 
Il    Napoléon. 
DiAL.   Id.,  Normandie. 
Fr.-can.  Syn.  :    Polion. 

Police  (polis)  s.  f. 

Il   Agent  de  police.     Ex.  :   Mon  père  est  police. 

Policeman  (phlisman)  s,  m. 

\  I   Policier,  sergent  de  ville,  agent  de  police. 

Fr.  Policeman  se  trouve  dans  qq  dictionnaires. 

Fr.-can.  Syn.  :  homme  de  police. 
Étym.  Ang.  policeman  =  m.  s. 
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Police  montée  (pblis  mUé)  s.  f. 

1 1    Gendarmerie  à  cheval,  corps  de  police  à  cheval. 

Polie  {pbli)  s.  f. 

Il   Poulie. 

Vx  FR.  Poulie  se  prononçait  folie  au  xviie  siècle,  Rosset. 

Polion  (pblyô)  n.  propre. 

Il   Napoléon. 

Fr.-can.  Syn.  :    Poléon. 

Polka  (polka)  s.  m. 
1°  Il    Polka  (s.  f.). 

2°  Il    Canezou,  gilet  de  laine  tricotée  (pour  femmes  sur- 
tout). 

Étym.  Ang.  polka  =  jaquette,  ca,nezou  (de  femmes). 

Poil  (pbl,  pôl)  s.  m. 

I  °  Il   Bureau  de  votation. 

2*11   Vote,  scrutin.     Ex.  :  Demander  le  poil  =  demander 
le  vote,  le  scrutin. 

Étym.  Ang.  poil  =  m.  s. 

Pollué  (pblué)  adj. 

II  Souillé  (en  parlant  de  l'eau). 

Polyte  (pblit)  n.  propre. 

Il    Hippolyte. 

DiAL.  Id.,  Normandie. 

Poménique  (pbménik)  adj.  et  s. 

Il    Pulmonique,  poitrinaire. 

Fr.-can.  Syn.  :  pomonique,  poumonique. 

DiAL.  Poménique  =  pourri,  Anjou. 

Pomme  {pbm)  s.  f. 
Il   Paume  (de  la  main). 
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Pomme  d'amour  {pbm  d'àmur)  s.  f. 

Il   Pomme  de  Sibérie  (fam.  des  rosacées). 

Fr.-can.  On  donne  ce  nom  à  deux  espèces  de  fruits  : 
celui  du  pommier  à  bouque  (pyrus  coronaria,  L.)  et  celui 
du  pommier  à  feuilles  étroites  (pyrus  angustifolia.  Ait). 

Pomme  de  Bourassa  {pbm  dé  buràsa)  s.  f . 

1 1    Espèce  de  pomme  grise. 

Fr.-can,  Relevé  par  le  P.  Potier,  en  1743. 

Pomme  de  route  {pbm  dé  rut)  s.  f . 
Il    Crottin  de  cheval. 

Pomme  de  terre 

Il   Fruit  de  l'airelle  ponctuée. 

Pomme  pourrie  {pbm  puri)  s.  f. 
Il    Engoulevent. 

Pommette  {pbmèt)  s.  f. 

1°  Il  Fruit  de  deux  espèces  d'aubépine  :  le  pommettier 
rouge  {cratœgus  coccinea,  L.)  et  le  pommettier  blanc  {cratœgus 
punctata,  Jacq.). 

2  °  I  i    Pomme  de  Sibérie  (fam.  des  rosacées) . 

Fr.-can.  Syn.  :  pomme  d'amour. 

Pommettier  {pbmèt :yê)  s.  m. 

1°  Il  Aubépine  {cratœgus).  —  Pommettier  rouge  =  cratœ- 
gus coccinea,  L.  ;  pommettier  blanc  =  cratœgus  punctata, 
Jacq. 

Fr.-can.  Syn.  :   senellier. 

2°  Il  Pommier  à  bouque  {pyrus  coronaria,  L.),  pommier  à 
feuilles  étroites  {pyrus  augustifolia,  Ait.). 

Fr.-can.  Syn.  :   pommier  d'amour. 
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Pommier  d'amour  {pbmyé  d'àmur)  s.  m 

Il  Pommier  à  bouque  (pyrus  coronaria,  L.),  pommier  à 
feuilles  étroites  (pyrus  augustifolia,  Ait.). 

Fr.-can.  Syn.  :  pommettier. 

DiAL.  Poumier  d'amour  =  petit  arbuste  d'ornement,  à 
fruits  rouges,  Anjou. 

Pomon  (pomô)  s.  m. 

Il  Poumon.  Ex.  :  Avoir  les  pomons  faibles. —  Être 
malade  du  pomon. 

DiAL.   Id.,  Anjou,  Normandie. 

Vx  FR.  Poumon  se  prononçait  pomon. 

Pomonique  (pbmbnik,  pômônik)  adj.  et  s. 
Il  Pulmonique,  poitrinaire. 
Fr.-can.  Syn.  :  poménique,  poumonique. 
DiAL.  Id.,  Normandie,  Picardie. 

Pompe  {pô:p)  s.  f.  . 

1°  Il    Robinet.     Ex.  :    Va  donc  fermer  la  powpe. 

2°  Il    Draisienne. 

Fr.-can.  Syn.  :  char-à-bras  (ang.  hand-car). 

Pomper  (pô-.pé)  v.  intr. 

Il  Aller  vite,  faire  vite.  Ex.:  Je  me  suis  rendu  là  en  cinq 
minutes  :  mon  cheval  pompait.  —  Il  ne  me  restait  que  cinq 
minutes  pour  terminer  mon  ouvrage,  je  pompais. 

Pompeur  (pôpœ-.r)  s.  m. 

1°  Il    Draisienne. 

Fr.-can.  Syn.  :    pompe. 

2°  Il   Homme  qui  fait  marcher  une  draisienne. 


{A  suivre) 
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Â    NOS    ABONNÉS 


Nous  avons  reçu  un  bon  nombre  de  numéros  de  septembre 
1918  et  de  février  1919  ;  la  plupart  des  donateurs  veulent 
bien  se  contenter,  en  retour,  d'un  merci,  que  nous  leur  adres- 
sons de  tout  cœur. 

D'autres  ont  eu  l'heureuse  inspiration  de  payer  leur  abon- 
nement par  un  chèque  de  cinq  ou  même  de  dix  dollars  : 
de  si  effectives  sympathies  nous  sont  fort  agréables,  on  le 
croira  sans  peine  ! 


Nos  abonnés  trouveront  à  la  suite  de  leur  nom,  sur  la 
bande  d'adresse,  un  chiffre  qui  leur  indique  s'ils  sont  en 
règle  avec  notre  administration. 

Le  chiffre  1920  marque  que  l'abonnement  de  l'année  cou- 
rante (1919-1920)  a  été  payé.  Nous  n'envoyons  pas  d'autre 
reçu. 

On  nous  évitera  beaucoup  de  frais  en  payant  les  abonne- 
ments pas  chèques  payables  au  pair  ou  par  mandats-poste. 


Nous  avons  reçu  quelques  chèques  dont  nous  ignorons 
la  provenance  :  les  expéditeurs  ont  oublié  de  nous  donner 
leur  adresse.  Les  communautés  religieuses  surtout  sont 
priées  de  bien  indiquer  leur  adresse. 

Au  reçu  de  la  livraison  d'octobre,  il  sera  aisé  de  voir  si 
les  chèques  ou  mandats  sont  parvenus  à  nos  bureaux.  En 
cas  d'erreur  on  voudra  bien  réclamer  tout  de  suite. 

L'Administration 


Le  Directeur L'abbé  Camille  Rot 

Imprimerie  de  I'Action  Sociale,  Limitée 
103,  rue  Sainte-Anne.   Québec 
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NOTRE  LANGUE 


Les  Anglais  du  Canada,  qui  n'ont  jamais  péché  par 
excès  de  sympathie  à  notre  égard,  ont  lancé  dès  longtemps 
cette  opinion  que  la  langue  que  nous  parlons,  nous. 
Canadiens-français  ou  Franco-américains,  j'aime  mieux 
dire  nous,  Français  d'Amérique, —  car,  qu'est-ce  donc 
qui  nous  empêche  d'être,  en  effet,  de  pure  souche  fran- 
çaise ?  —  n'est  qu'un  patois.  Périodiquement,  leurs  jour- 
naux ont  l'aménité  de  nous  servir  ce  beau  compliment. 

L'on  sait  que  la  calomnie  a  des  ailes  :  celle-ci,  car  c'en 
est  une,  n'a  pas  tardé  de  voler  par-dessus  la  frontière  et 
de  venir  répandre  son  venin  dans  les  feuilles  américaines. 
Aussi  est-ce  avec  un  profond  dédain  qu'aux  États-Unis 
également  l'on  traite  notre  langage.  L'on  a  inventé  une 
distinction  subtile  pour  le  caractériser,  et  le  différencier 
d'avec  le  vrai  français.  Nous  parlerions  le  canadian- 
french,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le 
parisian-french.  Le  canadian-french  est  un  affreux  mé- 
lange où  il  y  a  bien  quelques  archaïsmes  français  noyés 
dans  un  tas  de  mots  impossibles  à  ranger  dans  aucune 
catégorie  linguistique,  et  une  multitude  d'anglicismes. 
Cet  inintelligible  jargon  est  aussi  éloigné  du  parisian- 
french  que  Paris  l'est  de  Pékin. 

Voilà  les  charmantes  couleurs  sous  lesquelles  est  pré- 
senté notre  parler.     Examinons  cette  assertion,  et  voyons 
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si  elle  est  conforme  aux  leçons  de  l'histoire  et  de  l'expé- 
rience philologique.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  en  défen- 
dre comme  d'une  calomnie  :  il  faut  prouver  que  c'en  est 
vraiment  une.  Or,  la  preuve,  nous  allons  l'emprunter 
d'abord  à  l'histoire,  largement  tracée,  de  la  colonisation 
française  au  Canada,  et  ensuite  à  l'expérience  vécue, 
à  l'analyse  de  notre  parler,  à  sa  comparaison  avec  le 
français  classique.  Et  je  me  iSatte  que,  de  ces  considé- 
rations que  nous  ne  pourrons  approfondir  beaucoup, 
mais  qui  seront  toutes  basées  sur  les  faits,  sur  les  réalités, 
il  ressortira  ceci,  à  savoir  que  ceux  qui  nous  accusent  de 
parler  patois,  ceux  qui  s'amusent  à  ridiculiser  le  canadian- 
french,  tous  ceux-là  ignorent  le  premier  mot  de  la  ques- 
tion et  se  font  les  échos  d'une  monumentale  sottise. 


La  France  est  une  nation  éminemment  idéaliste. 
Toujours  elle  a  aimé  les  idées,  et  toujours  elle  s'est  donnée 
la  mission  d'être,  à  travers  le  monde,  semeuse  d'idées. 
Voici  trois  siècles  et  plus,  alors  qu'elle  était,  dans  toute 
la  beauté  et  toute  la  vérité  de  ce  terme,  la  nation  très 
chrétienne,  elle  caressa  le  rêve  de  se  survivre  au  delà  des 
mers,  de  fonder  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  une  Nou- 
velle-France, d'y  ouvrir  un  pays  qui  fût  vraiment  fran- 
çais de  cœur  et  d'esprit,  une  colonie  qui  lui  présentât 
comme  un  reflet  d'elle-même.  Tandis  que  les  autres 
nations  du  vieux  monde,  la  Grande-Bretagne  tout  parti- 
culièrement, voyaient  dans  l'éclosion  d'un  monde  nouveau 
l'occasion  d'étendre  leur  commerce  et  leur  industrie, 
une  source  de  richesse  et  de  spéculation  publique  et 
privée,  la  France  revendiquait  sa  part  de  ces  immenses 
domaines  afin  de  propager  au-delà  des  mers  le  règne  du 
Christ  et  d'y  faire  fleurir  la  douceur  de  sa  civilisation. 
Il  est  hors  de  doute  qu'en  venant  s'implanter  en  Amérique, 
la  France  n'a  pas  tant  cherché  son  intérêt  personnel,  ni 
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raccroissement  de  son  influence  politique,  ni  ses  avan- 
tages matériels,  que  le  salut  des  âmes. 

Elle  est  une  nation  qui  a  toujours  été  éprise  d'apos- 
tolat. Ses  idées,  elle  ne  s'est  jamais  contentée  d'en 
jouir  de  façon  égoïste,  de  les  garder  pour  elle  seule  ; 
elle  s'est  toujours  senti  le  besoin  de  les  disséminer.  La 
France  du  grand  siècle,  la  première  des  nations  du  globe 
par  la  profondeur  et  l'intégrité  de  sa  foi  religieuse,  comme 
la  première  par  le  degré  de  sa  culture  intellectuelle, 
n'était  pas  satisfaite  de  verser  le  trop-plein  de  son  âme 
sur  les  peuples  d'Europe,  et  de  répandre  sur  le  vieux  monde 
la  lumière  de  son  génie.  Là-bas,  par  delà  les  océans, 
Mii  immense  théâtre  sollicitait  son  zèle.  Eh  !  quoi,  ces 
territoires  infinis  et  barbares,  les  laisserait-elle  en  proie 
au  seul  mercantilisme  saxon  ?  Non,  elle  se  doit  à  elle- 
même  d'aller  y  porter  la  parole  de  vie,  la  clarté  du  chris- 
tianisme ;  il  faut  qu'en  Amérique  surgisse  une  France 
qui  soit  l'image  de  l'ancienne,  comme  elle  très  chrétienne, 
et  comme  elle  lumineuse  et  rayonnante,  éprise  d'aspi- 
rations supérieures.  L'Angleterre  voit  dans  ses  colonies 
■des  comptoirs  fructueux.  La  France  fera  de  la  sienne 
la  sentinelle  de  Dieu  et  de  la  civilisation.  Les  hommes 
^t  les  femmes  qu'elle  y  envoya  furent  choisis  avec  le 
plus  grand  soin. 

Dans  sa  préface  à  l'ouvrage  du  prince  de  Beauvau- 
Craon,  sur  La  Survivance  française  au  Canada,  M.  Mau- 
rice Barrés  a  dit  de  nos  ancêtres  :  "  C'est  qu'ils  étaient 
d'excellente  race."  Mot  très  juste.  Une  stricte  sélec- 
tion a  en  efifet  présidé  à  notre  recrutement  colonial.  La 
Grande-Bretagne  vidait  ses  prisons  dans  ses  établisse- 
ments d'Amérique.  La  France,  au  contraire,  donnait 
au  Canada  ce  qu'elle  avait  de  rnieux  ;  elle  le  nourrissait 
du  plus  pur  de  son  sang.  Si  les  hommes  dont  elle  le 
peupla  furent  choisis,  les  femmes  furent  triées  sur  le 
volet.  Elle  savait  que  l'avenir  d'une  société  dépend 
surtout  de  la  femme.     Tant  vaut  la  femme,  et  tant  vaut 
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l'ordre  social  que  l'on  instaure.  En  grande  partie,  les 
femmes  qui  ont  en  quelque  sorte  créé  la  Nouvelle-France, 
étaient  des  orphelines  de  bonnes  familles  qui  avaient 
été  élevées  aux  frais  du  roi  dans  des  pensionnats  et  maisons 
de  charité,  oîi  elles  avaient  reçu  l'éducation  que  rece- 
vaient toutes  les  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie.  Et  des 
personnages  de  haut  rang,  encore  plus  remarquables  par 
leurs  talents  et  leurs  vertus  que  par  leur  noblesse,  ont 
été  chargés  de  diriger  ces  groupements,  soit  dans  l'ordre 
civil,  soit  dans  l'ordre  religieux.  Les  plus  grands  noms 
de  France  remplissent  nos  annales  primitives.  A  ce  seul 
point  de  vue,  notre  histoire  tient  du  roman.  Oh  !  qu'il 
fallait  que  l'on  aimât  l'Église,  les  âmes,  l'honneur  et  la 
gloire  de  son  pays,  pour  venir  s'enfouir  ainsi  au  sein  des 
forêts  !     Rostand  a  dit  dans  Chantecler  : 

Il  n'est  de  grand  amour  qu'à  l'ombre  d'un  grand  rêve. 

Ces  héros  et  ces  héroïnes  cultivaient  un  grand  rêve, 
celui  de  donner  au  Christ  et  à  la  France  un  empire, 
d'ouvrir  tout  un  continent  à  la  lumière  de  l'Évangile, 
de  fonder  sur  nos  rivages  une  race  destinée  à  jouer  en 
Amérique  le  rôle  civilisateur  que  la  France  jouait  en 
Europe  ;  à  l'ombre  de  ce  rêve  s'épanouissait  un  amour 
capable  de  tous  les  dévoûments  et  de  tous  les  sacrifices, 
capable  même  de  donner  sa  vie  pour  le  triomphe  de  l'entre- 
prise sacrée. 

Ainsi,  appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  bonne  classe 
moyenne  de  France,  dirigés  au  point  de  vue  temporel  et 
au  point  de  vue  spirituel  par  des  personnages  éminents 
en  savoir  et  en  vertu,  nos  aïeux  devaient  savoir  parler 
le  bon  langage  de  l'époque.  Et  le  bon  langage  de  l'époque, 
c'était  tout  simplement  le  langage  classique.  Jamais  la 
France  n'a  parlé  une  langue  plus  pure  qu'au  moment  où 
le  Canada  se  colonisait.  En  formation  et  en  élaboration 
depuis  des  siècles,  cette  langue  allait  atteindre  à  son  apo- 
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gée  au  dix-septième.  Étant  donné  leur  degré  d'éduca- 
tion, qui  était  normal,  les  colons  français  ont  apporté 
avec  eux  sur  nos  bords  une  matière  verbale  correspon- 
dante à  la  culture  de  leur  esprit.  Le  langage  est  l'ex- 
pression de  l'intelligence  ;  le  verbe  extérieur  est  l'image, 
l'écho  du  verbe  intérieur,  l'instrument  de  la  pensée. 
Une  intelligence  développée  par  l'éducation  se  manifeste 
dans  un  langage  proportionné  au  développement  qu'elle 
a  reçu.  Cela  est  la  loi  nécessaire  de  la  vie  de  l'esprit. 
Or,  il  est  prouvé  historiquement  que  ceux  qui  ont  bâti 
notre  race  avaient,  en  règle  générale,  reçu  une  éducation 
suffisante.  Et  un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient 
même  poussé  leurs  études  au  delà  de  la  moyenne.  En 
sorte  que  la  langue  qui  se  parlait  dans  la  Nouvelle  France 
était  la  bonne  langue  française,  le  parler  de  Paris  et  de 
Versailles,  avec  les  nuances  et  les  modalités  propres  aux 
diverses  provinces  d'où  venaient  nos  pères.  C'était 
la  bonne  substance  française,  le  ferme  et  solide  parler, 
lentement  forgé  au  cours  des  âges,  tout  plein  de  la  vieille 
âme  latine  dont  il  héritait  et  qu'il  perpétuait,  enfin  arrivé 
au  terme  de  son  évolution  mystérieuse,  et  s'imposant  par 
la  richesse  de  son  fonds,  comme  par  la  grâce  de  son  allure 
et  la  distinction  de  sa  tenue.  Et  de  même  que  la  vie 
qui  animait  nos  pères  s'est  continuée  dans  leurs  des- 
cendants et  qu'ils  nous  ont  donné  ce  "beau  sang"  dont 
parlait  Charlevoix,  il  a  également  fallu  que,  de  famille 
en  famille  et  d'âge  en  âge,  leurs  modes  d'expression  se 
transmissent  et  vinssent  jusqu'à  nous. 

D'autant  que  dès  l'origine,  des  écoles  furent  ouvertes 
pour  conserver  et  favoriser  les  traditions  du  foyer,  et 
pour  assurer  aux  générations  nouvelles  les  bienfaits  d'une 
instruction  complète.  Il  faut  lire,  dans  le  bel  ouvrage 
de  Mgr  Amédée  Gosselin  sur  V  Instruction  publique  au 
Canada  sous  le  Régime  français,  l'histoire  des  œuvres  ins- 
pirées en  Nouvelle-France  par  le  souci  de  la  formation 
intellectuelle  et  morale  des  colons.     Il  se  fonda  des  écoles 
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partout,  non  seulement  à  Québec,  aux  Trois-Rivières  et. 
à  Ville-Marie,  mais  dans  les  campagnes.  Partout,  il  se 
trouva  des  hommes  et  des  femmes  pour  se  consacrer  à  la 
carrière  de  l'enseignement.  A  Québec,  l'on  montrait 
encore,  il  y  a  moins  d'un  demi  siècle,  le  frêne  sous  lequel 
Marie  de  l'Incarnation  donna  ses  premières  leçons  :  ce 
fut  à  l'ombre  de  cet  arbre  que  prit  naissance  l'Institut 
des  Ursulines.  A  Montréal,  dans  le  jardin  du  Séminaire 
Saint-Sulpice  au  flanc  de  la  Montagne,  existe  encore  la 
vieille  tour  de  pierre  où  Marguerite  Bourgeoys  rassembla 
ses  premières  élèves  :  ce  fut  le  berceau  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame.  Et  le  collège  des  Jésuites  à  Québec 
que  l'on  a  eu  si  grand  tort  de  démolir,  tant  son  archi- 
tecture avait  de  cachet,  et  le  Petit  Séminaire  de  Mgr  de 
Laval,  et  l'École  d'art  industriel  fondée  à  Saint- Joachim, 
dont  les  arasements  sont  encore  visibles  non  loin  du  Petit- 
Cap,  et  tant  d'autres  maisons  d'enseignement,  tant  d'au- 
tres foyers  de  lumière  ? 

Après  la  cession  (0  du  Canada  à  l'Angleterre  commença, 
pour  nous  la  période  la  plus  critique  de  notre  vie  nationale. 
Qu'allions-nous  devenir  ?  Les  60,000  colons  français  qui 
habitaient  les  bords  du  Saint-Laurent  n'allaient-ils  pas. 
être  étouffés  par  leurs  nouveaux  maîtres  ?  Il  est  cer- 
tain que  la  Grande-Bretagne  n'entretenait  à  leur  égard, 
je  ne  dis  pas  seulement  la  moindre  sympathie,  mais  la 
moindre  justice.  En  s'emparant  du  Canada,  elle  avait 
réalisé  son  rêve  séculaire  de  domination  sur  toute  l'Améri- 
que du  Nord  :  elle  prétendait  bien  faire  de  ce  continent 
un  empire,  soumis  non  pas  seulement  à  ses  lois,  mais  à  sa 
religion  et  à  sa  langue.  Jamais  nous  n'avons  été  plus 
gravement  menacés  dans  nos  intérêts  les  plus  chers. 
Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  nous  ne  fussions  engloutis 

(0  Faudra-t-il  toujours  rappeler  que  le  Canada  a  été  cédé  et  non  con- 
quis ?  cela  fait  toute  la  différence  du  monde.  Aussi,  dans  une  lettre  à 
l'auteur  de  Bridging  the  Chasm,  nous  sommes-nous  permis  de  lui  faire  re- 
marquer que,  lorsqu'il  parle  de  nous  comme  d'une  conquered  race,  il  blesse. 
à  la  fois  la  vérité  historique  et  nos  légitimes  fiertés. 
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sous  le  double  flot  du  protestantisme  et  du  parler  bri- 
tannique. Trop  de  sacrifices  généreux  avaient  marqué 
les  commencements  de  la  Nouvelle-France,  trop  de  larmes 
et  trop  de  sang  avaient  été  versés  sur  notre  berceau  par 
nos  missionnaires  et  nos  saintes  femmes,  pour  que  la 
Providence  laissât  périr  le  grain  de  sénevé  jeté  en  terre 
canadienne  par  les  apôtres  du  véritable  Évangile.  Ce 
petit  peuple  se  tourna  vers  son  clergé.  Celui-ci  prit  en 
mains  la  défense  de  la  race  et  de  la  religion.  O  les  belles 
pages  qu'ont  alors  et  depuis  écrites  nos  prêtres  !  Sans  leur 
intervention,  sans  leurs  conseils  énergiques  et  éclairés, 
sans  leurs  luttes  constantes  pour  le  salut  de  leurs  ouailles 
par  le  maintien  de  leur  double  héritage  de  la  foi  et  de  la 
langue,  c'en  était  fait  de  notre  nationalité  et  de  tout  ce 
qu'elle  incarne.  Et  tant  de  héros  se  fussent  dépensés  en 
vain  pour  tresser  à  l'Église  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne  et  pour  préparer  en  terre  américaine  une  ré- 
serve d'énergie  française.  C'est  Taine  je  crois,  qui  a  dit 
que  ce  sont  les  moines  qui  ont  fait  l'Europe  tout  comme 
les  abeilles  font  leur  ruche.  Nous  pouvons  affirmer  que 
c'est  le  clergé  qui  a  fait  le  Canada-Français  ;  c'est  lui 
qui  l'a  sauvé  dans  la  crise  redoutable  qui  s'est  ouverte  avec 
le  changement  d'allégeance  et  son  passage  sous  une  domi- 
nation étrangère  et  hostile.  Nos  prêtres  comprirent 
très  bien  que  le  seul  moyen  de  maintenir  les  caractères 
ethniques  de  la  race,  c'était  l'instruction  et  l'éducation 
selon  les  méthodes  françaises.  Aussi,  grâce  à  leur  dévoue- 
ment, à  leur  abnégation,  qualités  qui  brillent  toujours 
chez  leurs  successeurs,  le  pays  s'est-il  peu  à  peu  couvert 
d'écoles  primaires,  de  couvents,  de  collèges  classiques  et 
commerciaux.  Si  bien  que  la  province  de  Québec,  pour 
ne  parler  que  d'elle  seule,  est,  à  l'heure  qu'il  est,  l'un  des 
endroits  du  globe  où  l'instruction  est  le  plus  intelligem- 
ment répandue.  Et  l'enseignement,  dans  toutes  ces 
institutions  petites  et  grandes,  est  à  base  de  français. 
Quant    à    nos    très    nombreux    collèges    classiques,    les 


168  Le  Canada  français 

cours  de  latin  et  de  grec  qui  constituent  l'essence  de 
leurs  programmes  conduisent  les  générations  d'élèves 
jusqu'aux  sources  mêmes  de  notre  parler,  contribuant 
puissamment  à  inspirer  à  une  élite  le  respect,  la  connais- 
sance plus  approfondie,  l'amour  de  notre  verbe. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  devant  ces  preuves  his- 
toriques, établissant  que  la  Nouvelle  France  a  été  colo- 
nisée par  des  gens  de  bonne  condition  sociale,  encadrés 
par  des  personnages  militaires,  civils  et  religieux  du  plus 
haut  rang  et  de  la  culture  la  plus  distinguée,  et  que,  par 
conséquent,  nos  ancêtres  savaient  parler  très  convenable- 
ment leur  langue  ;  étant  donné,  en  outre,  que  dès  l'ori- 
gine et  dans  toute  la  suite  des  temps,  une  instruction 
solide  est  venue  transmettre  d'âge  en  âge  les  traditions 
linguistiques  implantées  chez  nous  par  des  hommes  et 
des  femmes  dont  la  formation  intellectuelle  était  toute 
classique,  il  s'ensuit  nécessairement  que  la  langue  dont 
nous  nous  servons  doit  être  la  bonne  langue  française. 
Cette  conclusion  est  rigoureuse.  Si  nous  parlions  patois, 
il  y  aurait  là  un  problème  inexplicable,  un  renversement 
des  lois  de  l'histoire  et  de  la  nature  des  choses  ;  ce  serait 
un  effet  sans  cause,  ou  plutôt  un  effet  qui  serait  en  con- 
tradiction directe,  en  désharmonie  absolue  avec  la  cause  de 
laquelle  il  serait  censé  émaner.  Non,  de  ce  regard  d'en- 
semble jeté  sur  les  divers  facteurs  qui  ont  présidé  à  notre 
éclosion  et  à  notre  évolution  nationales,  il  résulte  logique- 
ment que  les  syllabes  françaises,  mises  sur  nos  lèvres  par 
nos  aïeux,  étaient  de  bonne  trempe  et  de  bonne  frappe, 
et  que  ceux  qui  prétendent  que  nous  parlons  un  jargon 
substituent  à  la  réalité  les  lubies  de  leur  cerveau. 

II 

L'expérience  philologique  vient  au  reste  confirmer  et 
corroborer  les  leçons  de  l'histoire.  Pour  ma  part,  plus 
j'étudie  les   auteurs   classiques,   et  même,   poussant   au 
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delà  de  la  période  classique,  si  j'ouvre  les  écrits  de  ces 
maîtres  primitifs, —  Rabelais,  Montaigne,  saint  François 
de  Sales, —  en  qui  tous  reconnaissent  les  créateurs  et  les 
organisateurs  du  langage  français,  et  plus  je  trouve 
d'affinités  entre  leurs  façons  de  parler  et  les  nôtres  :  ce 
sont  les  mêmes  mots,  les  mêmes  tournures  de  phrases,  les 
mêmes  expressions  que  l'on  surprend  souvent  chez  eux 
et  chez  nous.  Chaque  fois  que  je  relis  Molière,  par  exem- 
ple, je  suis  frappé  de  ces  similitudes  extraordinaires,  à  tel 
point  que  je  crois  entendre  le  parler  de  nos  gens.  Que  de 
locutions,  devenues  chez  nous  en  quelque  sorte  prover- 
biales, qui  y  sont  courantes,  et  dont  la  source  est  dans 
l'aigle  comique.  J'en  citerai  quelques-unes  au  hasard 
de  mes  souvenirs  :  —  ainsi,  nous  disons  pour  signifier  une 
différence  entre  une  chose  et  une  autre  :  "  Ah  !  ça,  c'est 
une  autre  paire  de  manches  !"  ;  —  c'est  du  Molière  tout 
pur  ;  ou  encore,  pour  signifier  le  parvenu  qui  aime  à 
étaler  son  luxe  tout  frais  :  "  Un  tel,  savez-vous,  il  ne 
se  mouche  pas  du  pied  à  présent  ;"  —  c'est  encore  du 
Molière.  Il  y  a  quelque  temps,  je  parcourais  une  vieille 
édition  des  lettres  de  Malherbe,  ce  Malherbe  qui  a  eu  la 
gloire  de  fixer  la  prosodie  française,  à  la  ville  de  Caen,  et 
j'y  ai  cueilli  une  expression  qui  m'a  fait  un  plaisir  extrême, 
parce  que  je  l'avais  si  souvent  entendue  sur  les  lèvres  de 
nos  gens  :  "  Mais  que  je  vienne  ",  pour  "  quand  je  vien- 
drai, aussitôt  que  je  pourrai  venir."  Chez  nous,  l'on 
dit  souvent  le  mot  "  flambe  "  au  lieu  de  flamme.  L'on 
voit  un  feu  et  l'on  s'écrie  :  "  Oh  !  la  belle  flambe  !  " 
C'est  du  Rabelais.  Chez  nous  encore,  l'on  emploie  un 
mot  qui  parait  à  plusieurs  incorrect,  et  que  j'ai  cependant 
relevé,  non  pas  dans  un  auteur  classique,  mais  dans  le 
père,  j'allais  dire  le  souverain  de  toute  la  littérature  fran- 
çaise contemporaine.  Chateaubriand.  Dans  ses  Mémoi- 
res d'outre-tombe,  œuvre  maîtresse  de  ce  génie,  j'ai  lu  : 
"  Mon  père  m'emmenait  quant  et  lui  au  bain ..."  — 
"  Quant  et  lui,  quant  et  moi,"  n'est-elle  pas  assez  cana- 
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dienne,  cette  expression-là  ?  Et  pourtant,  on  peut  la 
croire  de  bonne  race,  puisque  le  plus  merveilleux  forgeur 
de  phrases  que  peut-être  notre  littérature  ait  produit  n'a 
pas  dédaigné  de  s'en  servir.  Je  n'en  finirais  pas  si  je 
voulais  continuer  ces  constatations  et  ces  comparaisons, 
qui  toutes  rattachent  notre  langage  à  la  meilleure  tra- 
dition française,  et  qui  par  conséquent  suflSsent  à  lui 
conférer  ses  titres  de  noblesse.  Je  me  demande  si  ce  n'est 
pas  cette  ressemblance  même  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  la  légende  dont  notre  parler  est  la  victime.  Je  m'ex- 
plique. 

Le  Canada  français  est  resté  sans  relations  avec  son 
ancienne  mère-patrie  pendant  presque  tout  le  siècle  qui 
a  suivi  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre.  Ce  n'est  qu'en 
1855  que  la  corvette  La  Capricieuse  si  bien  chantée  par 
Crémazie,  se  montra  dans  le  port  de  Québec,  portant  les 
trois  couleurs,  et  venant  renouer  entre  les  Français  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'océan  des  liens  que  rien  n'avait 
pu  briser,  il  est  vrai,  et  qui  étaient  comme  ensevelis, 
comme  embaumés  dans  les  replis  du  cœur  et  du  souvenir. 
L'on  demanda  un  jour  à  Sieyès  ce  qu'il  avait  fait  pendant 
la  Révolution  et  la  Terreur  :  "  J'ai  vécu  ",  répondit-il. 
Et  il  estimait  avec  raison  que  c'était  beaucoup  d'avoir 
pu  traverser  indemne  ces  temps  horribles,  d'avoir  pu 
échapper  aux  massacres  et  aux  assassinats  qui  avaient 
abattu  tant  de  têtes.     Et  nous  aussi,  quand 

....  notre  vieux  drapeau,  trempé  de  pleurs  amers. 
Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers, 

quand  la  France  quitta  nos  bords  avec  les  débris  de  ses 
armées  et  de  sa  noblesse,  quand  nous  vîmes  flotter  au- 
dessus  de  nos  têtes  l'étendard  d'Albion,  la  résolution  de 
vivre,  de  vivre  quand  même,  de  rester  quand  même  catho- 
liques et  français,  s'empara  de  nous.  Toutes  les  éner- 
gies de  la  race  se  concentrèrent  dans  un  suprême  effort 
de   résistance   morale.     Et   nous    pouvions    dire    à   nos 
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frères  de  France  qui  venaient  nous  visiter  après  un  siècle 
d'absence,  d'exil,  de  luttes,  et  qui  nous  interrogeaient 
sur  ce  que  nous  avions  fait  pendant  ce  long  espace  de 
temps  :  "  Nous  avons  vécu  !  "  Et  c'était  énorme  d'avoir 
pu  résister  à  tous  les  efforts  déployés  par  nos  vainqueurs 
en  vue  de  nous  anéantir  comme  nationalité  distincte, 
de  nous  fondre  dans  le  grand  tout  britannique,  d'effacer 
nos  caractères  religieux  et  ethniques.  C'est  là,  en  effet, 
un  grand  fait  historique,  l'un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  des  annales  humaines,  phénomène  que 
les  ressources  d'un  sang  généreux  ne  suffisent  pas  à  expli- 
quer toutes  seules,  mais  qui  suppose  une  visible  protec- 
tion providentielle.  L'on  a  prononcé,  au  sujet  de  notre 
survivance  dans  des  conditions  si  favorables  au  contraire 
à  notre  extinction,  le  mot  de  "  miracle  "  ;  l'on  a  parlé  de 
"  miracle  canadien  "  0).  Et  certes  le  mot  n'a  rien  d'exagéré. 
Les  penseurs,  dont  le  génie  pèse  et  examine  ce  fait  de 
notre  survie,  quand  tout  semblait  conjurer  notre  ruine 
et  notre  mort,  ne  peuvent  se  défendre  de  voir  là  quelque 
chose  de  divin. 

Mais  il  est  tout  naturel  que,  séparés  que  nous  avons 
été  de  la  France  pendant  si  longtemps,  sans  contacts 
intellectuels  avec  elle,  nos  formes  linguistiques,  en  parti- 
culier, ne  se  soient  pas  renouvelées,  n'aient  pas  évolué, 
comme  elles  faisaient  là-bas.  La  langue  française,  ainsi 
que  tous  les  parlers  dits  modernes,  est  un  organisme  vivant 
et  qui  se  développe,  et  qui  change,  et  qui  transmue,  du 
moins  dans  une  certaine  mesure.  Ne  peut-on  pas  affirmer 
à  son  propos  ce  que  les  philosophes  disent  du  progrès  social, 
à  savoir  qu'elle  est  dans  un  '*  perpétuel  devenir  ?"  Fixée 
dans  ses  lois  essentielles  et  dans  sa  vie  profonde,  elle 
suit  cependant  les  variations  de  la  pensée  et  de  l'âme  qu'elle 
est  chargée  d'exprimer.     Il  est  certain  que  l'on  n'écrit 


(1)  L'on  fait  généralement  honneur  de  cette  belle  formule  à  M.  Mauri- 
ce Barrés  ;  mais  nlle  a  été  trouvée  et  dite  pour  la  première  fois  par  l'uni 
des  nôtres,  le  R.  P.  Lamarche,  O.  P. 
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pas  aujourd'hui  le  français  comme  il  s'écrivait  au  dix- 
septième  siècle,  ni  au  dix-huitième,  ni  même  dans  la 
première  moitié  du  dix-neuvième.  Est-ce  à  dire  qu'on 
l'écrive  mieux  ?  Non,  certes,  mais  on  l'écrit  autrement. 
L'on  n'a  plus,  sur  presque  tous  les  points,  les  mêmes 
manières  de  voir,  de  sentir  et  de  penser  ;  il  faut  bien  que 
le  style  rende  de  nouveaux  sons,  et  que  l'instrument 
s'accorde  à  l'idée.  Or,  chez  nous,  de  par  notre  situation 
-isolée  du  centre  où  s'élaborait  ce  que  j'appellerai  la  vie 
^e  l'âme  française,  il  n'y  a  guère  eu  de  changement  ni 
dans  nos  façons  de  penser  ni  dans  notre  état  social  :  ce 
qui  se  passait  en  France  ne  nous  affectait  pas,  n'avait 
pas  son  contre-coup  dans  notre  sein.  Nous  nous  sommes 
absorbés  dans  une  tâche  magnifique  :  garder  intact  le 
patrimoine  intellectuel  et  moral  que  la  France  monar- 
chique nous  avait  légué.  Et  de  même  qu'une  sorte  de 
cristallisation  s'est  opérée  dans  notre  esprit,  une  sorte 
de  cristallisation  s'est  produite  aussi  dans  notre  langage, 
et  non  seulement  dans  notre  langage,  mais  jusque  dans 
nos  façons  de  prononcer.  Ainsi,  nous  prononçons  : 
mirouer,  moé,  toé,  nous  accentuons  les  a. —  A  tous  ces 
points  de  vue,  et  quant  au  vocabulaire,  et  quant  aux 
modes  d'expression,  et  quant  à  la  prononciation,  nous 
avons  vieilli,  je  n'oserais  pas  dire  retardé,  nous  sommes 
restés  stationnaires  ;  nous  nous  commes  comme  figés  dans 
une  attitude  auguste,  mais  que  la  marche  du  temps  devait 
rendre  archaïque.  Notre  langage  est  beau,  mais  d'une 
beauté  ancienne  et  démodée.  Et  c'est  cela  que  beaucoup 
ne  veulent  pas  voir  et  ne  veulent  pas  comprendre.  Et 
parce  que  nous  ne  prononçons  pas  le  français  comme  on 
fait  présentement  à  Paris,  parce  que  nous  n'avons  pu 
nous  plier  aux  dernières  exigences  toniques,  et  que  les  mots 
"  dernier  cri  "  ne  se  trouvent  pas  sur  nos  lèvres,  et  qu'il 
y  a  nécessairement  des  différences,  non  pas  de  fond,  mais 
d'écorce,  entre  le  français  de  là-bas  et  le  nôtre,  des  imbé- 
ciles,—  qui  n'étaient  pas  tous  des  Anglais  ou  des  Améri- 
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cains, —  se  sont  écriés  que  notre  langage  n'était  qu'un 
patois.  Je  le  veux,  nous  parlons  patois,  mais  c'est  le 
patois  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  madame  de  Sévigné,  de 
LaBruyère,  de  Corneille  et  de  Racine  ;  je  le  veux,  notre 
façon  de  prononcer  écorche  les  oreilles  délicates  de  ces 
Américains  qui  s'imaginent  connaître  à  fond  la  France 
parce  qu'ils  ont  arpenté  les  boulevards  de  Paris,  et  le 
français  par  ce  qu'ils  en  ont  appris  quelques  phrases 
dans  les  manuels  de  conversation.  Je  me  permettrai 
seulement  de  leur  faire  remarquer  que,  dans  le  grand 
siècle,  c'était  comme  nous  que  l'on  parlait  et  que  l'on 
prononçait  parmi  l'élite  intellectuelle  de  la  France,  à  la 
cour  du  Roi-Soleil,  et  dans  les  salons  où  régnaient  les 
beaux  esprits.  A  ce  compte,  nous  n'avons  aucune  objec- 
tion à  ce  que  l'on  nous  accuse,  nous.  Canadiens,  de  parler 
'patois.  H  y  a  gloire  vraiment  à  s'entendre  faire  pareil 
reproche,  quand  Bossuet  et  tous  nos  maîtres  classiques 
sont  avec  nous  pour  le  partager. 

Aussi  bien,  si  notre  manque  de  contact  avec  la  France 
a  eu  ses  inconvénients  quant  à  notre  évolution  verbale 
et  à  notre  rénovation  linguistique,  il  a  eu  ses  incontesta- 
bles avantages.  Nous  avons  échappé,  de  ce  chef,  aux 
révolutions  qui,  à  certaines  époques,  ont  bouleversé  là- 
bas  toutes  les  règles  du  langage.  Les  espaces  infinis  de 
l'océan  émoussaient  les  coups  qui  autrement  auraient 
pu  nous  faire  grand  tort.  Sous  prétexte  de  moderniser 
la  langue,  des  écoles,  des  cénacles,  en  tramaient  la  ruine. 
H  se  dessine  à  Paris  un  mouvement  de  réaction  en  faveur 
de  la  culture  classique.  î.es  meilleurs  esprits  prédisent  qu'à 
moins  d'un  retour  vers  les  sources  du  génie  français 
et  vers  l'antique  tradition  intellectuelle,  la  littérature  et 
la  langue  françaises  courent  les  plus  grands  risques. 
Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  du  siècle  dernier,  l'on  s'est 
aperçu  que  l'on  avait  marché  trop  vite,  et  que  l'évolution 
du  langage  avait  dégénéré  en  une  sorte  de  vertige.  La 
même  constatation  a  été  faite  tout  récemment  par  M. 
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André  Beaunier.  Tant  y  a  que,  dans  ce  domaine,  il  est 
plus  sage  d'en  rester  aux  modes  étemelles  fixées  par  le 
classicisme,  que,  sous  prétexte  de  rajeunissement,  de 
verser  dans  tous  les  caprices  et  tous  les  hasards. 

Au  reste,  les  infiltrations  françaises  nous  permettent 
maintenant  de  nous  tenir  suffisamment  au  courant  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  d'acceptable  dans  l'évo- 
lution du  français  moderne.  C'est  le  devoir  de  nos  écri- 
vains, de  nos  hommes  d'étude,  d'avoir  l'esprit  ouvert  sur 
ces  courants  qui  viennent  mêler  à  l'antique  substance 
quelques  éléments  nouveaux.  Pour  la  masse  de  notre 
peuple,  qu'elle  garde  jalousement  son  vieux  parler  ! 
Nous  espérons  avoir  montré,  d'après  les  leçons  de  l'his- 
toire et  de  l'expérience,  que  ce  parler  est  d'un  splendide 
métal.  Comme  aux  bronzes  anciens,  la  patine  du  temps 
n'a  fait  que  lui  ajouter  un  charme  indéfinissable.  Crai- 
gnons tout  ce  qui  peut  entamer  sa  vertu  et  déformer  son 
honnête  physionomie. 

Henri  d'Arles 


DOCTRINE  ET  MORALE 
PURITAINES 

(deuxième  article) 

Le  premier  des  traits  caractéristiques  du  puritanisme  est, 
semble-t-il,  une  austérité  sombre  qui  enveloppe  les  pensées 
et  les  actes  et  se  traduit  à  l'extérieur  par  cet  air  guindé  et 
raide  que  l'imagination  populaire  associe  naturellement  avec 
le  simple  qualificatif  de  puritain.  Mais  aussi,  quelle  autre 
attitude  peut-on  prendre,  quel  autre  sentiment  qu'une  inquié- 
tude douloureuse  peut  on  entretenir  au  fond  de  son  âme, 
lorsqu'on  adhère  à  la  doctrine  désespérante  d'un  Calvin 
relative  à  la  'prédestination.  On  sait  que  cet  "  intraitable 
Picard,  qui  n'avait  rien  du  mysticisme  allemand,  rien  du 
ritualisme  anglais,  à  qui  il  fallait  des  formules  claires  et  des 
idées  arrêtées," (^)  fit  sortir  ce  redoutable  mystère  du  demi- 
Ci)  Lavisse  et  Rambaud-  Hist.  génér.  IV,  p.  524  et  625.  Calvin,  Jean 
Chauvin  de  son  vrai  nom,  était  né  à  Noyon  en  Picardie,  en  1509.  Il  fut 
initié  aux  doctrines  de  Luther  à  Orléans  et  à  Bourges  par  le  professeur 
Melchior  Volmar  et  se  mit  aussitôt  à  les  répandre  (1533).  Exclu  de  France, 
il  séjourna  à  Strasbourg,  à  Bâle,  puis  à  Genève,  où  il  vint,  appelé  par  Guil- 
laume Farel.  Il  en  fut  banni  en  1538  ;  mais,  après  les  élections  de  1540, 
qui  avaient  ramené  ses  amis  au  pouvoir,  il  rentra  en  dictateur  et  fit  de 
Genève  la  Rome  protestante.  Il  fonda  sans  doute  son  église  sur  une  base 
démocratique,  puisqu'il  voulut  que  le  peuple  choisit  ses  ministres  ;  mais 
c'étaient  les  ministres  réunis  en  consistoire  qui  gouvernaient  et  avec  une 
autorité  absolue.  Le  consistoire  s'assemblait  chaque  semaine  pour  juger 
les  pécheurs  publics  ;  il  pouvait  prononcer  la  peine  de  mort  contre  l'ido- 
lâtre, le  blasphémateur,  le  fils  qui  frappait  son  père,  l'adultère,  l'hérétique. 
Par  son  ordre  le  théâtre,   la   danse   et   la   musique   étaient   interdits,  les 
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jour  où  Luther  et  Zwingle  l'avaient  laissé,  et,  "  non  content  de 
l'énoncer  dans  son  effroyable  clarté,  se  plut  à  en  déduire  tou- 
tes les  conséquences,  dont  chacune  devint  sous  sa  plume  un 
dogme  d'airain."  Avec  une  audace  imperturbable  il  enseigna 
au  peuple  et  même  aux  enfants  que,  uniquement  soucieux  de 
sa  propre  gloire.  Dieu,  par  un  décret  absolu,  indépendant  de 
la  prévision  non  seulement  du  mérite  et  du  démérite  de  ses 
créatures,  mais  même  du  péché  originel,  (*)  a  fait  de  certains 
hommes  des  vases  de  miséricorde  et  de  certains  autres  a 
fait  des  vases  de  colère. 


cabarets  remplacés  par  des  casinos  spirituels,  une  sorte  de  confession 
imposée  comme  préparation  à  la  Cène.  La  liberté  chrétienne  consistait 
seulement  â  être  affranchi  du  joug  du  Pape. 

Il  n'était  permis  à  personne  de  se  tenir  à  l'écart  de  la  Congrégation  et  de 
se  soustraire  à  l'autorité  des  anciens.  Calvin  attribuait  à  son  église  toutes 
les  prérogatives  réclamées  par  l'Église  romaine.  Pour  lui  aussi  valait 
l'axiome  :  hors  de  l'église  (c'est-à-dire  de  son  église)  point  de  salut.  De  sa 
citadelle  des  bords  du  Lac  Léman,  Calvin  dirigeait  les  églises  réformées  de 
France,  consolant  les  persécutés,  les  encourageant  à  persévérer  dans  leur 
foi,  intercédant  auprès  du  roi  en  leur  faveur,  réfutant  certaines  calomnies, 
dont  on  les  accablait. 

Avec  la  fondation  de  l'église  genevoise,  le  grand  œuvre  du  réformateur 
fut  son  Institution  Chrétienne,  qu'il  ne  cessa  de  travailler  et  d'augmenter. 

La  première  édition  (parue  en  mars  1536)  ne  comprenait  que  six  cha- 
pitres ;  la  dernière  (parue  en  1559)  en  comprenait  quatre-vingts.  Publiée 
d'abord  en  latin  Calvin  la  traduisit  lui-même  en  français  ;  elle  tient  un 
rang  honorable  dans  notre  littérature. 

Calvin  mourut  en  1564. 

(1)  J'avoue,  écrit  Calvin,  que  tous  les  descendants  d'Adam  sont  tom- 
bés par  la  volonté  divine,  et  nous  devons  en  fin  de  compte  en  revenir  à  la 
détermination  souveraine  de  Dieu,  dont  la  cause  nous  est  cachée  (Inst.  III, 
23-24). 

La  vie  et  la  mort,  ajoute-t-il,  sont  des  actes  de  la  volonté  de  Dieu,  plutôt 
que  de  sa  prévision,  et  il  ne  prévoit  les  événements  à  venir  que  par  suite 
de  son  décret  statuant  qu'ils  arriveront.  "  C'est  un  terrible  décret,  je 
l'avoue  {horrihile  decretum,  fateor)  ;  mais  personne  ne  peut  nier  que  Dieu 
ne  prévit  la  destinée  finale  qui  attendait  l'homme,  et  qu'il  ne  la  prévit  que 
parce  qu'elle  était  entrée  dans  le  plan  divin  décrété." 

Dieu  est  le  seul  agent.  Création,  rédemption,  élection,  réprobation 
doivent  être  dits  actes  dans  un  sens  tel  que  l'homme  leur  sert  sim- 
plement de  véhicule  et  n'accomplit  rien  par  lui-même.  Tous  les  effets, 
dont  nous  sommes  témoins  dans  le  monde  moral,  sont  des  manifestations 
d'un  vouloir  éternel,  immuable,  infaillible,  ayant  prévu  et  produit  toutes 
choses,  aussi  bien  la  trahison  de  Judas,  que  l'élection  de  saint  Paul;  ils  ne 
sont  nullement  des  actes  nouveaux  dûs  à  la  liberté  de  l'homme  (à  qui  Calvin 
n'accorde  que  la  liberté  a  coactione,  et  non  la  direction  autonome  de  sa 
propre  activité).  Puisqu'il  n'y  a  pas  d'être  proprement  dit  (d'être  a  se)  en 
dehors  de  l'Etre  suprême,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  cause  proprement  dite, 
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Ces  derniers,  prédestinés  à  la  damnation,  le  sont  aussi  au 
péché  !  Vainement  il  posent  des  actes  de  foi  et  de  justice  ; 
leurs  vertus  sont  pure  apparence  ;  car  les  grâces  et  les 
moyens  de  salut  ne  sont  efficaces  que  chez  les  prédestinés 
au  ciel.  Qu'on  ne  crie  pas  à  l'injustice.  La  justice  en  Dieu 
c'est  sa  volonté  ;  il  ne  peut  du  reste  être  poussé  à  agir  que 
pour  sa  propre  glorification  ;  dans  le  châtiment  des  vases  de 
colère  il  trouve  une  gloire  singulière,  car  il  fait  par  là  éclater 
son  amour  du  bien  et  son  horreur  du  mal.  Quant  aux  vic- 
times de  sa  divine  vengeance,  étant  inclinées  et  attachées  au 
péché  par  le  fond  même  de  leur  être,  elles  ne  reçoivent  que 
le  juste  salaire  de  leur  perversité.  (^) 


conséquemment  pas  d'être  libre  en  dehors  de  lui.  Du  point  de  vue  humain 
Dieu  agit  comme  sans  motif.  La  suprême  volonté  fixe  un  ordre  absolu, 
physique,  éthique,  religieux,  qui  ne  saurait  être  modifié  par  rien  de  ce  que 
nous  faisons  ou  tentons.  Ni  par  nos  mérites,  ni  par  quelque  acte  que  ce 
soit,  qui  est  nécessairement  postérieur  au  décret  divin  de  notre  création, 
nous  ne  pouvons  agir  sur  la  cause  première,  qui  autrement  cesserait  d'être 
cause  première.     Quia  ipse  voluit,  c'est  la  réponse  à  tous  les  pourquois. 

Sans  doute  !  Mais  une  telle  réponse  ne  justifie  aucunement  les  théo- 
ries du  réformateur  de  Genève.  N'oublions  pas  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  mystère  absolument  impénétrable.  En  insistant  sur  la 
souveraine  indépendance  de  l'Etre  premier  et  de  la  cause  universelle, 
l'auteur  de  Y  Institution  Chrétienne  semble  raisonner  d'une  façon  impeccable. 
Mais  il  n'envisage  jamais  que  un  aspect  ou  deux  du  mystère  ;  de  celui-ci 
il  n'a  pas  fait  le  tour,  il  n'a  pas  la  compréhension  totale  ;  et  même  les  aspects 
qu'il  envisage  ne  lui  sont  pas  manifestés  dans  leur  plénitude.  Si  ses  con- 
clusions viennent  en  contradiction  avec  des  vérités  par  ailleurs  évidentes, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  émouvoir.  Or  elles  détruisent  la  justice  en 
Dieu  et  la  liberté  dans  l'homme.  Donc,  quand  même  nous  n'aurions  aucune 
explication  à  leur  opposer,  nous  n'en  devrions  pas  moins,  avec  l'Église, 
anathématiser  la  doctrine  farouche  de  Calvin.  Quant  aux  éclaircisse- 
ments que  les  théologiens  orthodoxes  nous  ont  donnés  sur  la  conduite  de 
Dieu  relativement  aux  élus  et  aux  réprouvés,  ils  ne  sont  pas  soustraits  à 
la  controverse.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  exposer  ici.  Qu'il  me  suffise  de 
rappeler  le  fameux  système  de  la  science  moyenne,  d'après  lequel  Dieu  ne 
prédestine  les  hommes,  à  la  gloire  ou  au  châtiment,  qu'après  la  prévision 
de  leurs  mérites  ou  de  leurs  démérites.  Le  système  a  au  moins  l'avantage 
de  sauvegarder  le  libre  arbitre  de  l'homme. 

(1)  Malheureusement  pour  le  prestige  de  l'Être  suprême,  les  victimes  de 
sa  vengeance  sont  nécessairement  liées  à  cette  perversité,  qu'il  châtie. 
L'immunité  de  la  simple  coercition  extérieure,  comme  le  veut  Calvin,  ne 
suffit  pas  pour  sauvegarder  leur  libre  arbitre  et  en  faire  des  êtres  responsa- 
bles. 

Cette  théorie  calviniste  de  la  prédestination  est  une  contradiction  fla- 
grante de  l'Évangile,  où  nous  lisons  les  paraboles  de  l'Enfant  prodigue,  du 
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Voilà  une  doctrine  d'une  simplicité  affreuse,  et  l'on  com- 
prend qu'elle  engendre  dans  ses  adhérents  tout  autre  chose 
que  la  gaieté  et  la  dilatation  du  cœur.  Peut-on  envisager 
l'existence  autrement  que  comme  un  hideux  cauchemar  avec 
cette  pensée  toujours  présente  à  l'esprit  qu'on  pourrait  bien 
avoir  été  envoyé  dans  ce  monde,  chargé  d'une  malédiction 
irrévocable,  sans  autre  but  que  de  glorifier  la  vindicte  divine 
par  son  infortune  éternelle  ?  (0 

Un  second  trait  caractéristique  du  puritanisme,  c'est 
son  attitude  relativement  au  plaisir.  Le  puritain  a  une 
méfiance  incurable  pour  tout  ce  qui  embellit,  adoucit, 
charme  la  vie.  Sans  doute  l'Église  catholique,  elle  aussi,  se 
défie  des  jouissances  sensibles  ;  on  connaît  les  anathèmes  de 
ses  Pères  et  de  ses  Docteurs  contre  les  divertissements 
mondains  ;  plus  encore  que  les  paroles  de  ses  grands  hom- 
mes, les  austérités  de  ses  grands  pénitents  en  proclament  le 
danger.  Qu'on  ne  confonde  pas  cependant  les  sévérités  de 
l'ascétisme  chrétien  avec  les  principes  et  les  pratiques  encore 
plus  bizarres  qu'austères  du  puritanisme  protestant.  Pour 
empêcher  la  chair  de  prendre  trop  d'emprise  dans  le  composé 
humain,  où  elle  ne  doit  être  que  servante  ;     pour  imiter 

Bon  Pasteur,  et  tant  de  textes,  qui  proclament  l'infinie  pitié  de  Dieu  pour 
ses  créatures  pécheresses.  Dieu  a  d'ailleurs  trouvé  un  moyen  admirable 
d'accorder  sa  justice  avec  sa  miséricorde.  Il  a  créé  un  second  chef  de 
l'Humanité,  un  second  Adam,  parfaitement  pur  et  parfaitement  saint. 
C'est  lui  qu'il  a  chargé  de  satisfaire  sa  Justice,  en  lui  faisant  payer  par  ses 
souffrances  et  sa  mort  la  dette  que  la  race  du  premier  Adam  avait  contrac- 
tée à  son  égard.  Mais  après  le  sacrifice  du  Calvaire  la  miséricorde  avait  les 
mains  libres.  Ainsi,  la  Rédemption  atteint  absolument  tous  les  pécheurs, 
et  en  même  temps  elle  a  été  faite  suivant  les  lois  de  la  plus  rigoureuse  justice. 
Voilà  qui  est  autrement  consolant  que  Vhorrible  décret,  cher  au  Dictateur 
religieux  de  Genève  ;   de  plus,  c'est  la  vérité. 

Calvin  est  ce  qu'on  appelle  en  théologie  un  stipralapsarien.  On  appelle 
infralafsaricns  les  nombreux  protestants  qui,  contrairement  au  Maître, 
admettent  la  prédestination  absolue,  conséquemment  à  la  prévision  du 
péché  originel.  Ce  n'est  du  reste  pas  suffisant  pour  qu'ils  soient  ortho- 
doxes. 

(')  Le  pauvre  Bunyan,  un  des  doctrinaires  les  plus  authentiques  du 
puritanisme,  du  temps  de  Cromwell,  se  sentait  écrasé  par  le  fatalisme  cal- 
viniste. Pendant  des  années  il  fut  obsédé  de  la  crainte  qu'il  était  prédestiné 
â  la  damnation  éternelle.  Il  nous  a  laissé  la  description  de  cette  crise  poi- 
gnante dans  son  livre  :    Pilgrim's  progress. 
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Jésus-Christ  souffrant,  pour  stimuler  tant  de  lâches  chré- 
tiens qui  vivent  dans  la  servitude  des  appétits  inférieurs,  le 
moine  fuit  le  plaisir  même  permis,  il  se  condamne  à  une  exis- 
tence de  pauvreté,  de  chasteté,  de  mortification,  d'humilité, 
d'obéissance,  et  l'Église  approuve,  loue,  canonise  même 
son  genre  de  vie.  Elle  y  voit  avec  raison  un  ferment  de 
salut  inséré  dans  la  masse  corrompue  du  monde.  Mais  ni 
le  moine,  ni  l'Église  ne  déclarent  le  plaisir  mauvais  en  soi  ; 
ils  savent  qu'il  a  été  mis  dans  la  nature  par  le  Créateur  pour 
faciliter  l'exercice  de  certaines  fonctions,  qu'il  résulte  de 
toute  activité  normale,  enfin  que  l'abus  seul  en  est  condam- 
nable. Le  puritain,  lui,  se  croit  obligé  de  haïr  le  plaisir, 
aussi  bien  intellectuel  que  physique,  au  moins  en  paroles  et 
extérieurement,  en  vertu  de  cet  autre  principe  luthérien  et 
calviniste,  qui  affirme  la  nature  irrémédiablement  corrompue, 
l'homme  devenu  radicalement  mauvais  par  la  chute  origi- 
nelle, constitué  en  état  de  péché  par  la  simple  présence  de  la 
triple  concupiscence  en  lui,  incapable  d'aucun  acte  moralement 
bon. 

Portant  dans  sa  chair  et  son  esprit  une  blessure  irrémédia- 
ble, le  misérable  fils  d'Adam  ne  naît  pas  seulement  dépouillé 
de  la  justice  originelle,  qui  avait  été  impartie  à  nos  premiers 
parents,  il  naît  privé  de  toute  rectitude,  de  toute  force  pour 
le  bien  :  il  ne  trouve  pas  seulement  en  lui  (juste  peine  du 
péché)  un  ensemble  d'inclinations  mauvaises,  qu'il  lui  faut 
combattre  ;  son  être  est  identique  avec  le  péché  —  lequel 
ne  saurait  disparaître  devant  aucune  absolution  sacramen- 
telle,—  et  fixe  fatalement  sa  victime  dans  le  dégoût  de  la 
lumière  et  de  la  sagesse,  dans  l'amour  de  l'erreur  et  des  ténè- 
bres !0) 

(')  Les  réformateurs  du  16ème  siècle  en  appellent  constamment  à  Saint- 
Paul  et  à  Saint-Augustin  ;  mais  ils  interprètent  d'une  façon  purement  abs- 
traite des  écrits,  qui  ne  sauraient  être  séparés  du  temps  et  du  milieu  histo- 
riques où  ils  parurent.  Saint-Paul,  dans  ses  épitres  aux  Romains  et  aux 
Galates,  dont  Luther  et  Calvin  font  tant  de  cas,  s'adresse  moins  aux  vrais 
pécheurs,  qu'à  ces  faux  justes,  qui  confiaient  leur  salut  aux  œuvres  de  la 
loi.  Dans  Saint-Augustin  la  nature  humaine  est  considérée  presque  toujours 
historiquement.     Le  grand  Docteur  nous  la  montre  dans  Adam  douée  de 
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Pauvre  illusionné  l'homme  qui  se  croit  à  même  de  con- 
naître Dieu  et  de  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire  de  ses 
attributs  ;  pauvre  présomptueux  celui  qui  s'imagine  accom- 
plir des  actes  de  vertu  et  d'héroïsme.  Bien  plus,  l'un  et  l'au- 
tre sont  des  idolâtres,  car  ils  se  complaisent  dans  des  avan- 
tages faux,  et  qui  usurpent  sur  l'unique  perfection  de  Dieu. 
Idolâtres  donc,  tous  ces  philosophes,  tous  ces  savants,  tous 
ces  théologiens,  qui  ont  aristotélisé  l'Église  et  la  foi,  qui 
dans  leur  fol  orgueil,  ont  entrepris  de  résoudre  les  problèmes 
sur  l'Être  suprême,  sur  la  création,  sur  le  monde  invisible. (^) 
Idolâtres  les  Socrate,  les  Regulus,  et  tous  ces  sages  de  l'anti- 
quité qui  ne  pouvaient  être  justes,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'avoir  confiance  en  leur  propre  équité.  Idolâtres 
tous  ces  chrétiens  qui  s'imaginent  mériter  devant  le  saint 
des  saints  par  leurs  œuvres  ;  idolâtre  enfin  quiconque  croit 
dans  la  réalité  du  libre  arbitre. 

Non  !  Pas  de  vertus  morales  !  Nos  œuvres  les  meil- 
leures sont  des  péchés  ;  elles  nous  conduisent  fatalement  à 
la  mort  éternelle,  si  la  grâce  n'intervient  pas  pour  nous  sau- 
ver. 


prérogatives  surnaturelles,  tandis  que  dans  ses  enfants  elle  apparait  en-^ 
travée  par  le  poids  de  la  concupiscence  et  du  péché.  .  .L'erreur  capitale 
des  hérésiarques  protestants  et  jansénistes  fut  de  confondre  la  grâce  avec 
l'essence  même  de  la  nature  dans  Adam,  d'où  suivait  nécessairement  la 
corruption  entière  de  la  nature,  une  fois  la  grâce  perdue. 

(^)  Et  dire  qu'on  a  voulu  faire  des  novateurs  du  16ème  siècle  les  émanci- 
pateurs  de  la  raison  !  Mais  ne  sait-on  pas  que  tout  leur  système  théologique 
est  un  fidéisme  outré?  La  raison  pour  Luther  c'est  la  bête  qu'il  faut  bâil- 
lonner et  étouffer.  "  La  raison  répandre  la  lumière,  dit-il  !  Oui,  comme 
celle  que  répandrait  une  immondice  mise  dans  une  lanterne."  Ailleurs 
il  appelle  la  raison  la  fiancée  du  diable,  une  galeuse,  une  dégoûtante  pros- 
tituée, qui  mériterait  d'être  reléguée  dans  le  plus  sale  lieu  de  la  maison." 
Selon  lui  "les  hautes  écoles  mériteraient  d'être  détruites  de  fond  en  comble, 
car  jamais,  depuis  que  le  monde  est  monde,  il  n'y  eut  d'institutions  plus 
diaboliques."  (cité  par  Mgr  Baudrillart,  l'Église  cathol.,  la  renaiss.  le 
protestantisme,  p.  357  sqq.).  La  raison  devait  tout  de  même  s'introduire 
dans  le  protestantisme,  mais  pour  achever  de  le  dissoudre  en  un  libéralisme 
qui  ne  porterait  plus  aucune  trace  de  surnaturel.  Le  fidéisme  luthérien 
et  calviniste  contenait  d'ailleurs  en  germe  toute  la  philosophie  religieuse 
moderne  basée  sur  l'expérience  personnelle  du  divin  et  rejetant  toute  au- 
torité extérieure  en  pareille  matière.  Le  kantisme  est  un  fruit  assez  na- 
turel du  fidéisme  protestant. 
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Mais  la  grâce  qui  sauve,  n'allez  pas  la  confondre  avec  celle 
dont  dissertent  les  présomptueux  dialecticiens  de  la  théologie. 
Elle  n'est  pas  un  don  de  Dieu  élevant  ou  secourant  la  nature, 
elle  est  Dieu  même  s'emparant  de  l'homme  comme  d'une 
chose,  s'imprimant  en  lui,  se  substituant  à  lui,  en  couvrant 
la  honte  du  manteau  de  sa  propre  sainteté,  le  justifiant  ainsi 
et  le  prédestinant  au  bonheur,  suivant  toujours,  ne  l'oublions 
pas,  un  décret  arbitraire  d'élection.  Toutefois,  pour  que 
cette  justification  fatalement  gratuite  ne  fasse  pas  de  lui  un 
être  par  trop  bonasse,  Dieu  doit  imputer  au  pécheur  les 
mérites  du  Christ,  le  seul  Juste,  qui  ait  passé  sur  la  terre,  et 
qui  ait  racheté  l'humanité  en  payant  sa  dette  à  l'égard  de  la 
Justice  suprême.  Pour  que  cette  imputation  soit  possible, 
encore  faut-il  que  le  Créateur  trouve  la  foi  dans  sa  créature 
coupable.  Mais,  puisque  celle-ci  est  incapable  de  tout  acte 
moralement  bon,  il  ne  l'y  trouvera  que  s'il  l'y  met  lui-même. 
Dans  l'âme,  qu'il  a  prédestinée  au  salut,  il  crée  donc  cette 
foi  justifiante  ;  foi  bien  différente  de  celle  que  les  aristoté- 
liciens ont  définie  une  adhésion  de  l'esprit  à  la  parole  divine, 
foi,  qui  est  une  force  non  moins  mystérieuse  que  la  vie,  foi 
qui,  comme  toute  autre  grâce,  vient  en  nous  sans  notre  con- 
cours, confiante,  infuse,  qui  rend  présent  en  nous  le  Christ, 
nous  éclaire,  nous  soulève,  peut  parfois  faire  jaillir  de  nos 
yeux  des  larmes  de  consolation  en  instillant  au  fond  de  nos 
âmes  la  certitude  de  notre  salut.  Tout  cela,  répétons-le, 
travail  exclusif  d'un  Dieu,  qui  nous  illumine,  nous  meut  in- 
térieurement, comme  il  lui  plait,  quand  il  lui  plait  ;  de  ce 
Dieu,  qui  se  cache  aux  savants  et  se  révèle  aux  simples. (^) 


(')  Notons  que  cette  justification  par  la  non-imputation  de  nos  fautes, 
qui  demeurent  en  nous  une  souillure  morale  très  réelle,  implique  une  sorte 
■de  contradiction  !  Comment  Dieu,  qui  est  la  sainteté  même,  peut-il  co- 
habiter avec  un  être,  qu'il  n'a  pas  vraiment  purifié.  Sans  doute  Dieu  se 
plait  à  (aire  des  justes  avec  des  injustes,  des  amis  avec  des  ennemis  ;  mais 
non  en  laissant  subsister  dans  les  êtres  ainsi  transformés  la  tache  de  l'ini- 
quité et  la  raison  de  l'inimitié.  A  quelles  aberrations  tout  de  même  sont  ar- 
rivés les  pauvres  Luthériens  et  Calvinistes  en  voulant  réformer  la  vieille 
-doctrine  chrétienne  ? 
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Heureux  le  fils  d'Adam,  pur  de  toute  idolâtrie  de  la  liberté 
et  de  la  raison,  en  possession  de  cette  foi  vraiment  divine. 
Il  n'a  pas  à  s'inquiéter  d'opérer  son  salut  dans  la  crainte  et 
le  tremblement,  par  la  mortification,  par  l'accomplissement 
des  bonnes  œuvres,  pas  même  par  l'observation  du  Décalogue. 
De  tout  cela  la  réalité  de  sa  nature  corrompue  le  rend  inca- 
pable. Il  est  né  pécheur,  il  reste  pécheur  jusqu'à  la  dernière 
minute  de  son  existence.  Mais  qu'importe  !  Il  n'en  est 
pas  moins  juste  par  l'imputation  que  Dieu  lui  fait  des  mérites 
du  Sauveur  et  de  sa  propre  sainteté.  L'incrédulité  seule 
est  fatale. 

Pecca  fortiter,  sed  crede  fortius.  Non,  homme  charnel  et 
pervers  ne  redoute  pas  de  pécher  lourdement  et  fréquem- 
ment ;  ne  te  désole  pas  de  la  stérilité  de  ta  vie,  ta  foi  n'en 
est  que  mieux  épurée  ;  elle  n'en  couvre  que  mieux  le  monceau 
de  tes  iniquités.  (^) 

C'est  ainsi  que,  par  une  doctrine  en  apparence  austère, 
Luther  et  Calvin  en  arrivent  à  émanciper  du  frein  de  toute 
loi  les  pires  instincts  de  la  chair.  .  .  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  non,  le  protestantisme,  de  quelque  dénomination 
qu'il  se  couvre,  n'a  pas  été  un  agent  de  civilisation  et  de 
moralité  pour  les  peuples. 

Il  prétend  retrouver  le  sens  du  christianisme  primitif, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'il  saute  par  dessus  les  docteurs  du 

(1)  Puisque  la  foi  seule  sauve,  puisque  les  sacrements  de  baptême  et  de 
la  cène  (les  seuls  conservés  par  nos  réformateurs)  sont  de  simples  signes,  et 
non  des  moyens  de  justification,  nous  n'avons  que  faire  des  vœux  monas- 
tiques, du  célibat,  des  fondations  pieuses,  des  confréries,  des  indulgences. 
Idolâtrie  que  les  dogmes  du  purgatoire,  de  la  réversibilité  des  mérites, 
de  la  communion  et  de  l'invocation  des  saints  !  Idolâtrie  que  la  primauté 
du  pape,  et  la  juridiction  de  tous  ces  prélats,  qui  s'attribuent  le  pouvoir  de 
nous  imposer  certaines  œuvres  sous  peine  de  péché,  ou  même  de  nous  re- 
trancher du  giron  de  l'Église.  La  véritable  église  est  fondée  sur  la  foi  ; 
elle  est  constituée  par  toutes  les  âmes  que  la  foi  unit  à  Dieu.  Or  pour  un 
homme,  s'appellât-il  pape  ou  évêque,  portât-il  triple  couronne  ou  mitre 
étincelante  de  diamants,  y  a-t-il  un  moyen  de  séparer  ce  que  Dieu  tient 
attaché  à  lui  par  la  foi,  l'espérance,  la  charité.  En  face  de  Dieu,  seule  cause 
en  matière  de  justification,  il  ne  reste  que  des  âmes  individuelles,  serves 
du  péché,  ou  de  la  grâce.  On  voit  combien  tout  cela  est  apparenté  de  près 
avec  les  élucubrations  de  nos  agnostiques  et  de  nos  modernistes  du  20ième 
siècle. 
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Moyen  Âge  et  les  Pères  des  IVe  et  Ve  siècles,  pour  arriver  à 
saint  Paul.  Mais  le  christianisme  n'est  pas  simplement  une 
doctrine  enfermée  dans  quelques  documents  écrits,  dont  l'on 
pourrait  pénétrer  mieux  la  signification  et  la  portée  par  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  langue  et  des  circons- 
tances, où  ils  ont  été  rédigés  ;  le  christianisme  est  aussi  une 
tradition  orale,  et,  avant  tout,  il  est  un  principe  de  vie, 
un  ferment  de  régénération  morale.  Il  n'est  parvenu  à  la 
pauvre  humanité  malade  que  par  les  canaux  qui  l'ont  reçu 
et  transmis.  Peu  importe  que  les  canaux,  par  moments, 
aient  été  plus  ou  moins  purs.  Le  principe  étant  divin 
échappait  à  toute  corruption.  Accuser  l'Église  romaine 
d'avoir  perdu  sa  vertu  éclairante  et  sanctifiante  à  cause  de 
l'indignité  de  certains  de  ses  papes,  de  ses  évêques  ou  de  ses 
prêtres,  c'est  un  non-sens.  Pour  que  l'accusation  eût 
quelque  portée  et  justifiât  la  désertion  des  accusateurs,  il 
faudrait  prouver  qu'elle  n'est  plus  la  dépositaire  de  la  ver- 
tu de  la  Croix,  plus  l'hôtellerie  du  bon  Samaritain,  ni  la 
lumière  du  monde.  Faute  de  cette  preuve,  il  reste  acquis 
qu'en  rompant  avec  l'Église  traditionnelle,  malgré  toutes 
les  souillures  qu'ils  découvraient  dans  ses  membres  et  sa  tête, 
les  novateurs  ont  rompu  avec  le  seul  instrument  par  où  Dieu 
se  communique  normalement  aux  hommes  et  les  attire  à  sa 
propre  félicité  :  que,  loin  de  réformer  quoi  que  ce  soit,  ils 
n'ont  doté  l'humanité  que  d'un  nouvel  élément  de  dissolu- 
tion intellectuelle  et  morale.  (0      Si  les  prétendues  églises 

(1)  Toute  la  valeur  du  protestantisme  en  effet  est  dans  une  négation 
et  une  révolte  ;  négation  de  la  dignité  suréminente  de  l'Église  romaine 
et  révolte  contre  le  pape  son  chef.  Mais,  pour  être  logique,  cette  négation 
ne  saurait  s'arrêter  à  mi-chemin  ;  elle  doit  embrasser  toute  la  révélation  et 
ne  s'arrêter  qu'aux  frontières  de  la  simple  raison.  Peut-on  imaginer  rien 
de  plus  illogique  que  l'attitude  de  ces  rebelles  qui,  après  s'être  bruyam- 
ment séparés  de  l' Église  traditionnelle,  entreprennent  de  faire  un  triage 
dans  le  dépôt  des  vérités  révélées  et  de  fonder  leurs  églises  à  eux .''  De  qui 
ont-ils  reçu  pareille  mission  ?  C'est  ce  que  comprennent  nombre  d'hommes 
nés  dans  le  protestantisme,  dont  les  uns  s'en  vont  au  rationalisme  pur, 
les  autres  s'efforcent  de  se  rapprocher  de  nous,  pour  donner  un  aliment  à 
leur  vie  religieuse,  ou  bien  cherchent  à  étouffer  leur  inquiétude  intime  dans 
les  convulsions  de  névroses  mystiques,  quand  ce  n'est  pas  dans  les  su- 
percheries des  spirites.  Preuve  que  la  position  du  doctrinaire  protestant 
proprement  dit  est  intenable. 
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réformées  ne  sont  pas  des  corps  totalement  anémiés  et  im- 
puissants dans  l'ordre  surnaturel,  c'est  uniquement  par 
l'effet  de  la  sève  qu'elles  avaient  reçue  de  l'Église  romaine, 
seule  voie  à  la  vérité  et  à  la  vie,  et  dont  elles  n'ont  pas  réussi 
à  se  débarrasser  complètement. 

Mais  poursuivons  notre  dissection  du  système  calviniste 
et  nous  y  découvrirons  une  nouvelle  perversion  des  doctrines 
les  plus  élémentaires  du  christianisme. 

Tout  en  privant  le  juste  de  la  moindre  coopération  eflBcace 
dans  l'œuvre  de  son  salut  ;  tout  en  en  faisant  une  sorte 
d'automate,  qui  n'a  qu'à  recevoir  l'impulsion  divine  pour 
atteindre  la  félicité,  Calvin  (comme  Luther)  veut  que  noms 
nous  exercions  dans  la  pratique  de  l'humilité  et  de  la  péni- 
tence. Seulement  le  novateur  ne  prend  nullement  ces 
vocables  dans  leur  sens  usuel.  Par  humilité  et  pénitence  il 
n'entend  ni  les  austérités  corporelles,  ni  la  conversion  du  cœur; 
il  n'entend  qu'un  sentiment  toujours  plus  profond  de  notre 
dépravation  totale,  sentiment  qui  n'a  sans  doute  aucune 
valeur  méritoire  en  lui-même,  mais  grâce  auquel  nous  gémis- 
sons sur  notre  misère,  nous  supplions  Dieu  de  ne  pas  entrer 
en  jugement  avec  notre  faiblesse  et  de  nous  remettre,  c'est- 
à-dire  de  ne  pas  nous  imputer  notre  péché.  Heureux  sommes- 
nous  si  nous  avons  de  telles  dispositions  ;  car  c'est  par  elles 
que  Dieu  nous  signifie  qu'il  a  opéré  lui-même  notre  guérison 
et  substitué  sa  justice  à  la  nôtre,  la  vraie  à  la  fausse  \{^) 


Ce  sont  de  pareilles  théories  sur  la  nature,  le  péché,  le 
libre  arbitre,  la  grâce,  qui  ont  inspiré  aux  puritains  leur 
attitude  morale  et  leur  ont  enlevé  toute  mesure  dans  la 


(1)  Malgré  que  les  Luthériens  et  Calvinistes  aient  dénaturé  la  notion 
de  la  foi,  l'aient  transformée  en  confiance,  leur  religion  n'est  point  du  tout 
une  religion  de  confiance  et  d'amour.  Elle  est  au  contraire  une  religion 
d'effroi  et  de  terrorisme,  précisément  parce  que  l'homme  y  est  trop  abaissé, 
trop  accablé  sous  le  pressoir  de  ce  déterminisme  implacable  par  où  sa  des- 
tinée est  décrétée  de  toute  éternité,  sans  que  ses  œuvres  y  entrent  pour 
quoi  que  ce  soit. 
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dénonciation  des  joies  et  divertissements  du  monde.  Aux 
yeux  d'un  disciple  de  Fox  ou  de  Wesley,  encore  plus  qu'aux 
yeux  du  janséniste  Pascal,  la  nature  n'étant  qu'un  cloaque 
de  vices,  tout  ce  qui  sort  d'elle,  tout  ce  qui  lui  est  agréable 
ne  saurait  être  que  réprouvé  et  damnable  !  De  là  cette  affec- 
tation de  mépris,  de  là  cette  violence  d'anathêmes  non  seule- 
ment contre  les  jouissances  sensuelles,  la  bonne  chère,  la 
femme,  l'amour,  la  danse,  les  théâtres,  mais  aussi  contre  les 
littératures,  les  oeuvres  d'art,  les  ornementations  des  églises(^) 
et  les  belles  cérémonies  religieuses.  Parce  que  tout  cela 
flatte  la  nature,  ce  n'est  que  leurre  et  piège  de  Satan.  Mal- 
heur à  quiconque  approuve  et  favorise  ce  débordement  de 
l'ulcère  moral  qu'il  porte  en  lui  !  Celui-là  a  tout  lieu  de  crain- 
dre que  Dieu  ne  lui  impute  pas  sa  justice  et  par  conséquent 
qu'il  soit  perdu  pour  l'éternité.  O 

C)  Plus  d'une  cathédrale  porte  encore  les  traces  des  mutilations  que  lui 
firent  subir  les  farouches  Ironsides  de  CromweU. 

(*)  Telle  est  bien  la  religion  qui  nous  apparait  à  travers  les  ouvrages  des 
Fox,  des  Bunyan,  des  Pynne,  et  qui  se  traduisit  par  des  excès  à  la  fois 
bizarres  et  cruels,  du  temps  où  les  puritains  furent  les  maîtres  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse.  De  ces  excès  Taine  a  donné  une  description  pit- 
toresque. Lisons  en  quelques  extraits  :  "  Le  puritain  passait  lentement 
dans  les  rues,  les  yeux  au  ciel,  les  traits  tirés,  jaune  et  hagard,  les  cheveux 
ras,  vêtu  de  brun  ou  de  noir,  sans  ornements,  ne  s'habillant  que  pour  se 
couvrir.  Si  quelqu'un  avait  les  joues  pleines,  il  passait  pour  tiède.  .  .  Du 
dedans  la  contagion  avait  gagné  le  dehors.  Les  alarmes  de  la  conscience 
s'étaient  changées  en  lois  d'État,  la  rigidité  personnelle  était  devenue  une 
tyrannie  publique.  Le  puritain  avait  proscrit  le  plaisir  comme  un  ennemi, 
chez  autrui  aussi  bien  que  chez  lui-même.  Le  parlement  faisait  fermer  les 
maisons  de  jeu,  les  théâtres,  et  fouetter  les  acteurs  à  la  queue  d'une  cha- 
rette  ;  les  jurons  étaient  taxés  ;  les  arbres  de  mai  étaient  coupés  ;  les  ours, 
dont  les  combats  amusaient  le  peuple,  étaient  tués.  .  .  Des  amendes  et  des 
punitions  corporelles  interdissaient  même  aux  enfants  les  jeux,  les  danses, 
les  sonneries  de  cloches,  les  régalades,  les  luttes,  la  chasse,  tous  les  exercices 
et  tous  les  amusements,  qui  pouvaient  profaner  le  dimanche.  Les  orne- 
ments, les  tableaux,  les  statues  des  églises  étaient  arrachés  ou  déchirés.  Le 
seul  plaisir  qu'on  gardât  et  qu'on  souffrît  étaient  le  nasillement  des  psaumes, 
l'édification  des  sermons  prolongés,  l'excitation  des  controverses  haineu- 
ses. .  .  En  Ecosse,  pays  plus  froid  et  plus  dur,  l'intolérance  allait  jusqu'aux 
derniers  confins  de  la  férocité  et  de  la  minutie,  instituant  une  surveillance 
sur  les  pratiques  privées  et  sur  la  dévotion  intérieure  de  chaque  membre  de 
chaque  famille,  étant  aux  catholiques  leurs  enfants,  imposant  l'abjuration 
sous  peine  de  prison  perpétuelle  ou  de  mort,  amenant  par  troupeaux  les 
sorcières  au  bûcher.  Il  semblait  qu'un  nuage  noir  se  fût  appesanti  sur  la 
vie  humaine,  noyant  toute  lumière,  effaçant  toute  beauté,  éteignant  toute 
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Cependant  avec  toutes  leurs  grandiloquentes  déclama- 
tions contre  la  perversité  de  notre  nature,  nos  farouches 
moralistes  n'arrivent  ni  à  supprimer  l'animal  dans  l'homme, 
ni  à  contenir  ses  appétits  les  plus  désordonnés  :  c'est  à 
quoi  du  reste  ils  ne  s'essaient  même  pas.  La  lutte  serait 
parfaitement  inutile  contre  une  force  irrésistiblement  inclinée 
au  mal.  Ils  la  laissent  donc  aller,  cette  guenille  vivante,  là 
où  elle  tend  ;  ils  ont  une  espèce  d'indulgence  méprisante 
pour  ses  pires  défaillances  ;  mais  ils  font  semblant  de  les  igno- 
rer, ils  les  cachent,  ils  s'abstiennent  d'en  parler,  ils  les  couvrent 
du  voile  de  la  pruderie.  A  leurs  yeux,  le  grand  crime  c'est 
non  que  le  péché  soit  commis,  mais  qu'il  paraisse.  Ils  sont 
beaucoup  moins  sévères  pour  la  crapule,  où  les  instincts 
se  donnent  libre  cours,  que  pour  la  galanterie,  où  le  vice  s'éta- 
le, et  pour  tous  les  artifices,  qui  servent  à  l'embellir.  (^) 

Autre  trait  de  cet  ascétisme  excentrique. 

Contrairement  aux  saints  de  l'Église  catholique,  sévères 
pour  eux-mêmes  et  très  compatissants  pour  les  autres,  nos 
puritains  sont  amenés  par  la  force  même  de  leur  principe 
à  se  montrer  implacables  pour  les  faiblesses  de  leur  prochain. 
Leur  zèle  ne  se  contente  pas  d'attaquer  les  abus  :    tout  ce 

joie,  traversé  ça  et  là  par  des  éclairs  d'épée  et  par  des  lueurs  de  torches, 
sous  lesquelles  on  voyait  vaciller  des  figures  de  despotes  moroses,  de  sec- 
taires malades,  d'opprimés  silencieux."  (Hist.  de  la  littér.  angl.  III,  p. 4-8). 

On  dira  peut-être  que  nous  sommes  mal  venus  de  ressusciter  un  passé, 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces  ;  on  rappellera  que,  durant  les  trente  ou  qua- 
rante dernières  années,  la  plupart  des  églises  presbytériennes  ont  sensible- 
ment mitigé  la  rudesse  de  leur  théologie  et  de  leur  morale  calvinistes  ; 
qu'elles  ont  désavoué  plusieurs  principes  de  la  fameuse  confession  de  foi 
de  Westminster  (promulguée  en  1647),  surtout  ceux  relatifs  à  la  totale  dépra- 
vation de  l'homme  et  à  la  limitation  de  la  rédemption.  Soit.  L'esprit  des 
Fox  et  des  Bunyan  n'en  subsiste  pas  moins  dans  les  sectes  qui  se  réclament 
de  leurs  noms  ;  sans  compter  que  n'ayant  pas  d'autorité  pour  lui  imposer 
la  mesure  et  le  bon  sens,  le  premier  fanatique  venu  peut  lancer  quelque 
idée  saugrenue,  ou  déclarer  une  sorte  de  guerre  sainte  contre  le  plus  anodin 
des  divertissements. 

(')  C'est  une  attitude  qui  ressemble  terriblement  à  celle  du  Pharisien 
de  l'Évangile.  Elle  implique  une  hypocrisie  fondamentale.  Combien 
différente  la  conduite  de  l'Eglise  catholique  !  Elle  ne  s'applique  pas,  elle, 
à  ignorer  nos  plaies  morales,  elle  s'applique  à  les  guérir  !  Il  faut  dire  qu'en 
abolissant  les  sacrements,  nos  prétendus  réformateurs  se  sont  privés  des 
meilleurs  moyens  de  guérison. 
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qui  est  propre  à  dilater  l'âme  et  le  cœur,  à  mettre  un  peu 
de  soleil  et  de  gaieté  dans  l'existence,  leur  est  suspect. 
Quoi  d'étonnant  ?  Cela  plaît  à  une  nature  nécessairement 
mauvaise  ;  donc  c'est  mauvais  ;  donc,  plus  on  retranchera 
de  ce  qui  est  susceptible  d'agrémenter  la  vie,  plus  on  aura 
de  chance  de  se  voir  imputer  la  grâce  du  salut. 

Là  est  le  secret  du  fanatisme  de  nos  rigides  novateurs 
pour  la  prohibition  totale,  dont  ils  semblent  vouloir  assurer 
le  triomphe  per  fas  et  nef  as  sur  toute  la  surface  de  notre  petit 
globe,  convaincus,  comme  l'écrivait  récemment  un  pasteur 
des  États-Unis,  qu'ainsi  ils  en  chasseront  le  diable,  qui  n'aura 
plus  qu'à  se  retirer  dans  son  cachot  infernal,  après  avoir 
tourné  la  clef  à  triple  verrou  derrière  lui.(^) 

Certes,  nous  connaissons,  tous,  des  catholiques  très  respec- 
tables, qui  sont,  eux  aussi,  d'ardents  prohibitionnistes  ;  mais 
ils  n'en  concèdent  pas  moins  que  c'est  là  une  mesure  rigou- 
reuse et  extrême.  S'ils  n'hésitent  pas  à  en  demander  la  mise 
en  vigueur  par  une  loi,  c'est  parce  qu'ils  ne  voient  pas  d'autre 
moyen  d'enrayer  le  fléau  de  l'alcoolisme,  mortel  pour  toute 
une  race  et  tout  un  peuple.  Du  reste,  ils  ne  la  veulent  que 
dans  certaines  limites,  et  ils  ont  le  souci  de  l'accorder,  autant 
que  faire  se  peut,  avec  le  respect  de  la  liberté  des  individus. 
Leur  but  premier  n'est  pas  de  priver  leurs  concitoyens  d'un 
légitime  confort  de  l'existence.  Le  puritain,  lui,  est  logique 
avec  lui-même  en  se  proposant  une  telle  privation  comme 
but  principal,  car  il  contrecarre  ainsi  les  appétits  d'une  nature 
foncièrement  gâtée.  Aussi  la  suppression  de  toute  boisson 
alcoolique  ne  doit-elle  être  qu'un  commencement  ;  il 
faut  qu'elle  soit  suivie  du  retranchement  du  tabac,  des  sucre- 
ries, du  thé  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  nécessaire 
à  la  conservation  de  l'être.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  ces 

(')  Ce  beau  zèle  trahit  un  sentiment  bien  élémentaire,  et  nos  puritains 
font  preuve  de  quelque  naïveté  en  l'étalant  ainsi  au  grand  jour,  je  veux 
parler  de  l'envie. 

Déjà  du  temps  de  Cromwell  un  poète  royaliste  disait  d'eux  que,  "  pour 
compenser  les  péchés  qu'ils  aimaient  à  commettre,  ils  condamnaient  ceux 
qui  ne  les  tentaient  pas." 
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gens-là  prétendent  faire  de  la  vie,  voyez  ce  qu'ils  ont  déjà 
réussi  à  faire  du  jour  du  Seigneur.  Ils  l'ont  transformé  en 
une  suite  d'heures  mortellement  ennuyeuses,  qu'il  n'est  pas 
permis  d'égayer  par  l'innocent  jeu  d'échecs  ou  de  dominos» 
encore  moins  par  le  diabolique  jeu  de  cartes. 


Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  lire  si  souvent  les  épithètes  de 
narrow-minded  et  de  bigots  appliquées  par  les  anglicans  à  leurs 
coreligionaires  non-conformistes.  Elle  est  plus  que  méritée. 
L'étroitesse  d'esprit  est  d'ailleurs  le  privilège  peu  enviable 
■de  tous  les  sectaires,  qu'ils  s'appellent  puritains,  jansénistes  ou 
jacobins.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  non  plus  que  mes  obser- 
"vations  ne  s'appliquent  qu'à  une  époque  déjà  lointaine. 
Les  partisans  des  nombreuses  églises  non-conformistes  de  nos 
jours  n'ont  pas  perdu  grand'chose  du  bigotisme  de  leurs 
ancêtres.  Comme  eux,  ils  croient  fermement  que  l'Église 
romaine  est  un  arsenal  de  superstitions,  que  ses  habits 
sacerdotaux  sont  la  défroque  du  diable,  que  les  décorations 
de  ses  temples  et  les  splendeurs  de  son  culte  sont  des  vestiges 
du  paganisme.  Pour  combien  de  nos  prêcheurs  de  rue  et 
de  leurs  disciples  la  première  des  vertus  est  encore  la  haine 
du  romanisme  ?  Pour  combien  la  Bible  est  encore  "  effecti- 
vement et  réellement  une  littérature  tout  entière,  une  civili- 
sation, un  monde  à  part  d'idées  et  de  sentiments,  où  ils  s'en- 
ferment(')".       C'est  au  point  que  les  enfants  élevés  dans 


(0  Lavisse  et  Ramb.  Hist.  génér.  V.  p.  239. 

Ne  nous  étonnons  pas  trop  de  ce  culte  quasi  superstitieux  des  protes- 
tants pour  la  Hible.  Rappelons-nous  qu'ils  ont  changé  le  concept  de  l' Égli- 
se. L'Église  pour  eux  n'est  plus  que  le  corps  métaphorique  et  allégorique 
du  Christ,  indépendant  des  doctrines,  des  rites,  aussi  bien  que  de  l'espace 
et  des  nationalités,  où  se  rencontrent  toutes  les  âmes  justifiées  par  la  foi, 
d'où  une  soûle  hérésie  exclut,  l'incrédulité.  Or  à  cette  église  universelle 
et  spirituelle  l'autorité  papale  ne  pouvant  plus  servir  de  principe  d'unité, 
ils  lui  substituent  la  Bible,  entendue  dans  sa  signification  la  plus  simple. 
C'est  dans  l'Écriture  qu'ils  viennent  chercher  le  critère  de  leur  foi.  Le 
trésor  de  la  foi,  selon  eux,  est  formé  de  toutes  les  vérités,  qui  sont  authenti- 
quement  et  clairement  inscrites  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Et  puis  les  réformés  ont  opposé  la  Bible  à  la  tradition.  A  les  en  croire, 
la  tradition  a  engendré  un  christianisme  tout  extérieur,  défiguré  par  des 
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cette  atmosphère  biblique  ont  une  empreinte  plus  juive  que 
chrétienne.  Toutefois  plus  visible  encore  que  l'empreinte 
juive  est  l'empreinte  anglo-saxonne.  Chez  eux  l'exclusivisme 
religieux  n'a  fait  que  se  greffer  sur  l'exclusivisme  insulaire, {^) 
exclusivisme  que  les  fils  de  la  Grande-Bretagne,  fiers  de 
l'extraordinaire  fortune  de  leur  race,  devaient  exporter  sur 
toutes  les  plages,  où  ils  allaient  émigrer,  notamm.ent  sur  le 
continent  de  l'Amérique  du  Nord.  Sans  doute  les  fameux 
Pilgrims  Fathers,  en  touchant  les  côtes  du  Massachussetts,  y 
ont  implanté  cet  esprit  d'indépendance,  qui  caractérisait 
leurs  frères  de  la  Métropole  ;  ils  y  ont  développé  cette  men- 
talité profondément  démocratique  qui  distingue  la  grande 
république  des  États-Unis  ;  mais  ils  y  ont  conservé  en 
même  temps,  et  en  dépit  de  leur  séparation  de  la  mère  patrie, 
le  culte  de  l'Anglo-saxon,  en  qui  ils  voient  le  type  humain 
par  excellence,  dont  la  religion,  la  langue  et  les  institutions 
politiques  sont  destinées  à  marcher  de  pair  avec  le  progrès  de 
la  civilisation. (^)  Est-il  besoin  de  faire  observer  que  dans 
ce  culte-là  les  membres  de  la  Haute-Église  se  rencontrent 
avec  ceux  des  Basses- Églises  ?  seulement,  ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  type  ainsi  exalté  n'est  nullement 
celui  de  Shakespeare  et  des  joyeux  compagnons  de  la  reine 
Êlizabeth  ou  de  Charles  II,  c'est  le  type  puritain.  En  dépit 
de  toutes  les  vexations,  dont  il  a  été  l'objet  au  cours  de  deux 
siècles,  le  puritanisme  est  parvenu  à  s'imposer,  au  moins 
comme  idéal  moral,  même  à  ses  adversaires  ;    il  a  laissé  sa 


observances,  des  lois,  des  cérémonies,  qui  asservissent  l'esprit.  De  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  de  foi  en  dehors  de  l'Évangile,  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  puissance  juridictionnelle.  L'église  ne  peut  obliger  personne  au  delà 
de  ce  qui  est  formellement  prescrit  par  l' Évangile.  Ai nsi,  au  nom  de  l' Évan- 
gile est  proscrite  toute  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  ce  que  les  nova- 
teurs appellent  la  liberté  chrétienne.  A  une  telle  liberté  on  pourrait  don- 
ner une  toute  autre  épithète. 

(})  C'est  le  jugement  de  l'historien  que  je  viens  de  citer.  Lav.  et  Ramb. 
ibid. 

(*)  Contrairement  aux  idéologues  de  la  Révolution  française  qui  devaient 
s'éprendre  de  l'homme  en  général,  les  réactionnaires  puritains  s'éprirent  de 
l'Anglo-saxon.  C'était  plus  pratique,  et  singulièrement  avantageux  à 
l'expansion  de  l'anglo-saxonisme. 
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marque  sur  la  famille  anglo-saxonne  tout  entière.  Angli- 
cans, libres  penseurs,  et  même  certains  catholiques,  l'ont  subie. 
De  ce  phénomène  les  causes  sont  assez  faciles  à  découvrir. 
Rappelons-nous  d'abord  que  les  mêmes  principes  calvinistes 
sont  à  la  base  du  Credo  de  l'Église  établie  et  de  celui  des 
sectes  dissidentes.  Et  puis  l'idéal  puritain  semble  répondre 
au  tempérament  de  la  race,  tempérament  froid,  énergique, 
porté  à  l'indépendance  et  aux  préoccupations  religieuses,  (^) 
à  tendances  utilitaires  et  au  goût  esthétique  peu  prononcé. 

Sous  ce  dernier  rapport  la  différence  saute  aux  yeux  de 
l'observateur  le  plus  superficiel  entre  les  groupements  bri- 
tanniques, et  les  peuples  formés  par  la  culture  greco-latine. 
Ceux-ci  (Grecs,  Italiens,  Français)  sont  idolâtres  de  beauté 
et  d'art  au  point  d'en  méconnaître  la  loi  morale  ;  ceux-là  en 
général  n'éprouvent  pas  cet  enthousiasme  ;  ils  ne  sont  guère 
satisfaits  si,  en  contemplant  une  œuvre  artistique,  ils  ne  se 
sentent  pas  meilleurs  ;  si  à  l'admiration  ils  ne  peuvent  joindre 
l'approbation.  (^) 

Songeons  aussi  au  milieu  et  au  climat.  N'est-ce  pas  à  cette 
troisième  cause  qu'il  faut  attribuer  pour  une  large  part  ce 
spleen,  qui  semble  être  une  maladie  nationale  des  Anglais  ? 
Le  spleen  lui-même  n'offrait-il  pas  un  admirable  bouillon 
de  culture  pour  le  germe  calviniste,  dont  l'épanouissement  est 
la  tristesse  sombre  que  nous  avons  signalée  ? 


(')  Le  fait  qu'aux  États-Unis  51  pour  cent  des  individus  se  donnent  pour 
n'avoir  aucune  religion  n'infirme  pas  notre  thèse.  D'abord  aux  États-Unis 
il  y  a  de  toutes  les  nations,  ensuite  nous  ne  nions  pas  que,  à  force  de  s'en- 
foncer dans  la  matière  et  la  recherche  de  l'argent,  même  des  anglo-saxons 
ne  puissent  arriver  à  étouffer  en  eux  toute  inquiétude  religieuse.  Cette 
inquiétude  n'en  reste  pas  moins  un  trait  de  race. 

l^)  Evidemment  les  exceptions  ne  manquent  pas.  D'une  façon  géné- 
rale, et  depuis  le  lôième  siècle,  où  la  Renaissance  eut  ses  partisans  fervents, 
on  peut  dire  que  l'aristocratie  et  l'élite  intellectuelle  ont  échappé  à  l'in- 
fluence du  puritanisme.  Ni  Chaucer,  ni  Shakespeare,  ni  Swift,  ni  Byron 
ne  sont  des  puritains.  N'empêche  que  la  masse  du  peuple  étant  puritaine, 
une  grande  partie  de  la  littérature  porte  son  empreinte.  Dans  les  romans 
et  au  théâtre  on  redoute  la  grande  passion,  à  plus  forte  raison  l'amour 
coupable.  L'expression  "  roman  anglais  "  n'est-elle  pas  synonyme  de 
roman  inoffensif  ?  Sans  doute  la  morale  n'a  qu'à  y  gagner  ;  mais  nous 
n'avons  pas  moins  là  une  preuve  des  tendances  utilitaires  de  la  race. 
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Enfin,  nous  comprenons  que,  si  l'éternelle  brume  qui  couvre 
la  vieille  Albion  était  favorable  au  développement  des 
lugubres  théories  du  dictateur  de  Genève,  elle  l'était  beau- 
coup moins  à  l'éclosion  du  sens  artistique,  beaucoup  moins  en 
tout  les  cas  que  la  claire  lumière  illuminant  l'Acropole  et  les 
hauteurs  de  Sorrente. 

Volontiers  d'ailleurs  je  concède  que  la  rigidité  puritaine 
a  fait  œuvre  salubre  en  débarrassant  la  rue  d'étalages  scan- 
daleux, en  ne  souffrant  pas  qu'on  se  serve  de  la  scène  théâ- 
trale ou  des  pages  d'un  livre  pour  provoquer  au  vice.  J'ex- 
prime même  un  regret,  c'est  qu'il  y  ait  décadence  sous  ce 
rapport,  et  que,  même  dans  des  villes  américaines,  où  les 
puritains  semblent  faire  loi,  tant  de  liberté  soit  laissée  aux 
entrepreneurs  de  plaisirs  publics  soit  pour  la  multiplication 
des  lieux  d'amusements,  soit  pour  la  licence  des  spectacles, 
soit  pour  l'audace  des  réclames.  Ce  bon  résultat  du  bigotis- 
me  sectaire  ne  justifie  pas  les  principes  d'où  il  est  né,  et  qui 
sont,  nous  venons  de  le  voir,  de  très  graves  déviations  de  la 
vérité  évangélique,  disons  mieux,  qui  rendent  à  peu  près 
vaine  la  mission  rédemptrice  du  Christ. 

Or,  ces  déviations,  à  quoi  sont-elles  dues  ?  A  la  mécon- 
naissance de  l'autorité  régulatrice  posée  par  Jésus  en  personne, 
de  l'autorité  du  Pape.(^)  Non,  non,  les  Luther,  les  Calvin, 
les  Zwingle,  les  Cranmer  n'ont  pas  été  de  vrais  réformateurs. 
Ce  n'est  pas  certes  qu'à  l'époque  où  ils  apparurent  le  besoin 
d'une  réforme  ecclésiastique  ne  fût  pas  urgent.  Depuis 
deux  ou  trois  siècles  on  n'entendait  qu'un  cri  dans  la  chré- 
tienté :  Réforme  de  l'Église  dans  sa  tête  et  dans  ses  mem- 
bres. (^)      Mais,  en  se  séparant  de  la  tête,  après  lui  avoir  jeté 

(^)  L'Église  catholique  a  eu  ses  puritains,  elle  aussi,  les  Jansénistes. 
On  sait  avec  quelle  constance  et  vigueur  elle  les  a  harcelés.  En  dépit  de 
tous  leurs  subterfuges  ils  ont  dû  ou  se  soumettre  ou  quitter  la  barque  qu'ils 
menaçaient  de  faire  sombrer. 

(2)  Pas  plus  en  Angleterre  qu'en  Allemagne  la  Révolution  protestante 
ne  fut  un  phénomène  subit  ;  elle  avait  été  préparée  de  longue  main  par  la 
corruption  de  la  hiérarchie,  laquelle  avait  suscité  nombre  de  protestataires. 
Déjà  dès  le  14ième  siècle  la  grande  Bretagne  avait  été  le  théâtre  d'un  mou- 
vement réformiste  et  hérétique  très  prononcé.     Un  étudiant  d'Oxford,  du 
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l'anathème,  les  révoltés  du  XVIe  siècle  non  seulement  se 
rendaient  totalement  impuissants  à  guérir  le  mal  qu'ils 
dénonçaient,    mais    ils    l'aggravaient    singulièrement.     En 

nom  de  Wycliffe  (1324-1384)  ne  s'était  pas  contenté  de  dénoncer  comme 
un  abus  exhorbitant  l'envoi  à  Rome  de  l'argent  anglais  sous  forme  d'anna- 
tes,  de  premiers  fruits,  de  deniers  de  St-Pierre  ;  il  avait  en  outre  professé 
que  le  droit  de  propriété  était  fondé  sur  la  grâce  et  qu'au  pécheur  le  roi 
pouvait  légitimement  infliger  la  confiscation  comme  peine  de  sa  faute, 
d'autant  qu'elle  le  rendait  incapable  de  comprendre,  d'expliquer  les  Saintes 
Écritures,  et  de  remplir  les  autres  fonctions  de  l'état  ecclésiastique.  Nous 
voyons  là  poindre  le  grand  argument  de  corruption  que  les  Réformés  lan- 
ceront contre  l'Église  romaine,  et  par  où  ils  prétendront  légitimer  leur 
révolte. 

Wycliflfe  avait  trouvé  des  protecteurs  dans  la  princesse  de  Galles  et  dans 
le  peuple  de  Londres.  Vainqueur  de  ses  ennemis  devant  un  tribunal 
d'église  il  avait  entrepris  de  traduire  la  Bible  en  Anglais.  En  même  temps 
il  avait  fait  "  prêcher  la  simple  parole  de  l'Évangile  par  des  prêtres  vêtus 
d'une  peau  de  mouton  à  laine  rousse  avec  un  large  chapeau  et  des  sanda- 
les ".     (Lavisse  et  Rambaud,  Hist.  génér.,  III,  p.  387). 

Ces  pauvres  prêtres,  les  Rousseaux  comme  on  les  appelait,  "  étaient  allés 
porter  la  bonne  parole  chez  les  pauvres  gens  si  négligés  par  l'église  oflBcielle 
et  ils  avaient  eu  bientôt  de  nombreux  adhérents."     (id-ibid.) 

On  les  avait  aussi  dénommés  les  LoUards,  parce  qu'ils  semaient  l'ivraie 
(lollium)  dans  le  champ  du  Seigneur.  Le  loUardisme  avait  joué  un  rôle 
important  dans  les  insurrections  des  paysans  en  1380  et  1381.  Trois  dis- 
ciples de  Wycliffe,  Wat  Tyler,  John  Bail,  Jack  Straw,  s'étaient  signalés 
à  la  tête  des  insurgés.  John  Bail  avait  enseigné  que  le  servage  était  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu.  "  Quand  Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait,  disait- 
il,  qui  donc  était  gentilhomme  ?" 

J.  Straw,  lui,  "  se  proposait  de  résoudre  la  question  sociale  en  tuant  les 
seigneurs,  les  évêques,  les  moine-;,  les  chanoines  et  les  curés."  Bail  et 
Straw  avaient  été  pendus  ;  Wycliffe  avait  été  condamné  dans  un  concile 
à  Londres  tenu  en  1382,  non  seulement  à  cause  de  l'influence  sociale  que  sa 
doctrine  avait  exercée  dans  la  révolte  des  paysans,  mais  aussi  à  cause  de 
sa  négation  de  la  transsubstantiation.  Plus  tard  le  concile  de  Constance 
devait  ordonner  de  livrer  aux  flammes  les  écrits  de  Wycliffe  et  anathéma- 
tiser  sa  doctrine  en  45  articles  (1415). 

Le  lollardisme  avait  semblé  disparaître  en  Angleterre  ;  en  réalité  il  avait 
continué  son  travail  souterrain.  Du  reste  les  causes  du  malaise  religieux 
subsistaient  ;  il  ne  se  faisait  point  de  vraie  réforme  dans  l'église,  et  c'est 
ce  qui  explique  que  l'apostasie  de  l'ancienne  Ile  des  Saints  ait  été  si  prompte 
et  si  facile  sous  Henri  VIII.  Thomas  Morus  et  le  Cardinal  Fisher  ne  furent 
sans  doute  pas  les  seuls  témoins  de  la  foi  traditionnelle.  Pourtant  la  masse 
du  clergé  ne  résista  que  faiblement,  on  ne  le  sait  que  trop. 

Par  suite  du  mariage  de  Richard  II  avec  Anne  de  Bohême  en  1382, les 
relations  entre  l'Angleterre  et  ce  dernier  pays  étaient  devenues  fréquentes. 
Oxford  regorgeait  d'étudiants  tchèques.  C'est  ainsi  que  les  doctrines  de 
Wycliffe  avaient  émigré  en  Bohême.  Elles  avaient  trouvé  dans  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague  des  propagateurs  plus  que  zélés.  Par  le  mouvement 
hussite  Wycliffe  se  rattache  directement  aux  grands  réformateurs  du 
16ième  siècle. 
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rejetant  la  suprématie  du  pape  ils  ouvraient  la  porte  à 
toutes  les  extravagances  du  sens  individuel.  Dieu  sait  si 
ces  extravagances  fourmillèrent.  Parce  qu'elle  s'était,  elle 
aussi,  affranchie  du  joug  bienfaisant  du  successeur  de  Pierre, 
et  malgré  qu'elle  conservât  une  hiérarchie  fastueuse  d'évê- 
ques  et  de  ministres,  l'Église  anglicane  devenait  vite  un 
chaos  de  contradictions  religieuses,  et  nous  sommes  justi- 
fiés de  ne  pas  lui  attribuer  plus  de  considération  qu'à  n'im- 
porte laquelle  des  mille  sectes  qui  s'entredéchirent  dans  le 
sein  du  protestantisme.  Oui,  l'Anglo-saxon,  puritain,  métho- 
diste ou  ritualiste  peut  continuer  à  s'enorgueillir  de  sa  civili- 
sation, de  sa  constitution  parlementaire,  de  sa  richesse,  de 
l'expansion  de  son  commerce  et  de  son  hégémonie  politique 
sur  le  reste  de  la  planète,  il  n'en  demeure  pas  moins  un 
deshérité  du  patrimoine  authentique  du  Christ,  un  pauvre 
naufragé  sur  l'océan  de  ce  monde,  heurtant  à  mille  écueils, 
et  ballotté  par  toutes  les  vagues  des  opinions  humaines,  sans 
boussole  pour  s'orienter  vers  le  terme  qui  lui  a  été  assigné 
par  le  Créateur. 

Il  ne  nous  empêchera  pas  de  le  plaindre  au  milieu  de  son 
opulence.  Et  puis,  qu'il  cesse  de  rêver  d'une  paix  de  com- 
promis entre  nous  et  lui.  Le  gouffre  qui  nous  divise  est 
immense,  et  il  ne  ferait  qu'engloutir  les  téméraires,  qui  ten- 
teraient de  le  combler  par  le  moyen  de  concessions  mutuelles. 
Privé  d'un  sacerdoce  sacrifiant  et  d'une  victime  divine  per- 
pétuant son  immolation  aur  nos  autels  ;  vidé  des  sources 
sacramentelles  de  la  grâce  ;  dénué  d'un  magistère  vivant  et 
infaillible  ;  refusant  tout  mérite  intrinsèque  à  nos  œuvres  et 
toute  coopération  de  notre  part  à  l'action  de  l'esprit  de  Dieu 
en  nous  ;  dénaturant  les  notions  de  foi,  de  justification, 
de  libre  arbitre,  le  christianisme  des  protestants  (même 
orthodoxes)  n'est  pas  notre  christianisme,  leur  sauveur  n'est 
point  notre  Sauveur,  leur  église  n'est  point  notre    Église,  (^) 

(0  En  réalité  le  protestantisme  n'a  point  d'église.  Ce  qu'on  décore 
de  ce  nom  chez  lui  n'est  qu'une  branche  d'un  département  d'Etat.  L'État 
seul  du  reste,  en  dehors  du  pape,  peut  lui  donner  quelque  unité.     On  ne 
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leur  clergé  n'est  point  notre  clergé,  (^)  leur  doctrine  n'est 
point  notre  doctrine  ;  je  dirai  presque  qu'avec  leur  étrange 
dogme  de  la  prédestination  leur  Dieu  n'est  point  notre  Dieu  ; 
il  ressemble  davantage  au  Moloch  des  Phéniciens  qu'au  Père 
très  aimant  que  nous  a  révélé  le  doux  Jésus  de  Nazareth. 
Ce  qui  nous  divise  c'est  tout  autre  chose  qu'une  divergence 
d'opinions  ou  qu'une  rivalité  d'influence  :  c'est  une  concep- 
tion différente  des  relations  de  la  créature  avec  son  créateur. 
Aussi,  que  nos  adversaires,  si  tel  est  leur  bon  plaisir,  convo- 
quent des  parlements  de  religion  et  des  congrès  pan-chré- 
tièns,  ils  ne  nous  y  verront  pas  paraître.  Notre  intransi- 
geance n'a  rien  d'arrogant  ;  elle  n'est  que  l'attachement  à 
la  vérité,  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder.     En  nous 

peut  appeler  église  ces  congrégations  qui,  rejetant  également  l'autorité  de 
l'État  et  celle  du  pape,  sont  complètement  livrées  aux  excentricités  du  pre- 
mier prédicant  venu. 

Sous  Guillaume  III  l'État  prussien  rattacha  purement  et  simplement 
les  affaires  ecclésiastiques  au  ministère  de  l'Intérieur  ;  il  imposa  à  tous  les 
groupements  réformés  du  royaume  les  mêmes  institutions,  et  le  même  rituel. 
"  Tout  l'édifice  de  l'Église  d'État,  écrivait  le  pasteur  Stœcker,  est  une  con- 
tradiction avec  la  nature  de  l'Église.  Prions  pour  que  se  trouvent  des 
monarques,  qui  le  suppriment.  Seulement  ensuite  le  protestantisme  aura 
une  église."  (Cité  par  Mgr  Baudrillard,  ibid,  p.  414).  Malheureusement 
les  monarques  ne  sont  pas  en  vogue  de  nos  jours  et,  quant  aux  démocrates, 
qui  prennent  leur  place,  s'ils  rompent  les  liens  rattachait  les  prétendues 
églises  à  l'État,  c'est  pour  achever  de  les  détruire  et  plonger  les  peuples 
dans  l'anarchie  aussi  bien  religieuse  que  politique. 

(1)  Quelle  différence  entre  un  clergyman,  même  de  la  Haute  Église, 
portât-il  le  titre  d'évêque  ou  d'archevêque  ou  de  primat,  et  un  honnête  laï- 
que du  monde  ?  Pas  d'autre  que  celle  qui  existe  entre  les  différents  fonc- 
tionnaires de  l'État,  ou  bien  entre  un  député  au  parlement  et  ses  électeurs. 
Pour  être  un  vrai  prêtre,  ce  n'est  pas  assez.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  d'avoir 
reçu  les  grades  de  docteur  en  sciences  sacrées  à  l'Université  d'Oxford  ou 
de  Cambridge  ;  il  suflBt  encore  moins  de  passer  à  une  sacristie,  de  revêtir, 
pour  la  circonstance,  une  soutane,  un  surplis,  voire  une  mitre .  .  .  C'est  encore 
peu  d'être  habile  à  parler  et  à  enseigner.  Du  moment  qu'on  n'a  pas  reçu 
le  sacrement  de  l'ordre,  on  n'est  pas  trié  du  commun  de  peuple  ;  on  n'a  pas 
mission  de  le  réprésenter  comme  médiateur  devant  le  Très-Haut. 

Pour  un  clergé,  qui  a  ses  prétentions  à  la  direction  morale  de  l'humanité, 
je  comprends  que  ce  soit  plutôt  déplaisant  de  se  sentir  ainsi  diminué  à  nos 
yeux  et  ramené  au  niveau  du  vulgaire.  Mais  ce  n'est  pas  notre  faute  s'il 
n'est  qu'une  association  de  pédagogues,  plus  ou  moins  instruits,  bien 
rentes,  bons  vivants,  dont  l'enseignement  est  d'ailleurs  loin  de  conduire 
toujours  à  la  vérité  et  à  la  vie.  La  faute  en  est  aux  chefs  de  la  Réforme, 
qui  auraient  voulu  allier  Bélial  avec  Jésus,  le  monde  avec  l'Évangile,  le 
naturalisme  avec  le  surnaturel. 
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déplaçant  pour  aller  à  leur  rencontre,  nous  ferions  ce  que 
firent  leurs  ancêtres  d'il  y  a  quatre  siècles,  nous  nous  éloi- 
gnerions du  seul  phare  qui  ait  été  allumé  au  milieu  de  nos 
ténèbres  par  la  Pitié  suprême.  (^) 

Je  n'entends  pas  dire  que  nos  frères  séparés  échappent  com- 
plètement à  l'influence  des  mérites  du  Rédempteur,  ni 
qu'ils  soient  totalement  soustraits  à  l'action  de  l'Esprit- 
Saint.  Qu'il  y  ait  parmi  eux  des  âmes  de  bonne  foi  et  de 
bonne  volonté,  qui  tâchent  de  vivre  non  seulement  honnête- 
ment, mais  pieusement,  et  par  conséquent  bénéficient  dans 
une  certaine  mesure  de  l'efïusion  de  l'Esprit  sur  les  enfants  des 
tommes,  je  n'en  doute  pas.  Si  quelqu'une  de  ces  âmes  me 
lisait  elle  serait  très  étonnée  des  graves  erreurs  que  j'attribue 
à  son  église  et  de  la  pauvre  morale  qui  en  ressort.  C'est 
que  de  telles  âmes  ont  une  conscience  droite  et  organisent 
leur  existence  d'après  la  vieille  morale  évangélique,  nulle- 
ment d'après  les  principes  du  luthérianisme  et  du  calvinisme. 
Veulent-elles  achever  leur  évolution  vers  le  Vrai  et  le  Bien 
suprêmes,  qu'elles  abandonnent  le  sommet  aride  et  désolé 
où  elles  sont  nées  et  où  elles  périssent  faute  d'un  aliment 
proportionné  à  leur  avidité  spirituelle,  qu'elles  viennent  nous 


(})  Nos  contradicteurs,  à  les  entendre,  ne  se  croient  pas  le  droit  de  con- 
damner aucune  des  nombreuses  églises  se  réclamant  du  Christ.  Cette  lar- 
geur d'esprit,  dont  ils  se  glorifient,  pourrait  avoir  son  mérite  relativement 
à  des  écoles  philosophiques  et  à  des  opinions  purement  humaines.  Quand 
il  s'agit  d'une  institution  divine  et  d'une  vérité  révélée,  elle  n'est  rien  moins 
qu'absurde.  Qui  ne  voit  que  l'unité  de  l'Église  est  une  conséquence  de  sa 
vérité  ?  L'Esprit  de  Dieu  ne  saurait  être  divisé  contre  lui-même.  Lui,  qui 
a  ouvert  le  sens  de  l'enseignement  de  leur  maître  aux  apôtres,  n'a  pu  le 
modifier  à  travers  les  âges.  Il  n'a  pu  inspirer  à  des  docteurs  de  Londres, 
de  Wittemberg  ou  de  Genève,  le  contraire  de  ce  qu'il  a  inspiré  à  des  docteurs 
de  Rome.  Ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  où  sont  les  vrais  porte-parole  de 
l'Esprit -Saint.  Or  ces  porte-parole  ne  peuvent  être  que  ceux  qui  se  rat- 
tachent par  une  chaîne  ininterrompue  au  collège  apostolique  et  à  Pierre, 
son  Chef.  Autrement  l'Esprit  de  Dieu  se  serait  contredit.  A  lui  seul  le 
morcellement  du  protestantisme  en  de  multiples  sectes  est  une  preuve  apo- 
dictique  qu'il  n'est  pas  la  véritable  église  du  Christ,  malgré  que  des  pro- 
testants de  bonne  foi,  pris  individuellement,  puissent  être  le  sujet  de  l'action 
divine  et  appartenir  à  l'âme  de  l'Église.  II  suppose  d'ailleurs  qu'aucun 
des  fondateurs  de  sectes  n'a  vu  la  vérité  absolue  autour  de  lui.  C'est  pour- 
quoi chacun  d'eux  s'est  érigé  en  docteur  et  en  chef  d'église. 
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rejoindre  sur  le  bord  fécond  où  nous  sommes  et  où  coulent 
les  eaux  vives  de  la  grâce  véritable.  Ce  faisant,  qu'elles 
soient  bien  convaincues  qu'elles  s'approchent  de  la  lumière  et 
du  salut.  Préfèrent-elles  au  contraire  continuer  à  crier  : 
No  popery  et  los  von  Rom,  alors  qu'elles  se  résignent  à  vivre 
et  mourir  dans  l'angoisse  de  l'esprit  et  du  cœur,  angoisse 
d'autant  plus  douloureuse  qu'elle  a  pour  objet  leur  avenir 
éternel. 

M.   Tamisier,  S.J. 


FIN  DE  JOUR  INOUBLIABLE 


De  toutes  les  fins  de  journées,  fins  des  diverses  périodes 
de  notre  vie,  n'en  est-il  pas  quelques-unes  qui  nous  ont 
laissé  à  l'esprit  et  au  cœur  un  plus  tendre  souvenir  ?  N'y 
a-t-il  pas  certains  départs  dont  l'impression  est  longtemps 
restée  parasite  en  notre  âme,  et  que  nous  aimons  toujours 
à  évoquer  avec  ceux  de  tous  nos  bonheurs  irrévocablement 
envolés  ;  quelque  chose  enfin  de  certains  adieux  qui  ne 
sembleraient  pas  finis  ?  Ainsi,  ne  nous  plairons-nous  pas 
aux  différentes  étapes  de  notre  vie,  mais  surtout  dans  notre 
vieillesse,  à  raviver  le  souvenir  du  dernier  jour  de  notre 
dernière  année  d'études  ? 

Maintenant  que  nous  avons  vécu,  que  nous  avons  acquis, 
à  nos  dépens  cette  fois,  la  notion  à  peu  près  juste  des  réalités 
de  l'existence  humaine  en  ce  monde,  comme  il  nous  appa- 
raît beau  le  crépuscule  de  notre  jeunesse  ! 

Sous  les  yeux  attendris  de  nos  parents,  sous  la  dernière 
surveillance  et  le  regard  plus  serein  de  nos  éducateurs, 
meilleurs  juges  de  nos  mérites  et  de  votre  valeur  ;  tendant 
la  main  aux  récompenses  et  aux  diplômes  académiques, 
comme  il  nous  était  facile  alors  d'en  croire  tous  ceux  qui  nous 
appelaient  complaisamment  l'espoir  de  l'avenir  et  les  hom- 
mes du  lendemain  !  Et  cet  avenir  et  ce  lendemain  aujour- 
d'hui révolus  n'ont  pas  encore  étouffé  la  voix  des  espoirs 
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et  des  ambitions,  qui  chantait  alors  éperdument  dans  nos 
cœurs  ingénus. 

Mais  qu'il  avait  bien  raison  celui  dont  la  sagesse  inspirée 
par  d'autres  se  faisait  l'interprète  de  nos  sentiments  l 
Quand,  à  l'aide  d'une  expérience  empruntée,  il  se  hasardait 
à  vouloir  retenir  un  instant  nos  âmes,  diversement  émues, 
sur  la  vision  prophétique  des  réalités  de  la  vie,  quelques-uns 
d'entre  nous  ont  peut-être  souri  aux  efforts  de  sa  rhétorique  ; 
mais  n'avait-il  pas  tout  de  même,  dans  la  place  et  le  secret 
des  cœurs,  une  intelligence  appréhensive  des  incertitudes  de 
l'avenir  ? 

Sans  doute,  la  jeunesse  avec  toute  son  ardeur,  avec  tout 
son  irrépressible  penchant  à  l'espoir,  parlait  haut  aux  esprits 
encore  plus  qu'aux  cœurs.  On  nous  demandait  de  vouloir 
poursuivre  les  biens  réels,  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  et  à  cet 
âge,  il  nous  était  si  facile  encore  de  le  vouloir,  de  nous  abuser 
du  moins  sur  la  sincérité  et  l'efficacité  de  ce  vouloir  !  Le 
crépuscule  de  cette  journée  de  printemps,  précédant  notre 
nuit  si  courte  à  cette  époque,  se  faisait  si  rapproché  de 
l'aurore  tant  désirée  du  lendemain  ! 

Après  la  séance  académique,  comme  dernière  scène  gran- 
diose et  inoubliable,  universitaires  et  séminaristes,  tous, 
dignitaires,  professeurs,  clercs  et  potaches,  confondus  dans 
la  grande  cohue  des  parents  et  des  amis  intéressés  et  réjouis, 
se  rendaient  à  l'invitation  solennelle  d'aller,  sous  les  voûtes 
de  la  vieille  basilique,  offrir  à  Dieu  l'hommage  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  jeunesse. 

Avec  quel  entrain,  quelle  joie  vivifiante,  quels  élans  de 
l'âme,  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  la  voix,  ne  clamions-nous  pas 
notre  action  de  grâces  et  notre  prière,  au  chœur  des  apôtres, 
à  l'ensemble  des  prophètes,  à  la  phalange  des  martyrs,  à 
l'Église  universelle,  à  la  terre  toute  entière,  de  louer  avec 
nous  et  pour  nous  le  Père  Éternel  qui  avait  daigné  bénir 
nos  premiers  travaux  ! 

Te  Apostolorum  choruSy  Te  Martyrum.  .  .  exercitus,  Te  per 
orbem, . .    Ecclesiay  Te  œternum  Patrem  omnis  terra  veneratur  1' 
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Nous  demandions  dans  notre  ingénuité,  avant  les  épreuves 
méritoires  et  les  labeurs  sanctifiants  de  la  vie,  de  compter 
déjà  dans  la  gloire  éternelle  :   JEterna  fac  in  gloria  numerari  I 

C'est  que  nous  n'avions  pas  encore  bien  appris  ce  que  la 
gloire  doit  coûter  ;  non  peut-être  la  gloire  périssable  et 
mesquine  qui  nous  vient  des  hommes,  mais  celle  qui  rayonne 
de  Dieu.  Il  nous  fallait,  pour  en  bien  connaître  le  prix, 
voir  plus  tard,  néanmoins  sans  faiblesse  et  sans  compro- 
mission, s'envoler  chacune  de  nos  candeurs  et  de  nos  illu- 
sions. Car  c'est  au  prix  des  renoncements  plutôt  qu'au 
gré  des  appétences  et  des  ambitions  que  s'acquiert  la  vraie 
gloire  éternelle  et  impérissable,  la  seule  qui  mérite  bien 
d'être  chantée  même  à  vingt  ans. 

A  présent  qu'il  se  fait  tard  dans  notre  grande  journée  qui 
devra  rester  ici-bas  sans  lendemain,  comment  n'aimerions- 
nous  pas  à  rappeler  la  fin  inoubliable  de  ce  beau  jour  de 
jeunesse  ?  Serait-ce  parce  que  notre  prunelle  s'humecte, 
parce  que  notre  lèvre  tremble  plus  souvent  aux  faiblesses 
de  l'âge,  ainsi  qu'au  regret  de  ce  que  nous  avons  perdu  de  la 
vie  ;  parce  que  nous  comprenons  mieux  que,  suivant  le 
dicton  des  Orientaux,  la  vie  n'est  qu'une  "  hôtellerie  de 
cinq  jours  "  ? 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  laissons  à  la  jeunesse,  nous  le 
voudrons  bien,  toutes  ses  espérances,  fussent-elles  maquillées 
d'illusions  ;  mais  laissons  aux  vieillards  la  consolation  des 
souvenirs  restés  heureux  ! 

Ernest  Chouinard. 


SON  ÉMINENGE  LE  CARDINAL  MERCIER 
A  L'UNIVERSITÉ  LAVAL 


Une  Leçon,  Un  Témoignage 

Le  jour  de  la  Toussaint,  Son  Éminence  le  cardinal  Mercier 
a  fait  une  courte  visite  à  l'Université  Laval.  Dans  la 
grande  salle  des  promotions,  en  présence  des  étudiants, 
des  élèves  des  Petit  et  Grand  Séminaires,  de  MM,  les 
Professeurs,  du  Chapître  métropolitain  et  du  Chancelier, 
rÉminentissime  Archevêque  de  Québec,  Mgr  le  Recteur 
souhaita  la  plus  cordiale  bienvenue  au  Primat  de  Bel- 
gique. Après  lui  avoir  exprimé  toute  sa  reconnaissance 
pour  l'honneur  qu'il  faisait  à  notre  institution  en  venant 
la  visiter,  Mgr  le  Recteur  rappela  brièvement  et  délicate- 
ment les  différentes  étapes  de  la  brillante  et  féconde  carrière 
de  l'éminent  Archevêque  de  Malines.  Il  a  appuyé  surtout 
sur  son  œuvre  philosophique,  et  c'était  très  juste  ;  car  si  notre 
illustre  visiteur  a  aujourd'hui  une  réputation  mondiale, 
il  le  doit  en  grande  partie  à  ce  travail  immense,  nous  dirions 
gigantesque,  qu'il  a  poursuivi  et  mené  à  bonne  fin  durant 
son  enseignement  à  l'Université  de  Louvain.  Nommé  en 
1906  à  l'archevêché  de  Malines,  Mgr  Mercier  avait 
toujours  été,  jusqu'à  cette  date,  professeur  de  philosophie 
à  Malines  d'abord,  puis  à  Louvain.  Et,  dans  sa  réponse  à 
l'allocution  du  Recteur,  on  découvrait  facilement  le  maître 
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d'autrefois.  Sa  belle  figure  illuminée  comme  par  un  rayon 
d'en-haut,  cette  parole  facile,  nourrie,  convaincue,  nous 
remettaient  en  mémoire  les  jours  d'antan  où  le  déjà  célèbre 
commentateur  d'Aristote  et  le  scrupuleux  disciple  de  saint 
Thomas  disséquait,  avec  une  maîtrise  incomparable,  les 
textes  du  philosophe  de  Kœnigsberg,  Kant  ;  ce  "  génie  du 
scepticisme  ",  suivant  son  expression. 

Ce  qu'a  dit  à  l'Université  Laval  le  Cardinal- Archevêque 
de  Malines  mérite  plus  qu'une  mention  de  journaliste. 
Aussi  bien,  voudrions-nous  signaler  à  nos  étudiants  la 
précieuse  leçon  que  comporte  pour  eux  le  langage  si  élevé 
tenu,  l'autre  soir,  par  ce  profond  philosophe,  ce  saint  évêque 
et  ce  grand  patriote. 

En  1882,  l'abbé  Désiré  Mercier  inaugurait  ses  cours  à 
l'Université  de  Louvain.  C'est  expressément  à  la  demande 
de  Léon  XIII  qu'il  quitta  Malines  pour  venir  dans  la  ville 
universitaire  implanter  la  scolastique.  Entreprise  hérissée 
de  toutes  les  difficultés  possibles,  quand  on  songe  que 
Louvain  était  à  cette  époque  le  château-fort  de  l'ontolo- 
gisme.  Et  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que  la  doctrine  de 
Malebranche  avait  des  défenseurs  désintéressés  et  parfaite- 
ment au  courant  de  leur  affaire.  Et  l'on  connaît  les  résul- 
tats. En  1894  s'ouvrait  à  Louvain  l'Institut  supérieur 
de  Philosophie,  où  depuis  vingt-cinq  ans  on  enseigne  aux 
nombreux  étudiants  qui  viennent  de  tous  les  coins  du  monde 
que  la  philosophie  scolastique,  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
est  la  seule  qui  puisse  satisfaire  les  exigences  modernes, 
puisque  seule  elle  possède  la  vérité. 

Avec  une  autorité  reconnue,  le  cardinal  Mercier  a  fait 
voir  combien  le  thomisme  est  le  contre-pied  du  kantisme, 
cette  théorie  subversive  qui  manque  de  base  solide,  et  qui 
fait  de  chacun  de  nous  son  propre  maître. 

La  doctrine  kantienne,  voilà  la  source  de  tout  le  mal  dont 
souffre  notre  société  contemporaine.  Avec  sa  séparation  à 
outrance,  elle  fait  de  l'homme  un  ensemble  de  parties  nulle- 
ment liées  entre  elles.     C'est  le  système  des  cloisons  étan- 
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ches.  Indépendantes  totalement  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
nos  facultés  ne  sont  subordonnées  à  aucun  être  supérieur, 
elles  sont  leurs  propres  maîtres,  d'où  le  règne  de  la  force 
prônée  par  les  fervents  du  kantisme  durant  la  dernière 
guerre.  L'autonomie  de  la  raison  humaine,  voilà  l'aboutis- 
sant logique  des  théories  de  Kant.  La  morale,  elle  ne  se 
base  pas  sur  un  absolu  immuable  qui  est  Dieu,mais  sur 
l'être  humain  lui-même  qui  en  est  la  source. 

A  cette  doctrine  séparatiste  et  destructive  il  faut  oppo- 
ser la  philosophie  thomiste.  La  scolastique  ne  supprime  pas 
l'unité  du  composé  humain.  Pour  elle,  l'homme  est  un  être 
soumis  à  un  supérieur,  Dieu,  source  véritable  du  devoir, 
et  vers  lequel  il  tend  instinctivement,  parce  que  le  créateur 
est  la  fin  dernière  de  tout  ce  qui  existe.  C'est  dire  que  sans 
l'Absolu,  pas  de  philosophie  possible,  et  partant,  pas  de 
morale  qui  tienne.  Sans  lui  le  devoir  est  tout  au  plus  une 
velléité  toujours  renaissante,  et  destinée  à  sombrer  tôt  ou 
tard  faute  de  point  d'appui  solide. 

Nous  touchons  ici  du  doigt  un  problême  d'une  extrême  im- 
portance. La  philosophie  de  l'absolu,  c'est-à-dire,  la  méta- 
physique, comme  on  s'en  moque,  en  certains  milieux,  même 
dans  le  nôtre  !  Les  boutades  de  Voltaire  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  l'ignorent  à  dessein  rencontrent  parfois  chez 
notre  jeunesse  étudiante  un  accueil  par  trop  empressé. 
Elle  sait  pourtant,  cette  jeunesse,  que  la  métaphysique  est 
une  science  éminemment  pratique.  Tout  son  bon  sens, 
toute  sa  nécessité,  elle  doit  en  être  convaincue.  C'est  la  méta- 
physique qui  la  mettra  en  mesure  de  répondre  à  ces  hâbleurs 
qui  se  targuent  de  tout  savoir  parce  qu'ils  s'intitulent  posi- 
tivistes, pragmatistes  etc.,  etc.  La  métaphysique  seule  bien 
comprise  lui  apprendra  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil,  que  les  positivistes  contemporains, — étoiles 
de  première  grandeur  pour  un  trop  grand  nombre,  —  ne  sont 
ni  plus  ni  moins  que  les  physiologues  de  l'antiquité  qui 
s'absorbaient  dans  l'étude  de  la  nature  ;  que  les  pragmatistes 
ne  sont  aussi  que  les  sophistes  anciens  qui  substituaient  à 
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l'idée  de  vérité,  l'utilité  pratique  ou  la  coutume  sociale. 
Oui,  seule  une  connaissance  raisonnée  de  la  métaphysique 
l'empêchera  de  sombrer  dans  un  matérialisme  abject  ou 
de  vivoter  d'une  vie  qui  n'a  de  vraiment  chrétien  que  les 
apparences. 

Pas  de  vie  végétative  ou  animale  possible  sans  l'air  et 
le  soleil  ;  de  même  aussi  pas  de  vie  intellectuelle  possible 
sans  métaphysique.  L'absolu  est  l'élément  naturel,  de 
première  main,  de  l'intelligence  humaine.  Celle-ci  ne  peut 
rien,  à  chaque  pas  elle  doit  s'appuyer  bon  gré  mal  gré  sur 
quelque  vérité  première,  absolument  irréductible,  sur  quel- 
que principe  de  la  pensée  pure,  antérieur  à  toute  obser- 
vation. 

En  effet,  l'intelligence  de  l'homme  a  comme  moyens  de 
savoir  la  définition  et  la  division.  A  ces  deux  procédés  en 
un  mot  se  ramène  toute  la  science.  Or  comment  définir 
ou  diviser  sans  se  baser  sur  une  notion  abstraite,  absolue, 
immuable,  bref,  sur  une  notion  métaphysique  ? 

Certains  en  mal  de  snobisme,  rient  de  cette  science,  mais 
savent-ils  que  tout  en  se  moquant  ils  font  de  la  métaphy- 
sique sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir  ?  Les  positivistes 
qui  ont  toujours  le  rire  sinon  le  sarcasme  sur  les  lèvres 
lorsqu'on  leur  parle  d'ontologie,  se  doutent-ils  qu'eux  aussi 
ont  leurs  théories  des  choses  ou  des  faits  auxquels  ils  veulent 
confiner  toute  connaissance  ?  Or  les  théories,  qu'est-ce 
que  c'est  sinon  de  la  métaphysique  ? 

Cela  revient  à  dire  que  les  faits  sans  une  idée  qui  les 
explique  n'ont  pas  leur  raison  d'être.  Et  de  même  qu'un 
tas  de  pierres  n'est  pas  une  maison,  ainsi  une  accumulation 
de  faits  n'est  pas  une  science.  Il  faut  une  idée  directrice, 
l'élément  rationel  qui  en  relie  toutes  les  parties  et  mette 
de  l'ordre  dans  cette  confusion,  c'est-à-dire  la  métaphysique. 

Nos  étudiants  doivent  donc  être  en  garde  contre  ces  beaux 
parleurs  qui  se  contentent  de  répéter  à  bouche  que  veux-tu 
les  fadaises  qui  traînent  dans  quelques  livres  à  la  mode  et 
dont  les  auteurs  n'ont  jamais  connu  la  métaphysique  que  de 
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nom.  Qu'ils  écoutent  plutôt  un  écrivain  récent  qui  dans 
le  monde  des  lettres  s'est  taillé  une  réputation  plus  qu'en- 
viable. 

"  Je  me  disais,  écrit  Louis  Bertrand  :  Toutes  ces  philo- 
sophies  dont  on  a  plein  la  bouche,  qui  les  a  lues,  qui  les 
connaît  ? .  .  .  La  plupart  des  gens  sont  dans  mon  cas. 
Ils  regardent  comme  démontrés  de  simples  préjugés  d'école. 
Pour  faire  honnêtement  figure  d'évolutionniste,  ou  même 
simplement  de  scientiste,  il  me  faudrait  passer  des  années 
dans  un  laboratoire,  essayer  ensuite  d'accorder  mes  expé- 
riences avec  celles  de  mes  devanciers  et,  après  cela,  proposer 
témérairement  une  conclusion,  alors  que  ma  méthode  m'inter- 
dit de  conclure .  .  .  Plus  je  réfléchissais,  plus  je  m'aperce- 
vais que  ces  doctrines,  acceptées  à  la  légère  et  que  j'étais 
incapable  de  vérifier,  se  trouvaient  en  contradiction  para- 
doxale avec  toutes  mes  tendances  d'esprit  comme  avec  toute 
mon  hérédité.  Par  quel  sadisme  intellectuel  m'étais-je 
appliqué  cette  espèce  de  cilice  idéologique,  qui  meurtris- 
sait et  qui  étouffait  ce  qu'il  y  avait  en  moi  d'original  ? 
Si  encore  ces  théories  s'étaient  imposées  à  ma  raison  avec 
une  évidence  irrésistible.  Mais  encore  une  fois,  ce  n'étaient 
que  des  préjugés,  des  présomptions  pour  moi  invérifiables.^'^  " 

Si  les  partisans  aveugles  des  systèmes  en  vogue  avaient 
le  courage  de  se  juger  avec  cette  loyauté,  la  philosophie, 
la  vraie,  aurait  vite  conquis  la  place  qu'elle  doit  normale- 
ment occuper. 

Il  faut  bien  l'avouer,  en  pareille  matière,  plusieurs  sont 
victimes  d'une  confusion  trop  commune,  hélas  !  et  véritable- 
ment désastreuse.  Le  plus  grand  nombre  des  gens  prévenus 
confondent  la  métaphysique  avec  les  métaphysiciens. 
Qu'un  esprit  plus  ou  moins  bien  équilibré  énonce  un  bon 
jour  une  opinion  étrange,  vite  on  met  cela  sur  le  compte  de 
la  métaphysique.  Comme  si  on  tenait  responsables  l'as- 
tronomie et  la  chimie  des  rêveries  des  astrologues  et  des 
alchimistes.     Les  livres  en  sont  pleins  de  ces  théories  d'écoles 


(')  R.  P.  Mainage,  Les  témoins  du  renouveau  catholique,  pp.  139-140. 
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très  diverses,  obscures,  incertaines  et  fausses.  Mais  elles 
sont  loin  d'être  la  métaphysique,  elles  sc«it  plutôt  des 
systèmes  particuliers  de  certains  métaphysiciens.  La  méta- 
physique est  une  comme  la  géométrie  ;  les  écoles,  les  théo- 
ries métaphysiques  sont  multiples  et  souvent  opposées. 
Au-dessus  de  tous  ces  systèmes,  il  y  a  les  lois,  les  principes 
absolus,  indépendants  des  contingences.  Ces  lois,  ces 
principes, —  la  métaphysique, —  sont  à  la  base  de  toute 
science. 

Voilà,  en  raccourci,  les  grandes  vérités  implicitement 
rappelées  par  le  restaurateur  du  thomisme  à  Louvain. 
Et  nous  lui  savons  gré  d'avoir  donné  à  la  gent  universitaire 
de  chez  nous  cette  opportune  leçon.  Son  Êminence  lé 
cardinal  Mercier  était  d'autant  plus  à  l'aise  pour  parler 
ainsi  qu'il  s'adressait  à  un  auditoire  déjà  imbu  des  principes 
de  la  scolastique.  Nos  étudiants  arrivent  ici  après  deux 
années  de  philosophie  thomiste  dans  les  séminaires  et  les 
collèges  aflBliés  à  Laval.  Ils  sont  convaincus,  nous  lé 
savons  par  expérience,  du  moins  la  plupart,  que  la  philo- 
sophie d'Aristote  et  de  saint  Thomas  a  une  supériorité 
incontestable  sur  toutes  les  autres.  Philosophie  de  l'être, 
elle  est  immuable  comme  lui.  Et  en  entendant  le  Primat 
de  Belgique  exprimer  ce  que  leurs  professeurs  leur  ont  si 
Souvent  dit,  ils  ont  dû  s'ancrer  davantage  dans  leurs  con- 
victions. Et,  bien  qu'en  philosophie,  l'argument  d'auto- 
rité soit  secondaire,  ils  pourront  tout  de  même  invoquer 
le  témoignage  d'un  maître  comme  le  grand  philosophe 
belge.     Ils  se  trouveront  en  bonne  compagnie. 

Quant  à  l'affirmation  gratuite  que  les  spéculations  méta- 
physiques n'ont  aucune  utilité  pratique,  notre  hôte  dis- 
tingué en  a  fait  justice.  Il  a  déclaré  sans  ambages,  et  avec 
une  satisfaction  apparente,  que  ses  années  de  professorat, 
que  sa  préparation  philosophique  l'avaient  merveilleusement 
servi  durant  l'affreuse  guerre  qui  vient  de  finir.  On  sait 
quelle  noble  figure  il  a  faite,  pendant  ces  quatre  années,  en 
face  de  l'autorité  allemande,  le  grand  Cardinal  de  Malines. 
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Ses  mandements,  ses  lettres  particulières,  en  un  mot,  sa 
manière  de  traiter  avec  l'ennemi,  nous  montrent  que  chez 
lui  la  spéculation  philosophique  n'avaient  nui  en  rien  au 
sens  des  réalités,  qu'au  contraire,  elle  l'avait  affiné  davantage. 
Du  reste,  il  n'y  a  que  les  kantistes  avérés  qui  tiennent  à  la 
distinction  ridicule  entre  la  raison  spéculative  et  la  raison 
pratique.  La  raison  est  une,  qu'elle  s'exerce  dans  le  domaine 
abstrait  ou  concret,  elle  change  de  nom,  voilà  tout.  Comme 
le  disait  Aristote,  ratio  speculativa  fit  extensione  practica. 
"  L'esprit  humain  n'est  pas  régi  par  deux  lois  opposées  ; 
une  seule  loi  le  domine  toujours,  à  quelque  objet  que  son 
activité  s'applique  :  il  observe  et  analyse  les  faits,  cherche 
à  en  induire  les  causes  et  à  expliquer  ainsi  les  faits  par  leurs 
causes. 

"  Les  nécessités  de  la  division  du  travail  veulent  que  les 
uns  s'appliquent  davantage  à  l'observation  et  à  l'induction, 
c'est-à-dire  à  l'explication  immédiate  d'un  groupe  restreint 
de  faits,  les  autres  à  l'étude  des  conclusions  plus  éloignées  et 
à  une  explication  plus  générale  de  Tordre  de  la  nature  ; 
mais  il  n'y  a  là,  en  réalité,  qu'un  procédé  artificiel  nécessité 
par  le  caractère  limité  de  nos  forces  intellectuelles  et  physi- 
ques. Après  que  savants  et  philosophes  ont  séparément 
accompli  leur  tâche,  ils  doivent  les  uns  et  les  autres  apporter 
leur  appoint  au  trésor  commun  du  savoir,  et  la  plus  haute 
aspiration  de  l'esprit  en  même  temps  que  la  meilleure  récom- 
pense de  son  travail  est  de  contempler  en  une  unité  supé- 
rieure, au  sein  de  laquelle  les  transitions  des  causes  immédia- 
tes aux  causes  dernières  s'effacent  et  les  limites  des  sciences 
et  de  la  métaphysique  se  confondent,  tous  les  résultats  de 
l'observation  et  de  la  réflexion." (^) 

Cette  unité  de  l'esprit  humain  est  revendiquée  par  Aris- 
tote et  saint  Thomas.  Elle  est  justement  l'opposé  du  dualis- 
me kantien,  source  de  tous  les  maux  actuels,  et  qu'a  si  bien 
stigmatisé  le  cardinal  Mercier  dans  sa  réponse  au  Recteur. 


Mgr  Mercier,  Revue  NéO'Scolaatique,  février  et  août  1900. 
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Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation  entre  le  kantisme  et  le 
thomisme.  Depuis  longtemps,  Dieu  merci,  le  choix  est 
fait  dans  notre  Université.  Depuis  longtemps  nous  sommes 
convaincus,  à  Laval,  que  l'on  ne  peut  s'éloigner  d'un  seul 
pas  de  Thomas  d'Aquin,  surtout  dans  les  choses  de  la  méta- 
physique, sans  un  détriment  graveM^ 

Tous,  professeurs  et  étudiants,  nous  continuerons  de 
marcher  sur  les  traces  du  Docteur  Angélique.  Quelle  que 
soit  la  matière  de  nos  cours,  quelle  que  soit  la  spécialité 
que  nous  embrasserons,  nous  nous  souviendrons  toujours 
que  la  vérité  est  une  et  non  multiple,  et  que  le  plus  sûr  moyen 
d'y  arriver  est  de  suivre  scrupuleusement  les  directions  de 
Rome. 

Telle  est,  nous  aimons  à  le  croire,  la  ferme  résolution 
prise  par  chacun  de  nous,  à  l'occasion  de  la  réception  de 
Son  Éminence  le  cardinal  Mercier  à  l'Université  Laval,  le 
premier  jour  de  novembre,  l'an  mil  neuf  cent  dix-neuf. 


(1)     Pie  X,  Motu  proprio.  24  juin  1914. 


Arthur  Robert,  ptre. 


SILENCE 


L'ombre  du  soir  descend  en  lentes  avalanches 

Au  front  pâle  de  l'horizon. 
Un  silence  complet  règne  dans  la  maison. 

L'on  n'entend  plus  ni  chant,  ni  son . . . 

Seul,  le  bruit  du  vent  dans  les  branches , . . 

Le  flot  noir  vient  de  se  calmer  ; 

Je  l'entends  mourir  sur  la  grève .  . . 
Mon  âme,  éveille-toi  !     Car  ton  heure  se  lève, 
L'heure  des  souvenirs  où  tu  sais  t'abîmer  ! . . . 

Salut  à  toi,  solitude  profonde  ! 

Sois  béni,  silence  vainqueur  ! 

O  vous  qui  repeuplez  mon  cœur, 
Et  faites  naître,  en  mon  esprit,  un  monde  ! . . . 

La  vieille  horloge  sonne,  un  à  un,  douze  coups  ; 
La  nuit  marche  à  pas  lents  sur  la  mousse... 
Je  songe  à  ceux  dont  la  voix  était  douce. 
Je  songe  à  ceux  dont  les  yeux  étaient  doux.. 

A  ceux  qui,  du  fond  des  distances. 

Sortent  vivants  comme  autrefois, 

Fantômes  adorés,  venant  chanter,  parfois, 

Dans  mes  vers  sombres  et  mes  stances  ! . . . 
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Que  ne  puis-je  assez  te  bénir 
Heure  du  soir,  heure  du  poêle  tiède, 

Où  l'âme,  enfin  libre,  possède 
Le  bonheur  d'être  seule  avec  son  souvenir  ! .  .  . 

Rien  ne  bouge.     De  clartés  blanches 

La  maison  est  pleine.     Nul  bruit 

Ne  trouble  la  paix  de  la  nuit .  .  . 

Seul,  le  bruit  du  vent  dans  les  branches .  .  . 

Blanche  Lamontagne 


LE  CINQUANTENAIRE  DU  CONCILE 
DU  VATICAN 


Le  projet.  —  La  préparation.  —  L'attitude 
DES  Protestants 

A  pareille  époque,  il  y  a  cinquante  ans,  Rome  était  dans 
la  fiévreuse  préparation  du  Concile  du  Vatican  qui  devait 
s'ouvrir  le  8  décembre.  Les  églises  redoraient  leurs  reli- 
quaires, pour  offrir  à  la  vénération  de  l'épiscopat  du  monde 
les  restes  des  héros  du  christianisme  ;  dans  les  vieux  palais, 
la  poussière,  que  la  négligence  avait  laissé  accumuler  sur 
les  merveilles  qu'ils  renferment,  était  balayée  ou  secouée,  pour 
y  fêter  dans  leurs  vastes  salles  les  princes  de  l'Église  ; 
les  collèges,  les  séminaires  se  préparaient  à  donner  l'hospi- 
talité aux  Pères  du  Concile  ;  les  façades  des  maisons  se 
rajeunissaient  ;  les  rues  égalisaient  leurs  pavés,  et  ce  qui 
était  mieux,  partout  les  âmes  multipliaient  leurs  prières  pour 
donner  à  Rome  une  atmosphère  de  sainteté. 

Bien  plus,  dans  l'impatience  où  elles  étaient  de  commé- 
morer le  souvenir  du  grand  événement  dont  elle  allait  devenir 
le  théâtre,  Rome  voulut  élever,  au  sommet  du  Janicule,  sur 
la  place  de  S.  Pierre  in  Montorio.  une  colonne  qui  rappelle- 
rait aux  siècles  futurs  le  Concile  du  Vatican.  Avant  même 
qu'il  ne  fût  inauguré,  dans  l'après-midi  du  jeudi,  14  octobre 
1869,  le  cardinal  Berardi  posa  la  première  pierre  du  monu- 
ment. 
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La  partie  de  son  piédestal  regardant  Rome  devait  avoir 
un  bas-relief  représentant  l'ouverture  du  Concile,  et  le 
côté  opposé,  le  blason  de  Pie  IX,  tandis  que  des  inscrip- 
tions devaient  être  gravées  sur  les  deux  parties  latérales  ; 
des  mitres  devaient  orner  les  angles,  des  crosses,  des  lau- 
riers achèveraient  l'ornementation.  Au-dessus  de  la  base,  des 
emblèmes  symboliseraient  les  cinq  parties  du  monde.  Sur 
la  colonne,  au  chapiteau  dorique,  la  statue  en  bronze  de 
saint  Pierre  tenant  les  clefs  de  la  main  gauche,  et  étendant 
la  main  droite  vers  Rome,  dans  un  geste  de  protection. 
Tel  était  le  plan  du  monument,  dont  la  hauteur  était  de 
24  mètres.  La  base,  le  sommet  en  marbre  de  Carrare  étaient 
reliés  par  une  colonne  de  vert  antique  mesurant  10  mètres 
de  hauteur,  et  1.45  de  diamètre. —  Prise  à  Vemporio,  elle 
avait  été  transportée  par  le  Tibre  au  bas  du  Janicule. 

A  l'occasion  de  la  cérémonie  du  14  octobre,  un  pavillon, 
artistement  dressé  au  sommet  du  Janicule,  et  portant  d'une 
part  ces  mots  :  Pie  IX.  Te.Deus.Faveat.Tueatur.Sospifel  ; 
de  l'autre  :  In.Memoriam.Concilii.Œcumenici,  abrita  le 
cardinal  Berardi,  ses  invités  et  sa  suite.  La  musique  du 
régiment  des  zouaves  dont  un  bataillon  rendait  les  honneurs 
militaires,  celle  des  carabiniers  étrangers  se  firent  entendre 
tour  à  tour,  et  quand  les  prières  liturgiques  eurent  été  dites, 
le  cardinal,  le  duc  et  la  duchesse  de  Parme,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Caserte,  le  comte  et  la  comtesse  de  Girgenti, 
le  comte  de  Bari,  la  princesse  de  Naples  Marie-Immaculée, 
le  corps  diplomatique,  apposèrent  leurs  signatures  sur  le 
parchemin  qui,  renfermé  dans  une  cassette  déposée  ensuite 
dans  la  première  pierre,  devait  garder  le  souvenir  de  la 
cérémonie. 

Le  procès-verbal  écrit  sur  le  parchemin  portait  ces  mots  : 
An.MDCCCLXIX.pridie.Idus.Octobris.  —  Ego  Joseph, 
tituli  SS.  Marcellini  et  Pétri,  S.  R.  E.  Presbyter  Cardinalis 
Berardi,  de  Mandato  SSmi  Domini  Nostri  Pii  Papse  IX, 
hune  lapidem  auspicalem  benedixi,  mémorise  columnse  B. 
Petro  Apostolorum  Principi  dicatse  erigendse  in  memoriam 
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Concilii  Œcumenici  pro  die  octava  decembris  ejusdem  anni 
indicti." 

Avec  le  parchemin,  on  enferma  dans  la  cassette  des  mon- 
naies d'or,  d'argent,  de  bronze  frappées  cette  même  année, 
non  moins  qu'une  médaille  portant  d'un  côté  la  colonne 
commémorative  avec  la  façade  de  l'église  S.  Pierre  in  Mon- 
torio  et  l'exergue  :  Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis, 
et  la  légende:  "B.  Petro  Ap.  Princ."  Une  contre-inscrip- 
tion était  sur  son  envers.  Quand  toutes  les  signatures  eurent 
été  apposées,  la  première  pierre  portant  des  croix  sur  toutes 
ses  faces,  fut  descendue  dans  les  fondations  du  monument 
qui,  par  suite  des  malheurs  des  temps,  n'est  pas  encore  élevé. 


A  cinquante  ans  d'intervalle  du  jour  de  son  inauguration, 
le  Concile  du  Vatican  n'est  pas  encore  clos,  il  n'est  que  sus- 
pendu. Pas  un  seul  des  Pères  qui  en  furent  les  membres  ne 
survit  aujourd'hui,  mais  quelques-uns  des  théologiens  qui 
furent  invités  à  prendre  part  aux  travaux  des  congrégations 
qui  préparaient  les  délibérations  existent  encore.  (^) 

Ce  fut  le  6  décembre  1864  que,  à  l'occasion  d'une  réunion 
de  la  Congrégation  des  Rites,  tenue  au  Vatican,  après  les 
prières  qui,  selon  l'usage,  en  précèdent  les  discussions.  Pie  IX, 
après  avoir  invité  tous  les  officiers  des  Rites  à  quitter  la^ 
salle,  étant  resté  seul  avec  les  cardinaux,  et  après  leur  avoir 
imposé  le  secret  le  plus  absolu,  leur  manifesta  la  pensée  qu'il 
avait  depuis  longtemps  d'assembler  un  concile  œcuménique. 
Invitant  ensuite  tous  les  cardinaux  à  examiner  ce  projet,  il 
demanda  à  chacun  d'entre  eux  de  lui  remettre  un  mémoire 
écrit  à  ce  sujet. 

Les  autres  cardinaux  de  Curie  reçurent  communication 
du  dessein  pontifical,  et  comme  leurs  collègues  furent  priés 
de  donner  leur  avis. 


(0  Le  cardinal  Gibbons,  archevêque  actuel  de  Baltimore,  a  dû  prendre 
part  au  Concile  du  Vatican.  Il  était  alors  évêque  titulaire  d'Adramytte 
{t vicaire  apostolique  de  la  Caroline  du  Nord.  —  N.  D.  L.  R. 
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Deux  mois  après,  quinze  réponses  avaient  été  données; 
les  autres  suivirent  :    on  en  compta  vingt-et-une. 

Les  mémoires  cardinalices  avaient  pour  objet  :  1°  l'exa- 
men de  l'état  présent  du  monde  ;  2  °  en  conséquence,  si 
cet  état  demandait  la  réunion  d'un  concile  ;  3°  les  diffi- 
cultés de  le  réunir  et  les  moyens  de  les  vaincre  ;  4°  les 
matières  du  concile. 

|>  jLes  premiers  jours  de  mars  1865,  Pie  IX  forma  une  con- 
grégation des  cardinaux,  pour  étudier  ensemble  le  projet. 

Le  Père  Mariano  Spada,  procureur  général  des  Domini- 
cains, fut  chargé  de  faire  un  résumé  des  opinions  écrites  des 
cardinaux  dont  treize  étaient  pour  le  concile,  un  pour  son 
inopportunité,  mais  en  s'en  remettant  à  la  décision  du  Pape, 
un  pour  l'inopportunité  absolue. —  Le  travail  du  Père  Maria- 
no, en  six  petites  pages  imprimées,  avait  pour  titre  :  "Quadro 
dei  sentimenti  che  gli  Eminentissimi  Cardinali,  invitati  dal 
S.  Padre  Pio  IX,  hanno  manifestato  sulla  convocazione  di 
un  concilio  ecumenico." 

Cinq  cardinaux  composaient  la  commission  cardinalice, 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

C'étaient  :  le  cardinal  Patrizzi,  romain  par  sa  famille,  né 
à  Sienne,  en  1798,  vicaire  de  Rome,  évêque  de  Porto  et  Sta 
Rufina,  préfet  de  la  Congrégation  des  Rites,  sous-doyen  du 
S  acre- Collège  ; 

Charles-Auguste  de  Reisach,  né  à  Roth,  en  Bavière  en 
1800.  Il  mourut  le  22  décembre  1869,  à  Contamines,  dans 
la  Haute-Savoie,  où  il  s'était  rendu  pour  raisons  de  santé, 
sans  avoir  assisté  à  l'inauguration  du  Concile. 

Maria  Panebianco,  des  Mineurs  Conventuels,  né,  en  1808, 
à  Terreneuve,  en  Sicile,  préfet  de  la  Congrégation  des 
Indulgences  et  Reliques. 

Joseph- André  Bizzari,  né  à  Paliano,  en  1802. 

Prosper  Caterini,  née  à  Onano,  dans  les  États  pontifi- 
caux, en  1798,  préfet  de  la  Congrégation  du  Concile. 

Mgr  Pierre  Giannelli,  archevêque  titulaire  de  Sardia, 
alors  secrétaire  de  la  Cong.  du  Concile,  remplit  les  mêmes 
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fonctions  auprès  de  cette  commission  dont  la  première  réu- 
nion se  tint  au  palais  du  cardinal-vicaire  dans  la  soirée  du 
jeudi,  9  mars  1865. 

Son  ordre  du  jour  fut  l'exposition,  la  discussion,  la  résolu- 
tion des  cinq  doutes  suivants  : 

1°  La  convocation  d'un  concile  est-elle  nécessaire  et 
opportune  ? 

La  réponse  fut  affirmative. 

2°  Doit-on  en  soumettre  le  projet  aux  princes  catholiques  ? 

La  réponse  fut  négative. 

3°  Avant  de  publier  la  bulle  de  convocation,  doit-on 
prendre  l'avis  du  Sacré  Collège,  et  en  quelle  forme  ? 

La  première  partie  du  doute  fut  résolue  par  l'affirmative  ; 
le  comment  de  la  consultation  fut  laissé  à  la  sagesse  ponti- 
ficale. 

4"  Est-il  opportun  de  former  une  congrégation  extraor- 
dinaire qui  ait  la  direction  des  affaires  concernant  le  Con- 
cile ? 

La  réponse  fut  encore  affirmative. 

5°  Si  cette  congrégation  directrice  devrait,  sitôt  après 
la  publication  de  la  bulle  de  convocation,  consulter  quel- 
ques évêques  de  diverses  nations,  pour  qu'ils  indiquassent 
sommairement  les  matières  doctrinales  et  disciplinaires  qui, 
selon  l'état  et  les  nécessités  de  leur  pays,  auraient  à  être 
soumises  aux  délibérations  du  Concile. 

Comme  pour  les  doutes  précédents,  ce  dernier  reçut  une 
réponse  affirmative. 

Le  soir  du  19  mars,  l'archevêque  de  Sardia  présenta  au 
Pape  le  compte-rendu  de  cette  première  séance.  Il  l'ap- 
prouva avec  cette  modification  relative  au  dernier  doute, 
que  les  évêques  fussent  consdltés  secrètement  avant  la 
publication  de  la  bulle  et  non  après  ;  puis  il  décréta  que  les 
cardinaux  de  la  première  réunion  composeraient  eux-mêmes 
1p  commission  cardinalice  dont  il  était  question  dans  le 
quatrième  doute. 
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La  seconde  réunion  se  tint  comme  la  première  au  palais 
de  cardinal  Patrizzi,  dans  la  soirée  du  19  mars.  Elle  eut 
pour  objet  les  matières  qui  seraient  soumises  aux  discussions 
du  Concile  et  on  les  classa,  1**  en  matières  doctrinales, 2°  politi- 
co-ecclésiastiques, 3°  celles  relatives  aux  missions  en  géné- 
ral et  aux  missions  d'Orient  en  particulier,  4°  en  matières 
diciplinaires. 

Le  27  mars.  Pie  IX,  après  avoir  approuvé  le  deuxième 
compte-rendu,  décidait  que  la  lettre  secrète  adressée  aux 
évêques  serait  signée  par  le  cardinal  Préfet  de  la  Congré- 
gation du  Concile. 

A  la  date  du  20  avril,  celui-ci  adressait  le  mémoire  confi- 
dentiel à  trente-six  évêques  des  nations  de  l'Europe,  tandis 
que  le  Préfet  de  la  Propagande  écrivait  à  son  tour  à  un  cer- 
tain nombre  d'évêques  relevant  de  sa  juridiction. 

Au  mois  d'août,  presque  toutes  les  réponses  étaient  arri- 
vées, et  sur  leur  totalité,  trois  seulement  manifestaient  des 
doutes  sur  l'opportunité  du  concile. 

Le  17  novembre  1865,  le  Préfet  du  Concile,communiquant 
secrètement  aux  Nonces  de  Paris,  Vienne,  Madrid,  Munich, 
Bruxelles  le  projet  du  Pape  de  tenir  un  concile,  leur  deman- 
dait de  choisir  au  moins  deux  théologiens  et  canonistes  parmi 
les  plus  renommés  de  chaque  pays,  afin  qu'ils  fussent  invités 
à  venir  à  Rome  préparer  les  matières  des  futures  délibé- 
rations. 

Ce  ne  fut  que  le  24  mai  1866,  que  la  commission  direc- 
trice tint  sa  troisième  réunion;  elle  comptait  un  nouveau 
membre,  le  cardinal  Alexandre  Barnola,  né  à  Foligno,  en 
1801,  préfet  de  la  Congrégation  de  la  Propagande.  A  la 
suite  de  cette  réunion,  les  travaux  relatifs  à  la  préparation 
du  Concile  furent  suspendus,  jusqu'à  la  moitié  de  l'année 
suivante,  à  cause  du  conflit  austro-prussien  qui  venait 
d'éclater  et  qui  aboutit  à  Sadowa. 

De  ce  fait.  Pie  IX,  dont  la  pensée  avait  été  de  faire  coïn- 
cider l'ouverture  du  Concile  avec  la  fête  du  centenaire  de 
saint  Pierre,  29  juin  1867,  dut  modifier  ses  projets. 
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Toutefois,  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  incomparable  solen- 
nité qui  avait  amené  autour  du  trône  pontifical  plus  de  500 
évêques  du  monde  entier,  que  le  Pape  dans  l'allocution  qu'il 
prononça  en  consistoire  secret,  le  26  juin  1867,  annonça  le 
futur  Concile.  La  nouvelle  en  réjouit  tellement  l'épiscopat, 
que  l'adresse  qu'il  présenta  à  Pie  IX  le  1er  juillet,  dans  la 
grande  salle  située  au-dessus  du  portique  de  St-Pierre,  ne 
fut  qu'un  long  témoignage  de  gratitude  qui  fut  applaudi 
par  l'univers  catholique. 

Dès  lors,  plus  rien  n'empêchait  la  préparation  des  grandes 
assises  de  la  chrétienté.  La  commission  directrice  reprit 
ses  travaux  le  28  juillet  1867,  elle  les  continua  dans  ses  séan- 
ces du  11  août  et  du  15  décembre  de  la  même  année. 

Entre  temps,  le  cardinal  Caterini,  préfet  de  la  Congré- 
gation du  Concile,  par  ordre  du  Pape,  envoyait  à  tous  les 
évêques  du  monde  une  série  de  dix-sept  questions  relatives 
à  la  discipline  ecclésiastique,  en  les  invitant  à  donner  leur 
opinion  à  leur  sujet,  et  en  leur  laissant  la  faculté  de  soulever 
d'autres  questions,  s'ils  le  jugeaient  opportun. 

Dans  le  consistoire  du  22  juin  1868,  Pie  IX  demanda  aux 
cardinaux  s'ils  approuvaient  que  la  date  de  l'inauguration 
du  Concile  fût  fixée  au  8  décembre  1869,  et  sur  leur  réponse 
aflSrmative,  la  Bulle  Aeterni  Patris  convoquant  le  Concile,  et 
portant  la  signature  de  Pie  IX,  évêque  de  l'Eglise  catho- 
lique, celles  de  tous  les  cardinaux  présents  dans  la  Curie, 
fut  solennellement  publiée  au  matin  du  29  juin  1868.  Con- 
formément aux  usages,  la  publication  s'en  fit  tout  d'abord 
sous  le  portique  de  St-Pierre,  du  haut  d'une  chaire  dressée 
à  gauche  de  la  porte  principale,  lecture  fut  donnée  de  la 
lettre  apostolique,  après  une  sonnerie  de  trompettes,  devant 
un  nombreux  public  venu  tout  exprès  pour  saluer  la  nouvelle 
de  l'heureux  événement,  et  quand  la  promulgation  du  docu- 
ment pontifical  eut  été  achevée,  des  courriers  apostoliques 
partirent  pour  St-Jean-de-Latran,  St-Paul,  Ste-Marie- 
Majeure  pour  y  renouveler  la  même  cérémonie. 


Le  Cinquantenaire  du  Concile  du  Vatican       217 


* 
*     * 

Cette  encylique  de  Pie  IX  à  tous  les  évêques  du  monde 
catholique  fut  suivie  de  plusieurs  autres  adressées  aux  héréti- 
ques et  schismatiques  pour  les  inviter  à  profiter  de  la  grande 
réunion  de  l'épiscopat  auprès  du  successeur  de  saint  Pierre, 
pour  revenir  à  l'unité  de  l'Église. 

La  première  de  ces  encycliques  adressée  aux  Protestants 
porte  la  date  du  13  septembre  1868.  Elle  provoqua  une 
protestation  du  "  conseil  suprême  de  l'Église  évangélique  de 
Berlin  "  (  Evangelischer  Ober-Kirchenrath  ),  qui,  le  4 
octobre  1868,  publia  une  circulaire  à  tous  ses  dépendants. 
Cette  circulaire  avait  deux  parties  la  première,  reconnais- 
sant la  bienveillance  des  paroles  du  Pape,  déplorait  la  divi- 
sion qui  sépare  les  différentes  communautés  des  fidèles  ;  la 
2e,  considérant  que  le  Pontife  romain  usurpait  une  autorité 
qu'il  ne  possédait  point,  en  exhortant  les  Protestants  à 
abandonner  leur  foi  fondée  sur  la  parole  divine  et  la  liberté 
évangélique,  mettait  en  garde  les  Protestants  vivant  au 
milieu  des  catholiques  romains,  contre  la  tentation  de  devenir 
infidèles  à  la  confession  évangélique. 

Loin  d'être  isolée,  cette  protestation  fut  suivie  de  bien 
d'autres.  Le  23  octobre  1868,  on  lisait  dans  le  Kreuzzeitung 
de  Berlin  :  "  Dans  la  conférence  pastorale  tenue  dernière- 
ment dans  cette  cathédrale  (Dom-Candidatenstifte),  et  à 
laquelle  assistèrent  plus  de  cent  vingt  pasteurs  venus  de 
toutes  les  provinces  de  la  Prusse  et  d'autres  pays  germani- 
ques, à  la  suite  du  rapport  de  C.-R.  Schulz  sur  la  nécessité 
de  déclarer  la  confession  d'Augsbourg(^),  symbole  de  foi  de 
l'Église  évangélique,  fut  faite  la  proposition  suivante  :  "Aux 
arrogantes  prétentions  de  l'Encyclique  adressée  par  le  Siège 
papal  aux  Protestants,  on  ferait  une  sublime  réponse,  si  le 
8  décembre  1869,  non  seulement  les  églises  évangéliques  du 
territoire  prussien,  mais  toutes  les  églises  évangéliques  de 

(1)  Elle  fut  présentée  par  les  Protestants  à  l'empereur  Charles  V,  à  la 
diète  d'Augsbourg,  le  25  juin  1530. 
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l'Allemagne,  par  la  bouche  de  leurs  pasteurs,  renouvelaient, 
ce  jour-là,  solennellement,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, la  profession  de  la  Confession  d'Augsbourg." 

Un  événement  qui  avait  précédé  de  que^ues  mois  la 
publication  de  l'encyclique  aux  Protestants  n'avait  pas  peu 
contribué  à  surexciter  les  haines  des  sectes  hérétiques  contre 
la  papauté.  Le  28  juin  1868,  en  effet,  pour  fêter  l'anniver- 
saire du  jour  où  Luther,  devant  la  diète  et  Charles  V,  refusa 
de  rétracter  ses  erreurs,  un  monument  avait  été  inauguré  à 
la  mémoire  du  grand  Révolté,  dans  la  ville  de  Worms.  En- 
tourés d'un  prodigieux  concours  de  luthériens,  le  roi  de 
Prusse,  celui  du  Wurtemberg,  le  grand  duc  d'Assia,  celui 
de  Saxe-Weimar,  le  prince  Guillaume  de  Baden  avaient 
fêté  celui  qui  fut  l'ennemi  implacable  de  Rome.  Quoi 
d'étonnant  que  l'invitation  du  Pape,  arrivant  presque  au 
lendemain  du  jour  où  on  avait  exalté  celui  qui  lui  fit  une 
guerre  acharnée,  ne  fut  considérée  comme  un  défi  par  une 
population  qui  se  trouvait  dans  la  surexcitation  de  ses  erreurs 
et  devant  laquelle,  reprenant  tous  les  faux  principes  de  la 
Réforme,  le  synode  évangélique  de  Berlin  disait  :  "  Nous 
ne  connaissons  ni  une  constitution  donnée  par  le  Christ  ni 
une  monarchie  fondée  par  saint  Pierre  et  régie  après  lui  par 
les  évêques  de  Rome .  .  .  Nous  sommes  décidés  à  défendre 
et  à  conserver  avec  l'aide  du  Seigneur,  pour  notre  bien  et 
celui  de  l'humanité,  l'héritage  sacré  de  la  Réforme." 

Dans  le  courant  des  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  sep- 
tembre 1868  jusqu'à  l'ouverture  du  Concile,  le  mouvement 
d'opposition  entretenu  par  les  pasteurs  protestants  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus  dans  toute  l'Allemagne.  A  Pforzheim, 
une  Mgue  se  forma  contre  les  tendances  ultramontaines  ; 
Constance  créa  un  centre  de  résistance;  à  Munich,  des  catho- 
liques, sous  l'influence  protestante,  déclarèrent  que  si  l'on 
proclamait  l'infaillibilité,  ils  refuseraient  d'appartenir  "  à 
cette  nouvelle  confession."  Les  organes  des  Allemands  du 
sud  aflBrmaient  qu'il  y  avait  lieu  d'envisager  la  fondation 
d'une  église   "  intermédiaire  "   entre  le  catholicisme  et  le 
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protestantisme  qui,  retenant  les  principaux  dogmes  catho- 
liques, prendrait  au  protestantisme  sa  constitution  libérale. 

En  Hongrie,  la  secte  luthérienne  assemblée  à  Pesth,  le 
8  octobre,  émit  une  protestation  contre  l'encyclique  du  13 
septembre  précédent. 

En  Angleterre,  le  protestantisme  se  montra,  en  général, 
moins  affo^  qu'en  Allemagne.  Le  Times  de  Londres 
(30  octobre  1868),  qui  fut  le  premier  à  parler  de  l'invitation 
pontificale,  demanda  à  ses  lecteurs  ce  que  gagneraient  les 
Protestants  à  l'accepter,  "  car,  disait-il,  toute  la  force  et  la 
prospérité  de  l'Europe  sont  actuellement  dans  les  mains  des 
Protestants,  tandis  que  la  faiblesse  et  la  décadence  sont  dan» 
le  catholicisme  ?"  Un  pasteur  anglais,  se  faisant  l'inter- 
prète de  plusieurs  de  ses  collègues,  adressa  respectueusement 
une  lettre  au  cardinal  Manning  pour  connaître  par  son  inter- 
médiaire dans  quelles  conditions  les  protestants  invités  au. 
Concile  y  seraient  admis. 

Dans  l'Amérique  du  sud,  les  représentants  d'une  secte 
protestante,  répondant  à  Pie  IX,  s'excusèrent  dans  les  termes 
les  plus  courtois  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Rome. 

Dans  l'Amérique  du  nord,  la  Minerve  de  Montréal  publia 
une  lettre  adressée  à  Pie  IX  par  M.-W.  Jacobus  et  Th. -H. 
Fowler,  au  nom  de  cinq  mille  ministres  de  l'Évangile,  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  fidèles  des  congrégations  chré- 
tiennes, c'est-à-dire,  de  la  secte  presbytérienne.  Ce  docu- 
ment, en  deux  parties,  renfermait  dans  sa  première  la  profes- 
sion de  foi  de  cette  secte,  exposait  les  points  de  sa  doctrine 
qui  les  empêchaient  de  se  rendre  à  l'invitation  du  Pape,  d'où, 
dans  la  seconde,  tirant  la  conclusion  que  n'étant  ni  héréti- 
ques, ni  schismatiques,  ils  n'avaient  point  à  participer  aux 
délibérations  d'un  Concile,  contre  lequel,  au  reste,  ils 
n'avaient  aucune  intention  de  déclarer  la  guerre. 

Telle  fut  l'attitude  du  protestantisme  en  face  du  bien- 
veillant appel  de  la  Papauté. 

(A  suivre) 

Don  Paolo  Agosto 


NOTES  LITTÉRAIRES 


Nous  avons  signalé  dans  la  précédente  livraison  de  la 
revue,  le  mérite  tout  spécial  du  dernier  recueil  de  M.  l'abbé 
A.  Laçasse  :  VEnvol  des  Heures.  On  nous  saura  gré  de 
reproduire  ici  les  principaux  passages  d'une  lettre  ouverte 
qu'adresse  à  l'auteur  le  très  distingué  poète  français  Louis 
Mercier,  lettre  parue  dans  V Express  de  Saint-Cloud,  numéro 
du  7  septembre  dernier  : 

"  J'ai  lu  votre  "  Envol  des  Heures  ",  avec  une  véritable 
délectation.  C'est  une  belle  chose,  c'est  même  une  chance 
heureuse  que  d'être  poète  canadien  !  Je  n'entends  pas 
dire  par  là  que  la  poésie  est  plus  facile  à  réaliser  au  Canada 
qu'en  France.  La  poésie  est  partout  difficile  ;  il  y  faut 
partout  le  don  —  que  vous  avez  —  et  l'art,  qui  ne  vous 
manque  pas.  Mais  enfin,  moins  saturés  que  nous  de  litté- 
rature, moins  obsédés  par  les  outrances  des  uns  et  les  subtilités 
des  autres,  vous  échappez  plus  aisément  aux  occasions  de 
pécher  contre  le  naturel  et  la  simplicité.  Votre  art  se 
caractérise  par  une  santé,  une  robustesse,  un  je  ne  sais 
quoi  de  salubre  et  de  cordial  qui  nous  réjouit  et  nous  res- 
taure comme  une  tranche  de  bon  pain,  après  des  nourritures 
trop  exquises  ou  trop  épicées. 

J'aime  vos  poèmes  religieux  d'un  mysticisme  sain,  d'une 
facture  tranquille  et  large  dont  Lamartine  vous  eût  félicité. 
Les  pièces  que  vous  a  inspirées  la  guerre  m'ont  intéressé 
d'autant  plus  que  l'accent  n'en  est  pas  uniforme.     Le  senti- 
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ment  français  n'y  atteint  sa  plénitude  que  par  degrés. 
C'est,  d'abord,  le  côté  universellement  expiatoire  de  la 
catastrophe  qui  paraît  vous  avoir  frappé  ;  mais  vous  n'avez 
pas  tardé  à  concentrer  votre  compassion  sur  Celle  qui  fut 
la  grande  sacrifiée  —  sur  la  nation  martyre  dont  la  souffrance 
et  l'héroïsme  ont  sauvé  le  monde. 

Enfin,  vous  l'avouerai-je  ?  La  partie  de  votre  recueil  à 
laquelle  je  garde  une  secrète  préférence  est  celle  où  se  reflè- 
tent les  paysages  et  les  coutumes  du  Canada.  Nous  avons 
rêvé  si  souvent  de  cette  France  lointaine  !  Nous  aimerions 
tant  à  voir,  des  yeux  de  notre  chair,  la  physionomie  de  ce 
pays  dont  nous  connaissons  mieux  l'âme  que  le  visage  ! 
Aussi  bien  est-ce  avec  une  attention  charmée  que  j'ai  lu  la 
série  de  vos  "  Croquis  ".  Grâce  à  eux,  je  possède  une  image 
véridique  du  pays  où  sont  nés  vos  poèmes.  Que  dis-je  ? 
une  image  :  la  poésie  nous  donne  beaucoup  mieux  ;  non 
seulement  elle  traduit  la  ligne  et  la  couleur,  mais  elle  recueille 
les  bruits,  elle  capte  les  odeurs  et  les  goûts.  Il  me  semble 
bien,  par  exemple,  être  allé  avec  vous  à  la  "cabane  à  sucre" 
et  y  avoir  savouré  de  rustiques  friandises.  D'autre  part, 
vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  constater, 
d'après  vous,  qu'on  bande  les  roues,  au  Canada,  exactement 
comme  chez  les  charrons  des  villages  français. 

Par  dessus  l'océan,  monsieur  le  Curé,  je  vous  serre  con- 
fraternellement  la  main,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier 
dans  vos  prières  le  poète  français  qui  vous  envoie  son  plu» 
cordial  salut." 

Cette  flatteuse  appréciation  de  Louis  Mercier  confirme, 
avec  une  autorité  plus  grande,  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'œuvre  délicate  et  saine  de  notre  cher  collaborateur. 
M.  l'abbé  Laçasse  y  verra  une  invitation  pressante  à  conti- 
nuer vers  la  beauté  ses  envols  gracieux. 


Louis  DE  Maizerets. 
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Le  soir  du  2  novembre  a  été  marqué  par  la  visite  dont  Son 
Éminence  le  cardinal  Mercier  daignait  honorer  l'Université 
Laval.  Élèves  pensionnaires  et  externes,  étudiants  des 
quatre  Facultés  et  des  Écoles  spéciales,  professeurs  en  toge 
se  pressaient  dans  la  grande  salle  des  Promotions,  pour 
voir  de  près  et  pour  entendre  celui  que  l'univers  civilisé 
reconnaît  comme  le  plus  vénérable  champion  du  Droit. 

Ce  fut  une  heureuse  surprise  chez  tous  de  constater  que 
la  physionomie  de  l'auguste  Prince  de  l'Église  était  infini- 
m^ent  plus  complexe  et  plus  expressive  que  n'avaient  laissé 
entrevoir  les  journaux  :  la  noblesse  de  la  haute  taille  et  de 
la  dcnarche  ;  la  gravité  que  donne  aux  traits  le  commerce 
habituel  des  pensées  élevées  ;  la  bonté,  puisée  dans  l'union 
intime  avec  le  bon  Dieu  et  servant  de  correctif  à  ce  que  pour- 
raient avoir  de  rigueur  la  noblesse  et  la  gravité,  telles  sont  les 
caractéristiques  qui  nous  ont  frappé. 

Nous  ne  nous  étonnons  plus  de  voir  nos  frères  séparés,  les 
Protestants,  s'incliner  avec  nous  devant  tant  de  grandeur, 
et  nous  concevons  plus  de  fierté  d'être  catholiques  en  voyant 
que  notre  sainte  Religion  peut  porter  les  âmes  à  de  tels  som- 
mets. 

Aux  premiers  jours  de  l'ère  chrétienne,  il  se  trouva  un 
homme  dont  Jésus  lui-même  a  dit  :    "Il  ne  s'est  levé,  parmi 
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les  hommes,  aucun  qui  soit  plus  grand  que  Jean-Baptiste"  ; 
et  nous  aimons  à  nous  représenter  le  Précurseur  dans  l'atti- 
tude majestueuse  qu'il  prit  pour  dire  à  Hérode  :  Non  licet. 
De  nos  jours  encore,  un  homme,  un  vieillard  désarmé,  s'est 
levé  et  il  a  dit  à  la  Force  :  non  licet,  cela  ne  t'est  pas  permis. 
Il  a  parlé  au  nom  du  Droit  ;  il  s'est  fait  le  représentant  de 
l'ordre  dans  la  cité  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  l'admirons, 
et  d'une  admiration  qui  n'est  pas  tout  à  fait  désintéressée  ; 
car  nous  sentons  bien,  tous  tant  que  nous  sommes,  la  menace 
de  la  Force  et  du  Désordre,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle, 
qu'ils  se  présentent  affublés  du  casque  prussien  ou  des  rouges 
oripeaux  du  bolchevisme.  Instinctivement  nous  songeons 
à  notre  sécurité  ;  nous  comprenons  que  notre  repos  est 
garanti  par  les  gestes  d'un  homme  tel  que  le  cardinal  Mer- 
cier. 

Mais  sachons,  nous  aussi,  remonter  aux  sources  d'un  si 
grand  courage  :  dans  sa  réponse  au  Recteur,^^^  le  cardinal- 
philosophe  s'écrie  :  "  J'ai  appris  dans  la  philosophie  de 
saint  Thomas  à  lutter  pour  le  bon  combat.  .  ."  C'est  là 
aussi  que  nous  trouverons  la  vaillance  nécessaire  à  l'œuvre 
de  reconstruction  sociale.  Et  qui  donc  disait  que  notre 
philosophie  scolastique  ne  prépare  pas  à  Vaction,  aux  luttes 
de  la  vie?  Ceux  qui  le  prétendaient  ne  corrigeront-ils  pas 
leur  sentiment  en  apprenant  que  l'illustre  Primat  de  Bel- 
gique a  puisé  aux  sources  de  saint  Thomas  l'énergie  qu'il 
faut  aux  plus  grandes  luttes  ? 


Ce  haut  enseignement  déjà  entendu  par  beaucoup  de  nos 
jeunes  gens,  sera  désormais  accepté  par  un  plus  grand  nom- 
bre encore. 

Et  c'est  sans  doute  pour  le  mieux  comprendre  que  nos 
étudiants  en  médecine  viennent  de  fonder  un  cercle  d'études; 
ils  veulent  explorer  le  domaine  de  la  médecine,  des  sciences, 


(^)     Nous  la  donnons  plus  loin,  avec  l'adresse  de  Mgr  le  Recteur,  dans 
la  partie  documentaire  de  notre  revue. 
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des  lettres  et  des  arts,  et  ils  se  rappelleront  sûrement  que 
la  médecine  sait  à  l'occasion  maintenir  les  âmes  en  santé, 
aussi  bien  que  les  corps  ;  ils  n'oublieront  pas  que  la  pro- 
fession médicale  est  une  sorte  de  sacerdoce  ;  ils  verront,  en 
scrutant  le  vieil  Hippocrate,  que  "  l'art  de  la  philosophie 
et  celui  de  la  médecine  se  tiennent  de  près  ;"  que  "  la  méde- 
cine doit  tenir  à  la  philosophie,  principalement  en  ce  qui 
concerne  la  connaissance  de  la  Divinité,  vers  laquelle  elle  est 
ramenée  sans  cesse,"  et  que  enfin  "  ceux  même  qui  ne  croient 
pas  à  la  Providence  sont  obligés  de  la  reconnaître,  en  exami- 
nant les  merveilles  du  corps  humain. "^^^ 

Nos  futurs  médecins  se  sont  aperçus  que  leurs  études  ordi- 
naires les  inclinent  peut-être  trop  fortement  vers  un  certain 
matérialisme,  et  ils  ont  voulu  introduire  une  certaine  dose 
de  spiritualisme  dans  leurs  connaissances  en  gardant  con- 
tact avec  les  lettres,  les  arts  et  surtout  la  philosophie,  qui 
leur  fournit  les  idées  directrices  par  excellence. 

Le  nom  même  du  savant  médecin  qu'ils  ont  pris  pour 
patron  —  si  l'on  peut  dire  —  nous  est  garant  de  leurs 
intentions  :    c'est  le  nom  du  grand  Laënnec. 

Né  en  Bretagne,  à  Quimper,  en  1781,  il  présente,  à  vingt- 
deux  ans,  une  thèse  brillante,  fruit  des  années  extrêmement 
laborieuses  de  sa  jeunesse  ;  car  si  on  lui  reconnaît  du  talent, 
on  remarque  surtout  en  lui  le  travail  continuel  et  métho- 
dique. 

Ses  recherches  lui  font  découvrir  les  secrets  de  Vausculta- 
tion  qui  devait  pour  ainsi  dire  révolutionner  la  science  médi- 
cale. 

Une  science  aussi  profonde  n'a  rien  fait  perdre  à  Laënnec  de 
son  amour  pour  sa  petite  patrie  et  de  son  attachement  à  sa 
religion. 

Il  aime  sa  langue  bretonne  ;  il;  la  parle,  il  l'étudié  même, 
dans  ses  détails,  avec  une  sorte  de  vénération  ;  il  est  un 
régionaliste,  comme  nous  disons  aujourd'hui. 


0)     Hippocrate.     Traité  de  la  Décence. 
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Surtout  il  est  chrétien  ;  et  cela  veut  dire  qu'il  est  spiritua- 
liste  ;  mais  cela  signifie  d'abord  qu'il  est  un  fils  soumis  de 
l'Église  catholique;  il  accepte  tous  ses  dogmes  ;  il  accepte 
sa  vie  liturgique  ;  il  se  sert  de  ses  prières  ;  il  prend  place 
dans  toutes  les  fêtes  et  processions  ;  en  voiture  de  poste,  au 
milieu  des  voyageurs,  il  dit  son  chapelet  ;  il  assiste  à  la  messe 
du  dimanche,  lui,  qui,  à  trente  ans,  est  reconnu  comme  le 
prince  de  la  science  et  qui  meurt  à  quarante-cinq  ans,  dans 
la  force  de  l'âge. 

Vraiment  nos  étudiants  en  médecine  ne  pouvaient  mieux 
choisir  et  nous  les  en  félicitons. 

Qui  sait?  peut-être  nos  étudiants  en  droit  auront-ils 
une  idée  aussi  heureuse  ?  Avant  la  guerre  on  en  voyait 
préparer,  en  première  année,  leur  licence  en  cette  philoso- 
phie scolastique  si  propre  à  faire  des  hommes  d'action  et  de 
luttes  ;  la  guerre  est  finie;  pourquoi  ne  pas  reprendre  de  si 
utiles   travaux  ? 

Le  Cercle  Laënnec  aura  pour  directeur  M.  le  docteur 
Vallée,  dont  on  connaît  le  zèle  et  la  haute  compétence  ; 
nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  qu'il  vient  d'être  nom- 
mé membre  d'un  comité  important  ;  ce  comité  est  formé  de 
représentants  des  Universités  de  Toronto,  de  McGill,  de 
Queen's  et  de  Laval  ;  il  s'agit  de  faire  certaines  recherches 
biologiques  pour  le  compte  d'une  société  d'Ottawa  :  ïlono- 
rary  Advisory  Council  for  Scientific  Industrial  Research. 


Notre  chronique  d'octobre  a  fait  mention  du  retour 
d'Europe  de  quelques  professeurs  de  Laval  :  nous  n'avons 
pas  pu  y  faire  rentrer  les  noms  des  professeurs  qui  avaiient 
pris  la  livrée  de  guerre,  le  khaki. 

Parmi  eux  nous  mentionnons  d'abord  M.  le  docteur 
Robert  Mayrand.  Dès  le  départ  de  nos  premiers  contin- 
gents, il  quitta  la  chaire  de  dermatologie  et  la  clinique  d'élec- 
trothérapie  pour  suivre  nos  soldats  canadiens-français. 
Après  un  court  séjour  en   Angleterre,  puis  en  France,   il 


226  Le  Canada  français 

suivit  nos  troupes,  dans  l'île  de  Lemnos,  puis  à  Salonique. 
Un  congé  le  ramène  quelque  temps  au  Canada  ;  puis  il 
part  de  nouveau  pour  l'Angleterre  et  de  là  en  France.  Il  y 
est  bientôt  attaché  à  l'hôpital  militaire  canadien  de  Join- 
ville,  où  il  donne  ses  soins  aux  blessés  français  jusqu'après 
l'armistice.  Le  docteur  Mayrand  a  été  nommé  ensuite 
médecin-en-chef  des  hôpitaux  militaires  de  Québec. 

A  ce  nom,  nous  ajouterons  ceux  de  MM.  les  docteurs 
Page  et  Vaillancourt,  qui,  sans  traverser  l'océan,  ont  fait  du 
service  militaire. 

M.  Page  fut  chargé,  au  début  de  la  guerre,  avec  le  titre  de 
major,  de  l'Hôpital  des  Convalescents  ;  il  a  contribué  pen- 
dant plus  de  quatre  ans  à  ramener  à  la  santé  de  nombreux 
malades  et  éclopés.     Il  a  repris  sa  chaire  d'ophthalmologie. 

M.  Vaillancourt  a  pris  charge,  pendant  près  d'une  année  — 
exactement  d'octobre  1917  à  août  1918  —  des  Bureaux 
d'examens  militaires  médicaux,  à  la  salle  des  Exercices 
militaires,  de  la  Grande-Allée,  avec  le  grade  de  capitaine. 
Il  continue  à  donner  ses  leçons  de  rhino-laryngologie. 

Nos  assistants  de  cliniques  ont  aussi  participé  à  la  guerre, 
et  nous  rappellerons  ici  le  nom  de  trois  d'entre  eux.  M.  le 
docteur  Petitclerc  occupait,  avant  la  guerre,  le  poste  d'assis- 
tant-chirurgien de  M.  le  docteur  Marois.  Il  prit  du  service 
comme  lieutenant  dans  l'armée  canadienne  et  il  passa  de 
longs  mois  à  l'Hôpital  militaire  que  le  gouvernement  cana- 
dien mit  au  service  des  blessés  français  à  St-Cloud,  puis 
à  Joinville,  près  de  Paris.  Ses  services  précieux  l'ont  fait 
promouvoir  au  grade  de  major  ;  il  est  revenu  en  juin  1919 
et  il  vient  d'être  rendu  à  la  vie  civile  ;  il  ira  bientôt  à  Ro- 
chester  (New- York)  se  perfectionner  dans  la  science  chirur- 
gicale. 

I.X.  le  docteur  Jean-Baptiste  Trudel,  assistant  du  service 
gynécologique,  a  été  attaché,  pendant  les  années  1916,  1917, 
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1918  et  1919,  à  l'hôpital  canadien  pour  les  blessés  français 
<i'abord  à  Troyes,  puis  à  Joinville. 

M.  le  docteur  Georges  Ahern  entra  dans  l'armée  le  1er 
juin  1918  avec  le  grade  de  lieutenant  ;  il  prit  charge  de  la 
chirurgie  à  l'Hôpital  militaire  de  Québec  ;  il  fut  bientôt 
promu  capitaine.  Désigné  en  octobre  1918  pour  le  service 
d'outre-mer,  il  dut,  à  cause  des  instances  faites  par  l'Univer- 
sité et  l'Hôtel-Dieu,  rester  à  Québec,  pour  assurer  le  fonc- 
tionnement de  la  clinique  d'électrothérapie,  abandonnée 
par  M.  le  docteur  Mayrand. 

Libéré  le  12  juillet  1919,  le  docteur  Ahern  a  repris  son 
poste  :  il  est  à  la  fois  assistant  de  M.  le  docteur  Dagneau  en 
chirurgie,  et  aide  de  M.  le  docteur  Paquet  en  anatomie. 

Dans  cette  chronique,  nous  ne  saurions  nous  désintéresser 
<lu  Séminaire  de  Québec,  qui  a  fourni,  lui  aussi,  un  de  ses 
prêtres  à  l'armée. 

M.  l'abbé  W.-E.  Cannon,  professeur  de  langue  anglaise, 
partit  le  7  juin  1918  en  qualité  de  capitaine-aumônier. 
Ses  services  furent  d'abord  requis  au  Camp  Borden  auprès 
des  cadets  de  l'Ecole  d'aviation.  Sa  connaissance  parfaite 
des  deux  langues,  anglaise  et  française,  lui  permettait  d'être 
très  utile  aux  jeunes  gens  enrôlés. 

Le  6  novembre  1918,  il  passa  en  Angleterre,  et  suivit  les 
troupes  canadiennes  au  Camp  de  Bramshott  puis  à  celui 
ds  Witley.  En  juin  1919,  il  partit  pour  le  nord  de  la  France  ; 
il  y  fut  l'aumônier  du  détachement  chargé  d'entretenir  les 
tombes  de  nos  soldats  (Canadian  War  Grave  Detachment). 

Il  est  revenu  en  août  1919  pour  reprendre  ses  leçons  de 
langue  anglaise. 

Notre  Université  a  fait  aussi  large  qu'elle  le  pouvait  la 
part  qu'elle  a  prise  à  la  grande  guerre.  En  entendant  S.  E. 
le  cardinal  Mercier  proclamer  "  que  cette  guerre  n'est  pas 
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semblable  aux  luttes  d'autrefois,  que  ce  n'est  pas  une  guerre 
d'une  nation  contre  une  autre  nation,  d'un  roi  contre  un 
autre  roi,  mais  qu'il  s'agissait  de  défendre  le  droit  et  de  le 
faire  prévaloir  sur  la  force  brutale  que  les  Allemands  voulaient 
imposer  comme  moyen  de  domination  universelle,"  en 
entendant  ces  solennelles  affirmations,  notre  Université  s'est 
sentie  plus  fière  encore  d'avoir  participé,  par  ses  élèves  et  ses 
professeurs,  à  cette  lutte  gigantesque.  \^^ 


Le  Comité  de  l'Aide  au  Développement  universitaire  a  été 
définitivement  constitué  comme  suit  : 

Son  Éminence  le  cardinal  Bégin,  visiteur  royal  et  chance- 
lier de  l'Université  Laval  ;  Monseigneur  F.  Pelletier,  rec- 
teur de  l'Université  Laval  ;  M,  l'abbé  Ph.-J.  Fillion,  secré- 
taire U.  L.  ;  Mgr  L.-A.  Paquet,  de  la  Faculté  de  Théologie  ; 
M.  l'abbé  J.  Gignac,  de  la  Faculté  de  Théologie  ;  M.  l'abbé 
E.  Nadeau,  de  la  Faculté  de  Théologie  ;  Hon.  E.-J.  Flynn, 
de  la  Faculté  de  Droit  ;  Sir  A.-B.  Routhier,  de  la  Faculté 
de  Droit  ;  M.  A.  Pouliot,  de  la  Faculté  de  Droit  ;  M.  le 
docteur  E.  Turcot,  de  la  Faculté  de  Médecine  ;  M.  le  doc- 
teur M-D.  Brochu  ;  M.  le  docteur  A.-C.  Hamel  ;  M.  Adj. 
Rivard,  de  la  Faculté  des  Arts  ;  Sir  Georges  Garneau,  Facul- 
té des  Arts  ;  Hon.  T.  Chapais,  Faculté  des  Arts  ;  MM.  P.-C. 
Dagneau  et  A.  Vallée,  secrétaires. 

Ce  Comité  a  fait  un  second  appel  aux  anciens  élèves  et 
les  souscriptions  rentrent  déjà  avec  les  bons  mots  et  les 
encouragements  des  souscripteurs. 

Laval 


LES  LIVRES 


Mgr  J.-M.  Émahd.  Le  Code  de  Droit  canonique.  Un  vol.  in-8  de  302 
pages.     ValleyfielA  Bureau  de  la  Chancellerie,  1918. 

Cet  ouvrage  de  Monseigneur  l'évêque  de  Valleyfield 
est  spécialement  dédié  au  clergé  de  son  diocèse  ;  mais  on 
comprend  facilement  qu'il  y  aura  profit  pour  tous  les  prêtres 
de  langue  française  de  notre  pays  à  le  lire  et  à  l'étudier. 
Écrit  en  français,  dans  un  langage  sobre  et  clair,  il  met  à 
la  portée  de  tous  les  points  les  plus  utiles  de  discipline  con- 
tenus dans  le  texte  latin  du  Codex  Juris  Canonici.  On 
aurait  tort  de  chercher  dans  ce  travail  un  commentaire 
scientifique  des  canons  du  nouveau  Droit  ecclésiastique,  de 
même  qu'une  étude  comparative  avec  l'ancienne  discipline. 
Telle  n'a  pas  été  la  préoccupation  de  l'auteur  qui,  avant  tout, 
a  voulu  offrir  au  public  un  travail  de  vulgarisation  ou  un 
exposé  sommaire,  comme  il  le  dit  lui-même,  adapté  à  la 
discipline  locale.  C'est  déjà  dire  beaucoup  en  aflBrmant  que 
ceux  qui  ne  font  pas  une  spécialité  des  études  de  Droit  cano- 
nique y  puiseront,  sans  trop  d'effort  et  avec  fruit,  des 
lumières  capables  de  les  diriger  en  toute  sécurité  dans  l'exer- 
cice du  saint  ministère. 

Roméo  GuiMONT,  ptre 
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Joseph-Papin  Archambault,  S.  J.  Les  syndicats  catholiques.  Une 
brochure  de  84  pages.     Éditions  de  La  Vie  Nouvelle,  Montréal,  1919. 

En  parcourant  ces  pages  si  nourries  et  si  opportunes,  nous 
venait  tout  naturellement  présente  à  l'esprit  cette  phrase 
de  Montesquieu  :  "  Ce  que  l'on  ne  peut  faire  par  les  mœurs, 
on  le  ne  fait  pas  par  les  lois."  C'est  la  stricte  vérité  que 
confirme  l'expérience  de  chaque  jour  ;  les  lois  n'ont 
chance  de  réussir  que  si  elles  sont  l'expression  juste  de  la 
mentalité  de  ceux  à  qui  elles  s'adressent.  Avant  tout, 
c'est  l'éducation  qu'il  faut  faire.  Tâchons  de  convaincre 
que  telle  ou  telle  mesure  a  sa  raison  d'être,  et  celle-ci  aura 
toutes  les  chances  de  réussir. 

C'est  cette  campagne  d'éducation  que  mène  le  R.  P. 
Archambault.  Réformer  les  idées  de  nos  gens,  si  souvent 
faussées,  les  persuader  que  l'ordre  social  doit  s'appuyer  sur 
l'Évangile,  leur  faire  comprendre  qu'avant  tout  le  catho- 
licisme est  une  doctrine  de  vie,  voilà  le  noble  but  que  pour- 
suit sans  relâche  le  distingué  jésuite.  Son  nouvel  ouvrage 
en  est  encore  une  preuve  évidente.  Les  syndicats,  tout  le 
monde  en  admet  l'opportunité  aujourd'hui.  Doivent-ils 
être  confessionnels  ou  non  ?  Ici,  on  est  loin  d'avoir  l'unani- 
mité. Le  grand  pape  Pie  X  a  condamné  la  neutralité  des 
associations  ouvrières.  Dans  sa  lumineuse  encyclique  Sin- 
gulari  quadam  il  dit  pourquoi.  Et  ceux  qui  seraient  tentés 
de  croire  que  les  syndicats  confessionnels  sont  destinés  à 
l'insuccès,  qu'ils  lisent  les  quelques  pages  où  l'auteur  relate 
l'expérience  tentée  en  Hollande.  Du  reste,  pourquoi  aller 
si  loin  ?  Chez  nous  plusieurs  tentatives  ont  été  faites, 
et  certes,  elles  prouvent  que  Pie  X  a  eu  cent  fois  raison  de 
tracer  aux  ouvriers  catholiques  cette  ligne  de  conduite  blâmée, 
il  va  sans  dire,  par  les  partisans  outrés  de  Vinterconfessiona- 
lisme. 

Le  sous-titre  de  la  brochure  du  R.  P.  Archambault  se 
lit  comme  suit  :  Une  digue  contre  le  bolchévisme.  Rien  de 
plus  juste.  La  meilleure  manière  de  lutter  efficacement 
contre  les  doctrines  de  plus  en  plus  menaçantes  des  révolu- 
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lions  russes,  c'est  de  former  des  ouvriers  convaincus  et 
pratiquants,  des  ouvriers  qui  croient  toujours  à  l'inégalité 
des  classes  et  qui  n'ont  pas  peur  d'afficher  leurs  principes 
devant  leurs  compagnons  qui  se  targuent  d'être  socialistes. 
Des  ouvriers  de  cette  trempe,  ce  sont  les  syndicats  catho- 
liques qui  nous  les  donneront. 

Arthur  Robert,  ptre 


Antonio  Perrault.  Pour  la  défense  de  nos  lois  françaises.  Brochure 
de  71  pages  ;  librarie  de  l'Action  Française,  Montréal. 

Ces  quelques  pages  portent  à  ceux  qui  n'ont  pu  se  rendre 
au  Monument  National,  le  15  janvier  1919,  la  conférence 
documentée  que  M.  Perrault  y  donna  ce  jour. —  Nos  lois, — 
celles  de  la  province  de  Québec, —  d'origine  franco-romaine, 
à  rencontre  de  celles  des  autres  provinces  du  Canada,  qui 
sont  anglo-saxonnes,  méritent  d'être  défendues,  car  elles 
sont  "  un  élément  de  notre  nationalité,  une  cause  de  notre 
survivance."  Nous  soulignons  pour  les  esprits  philoso- 
phiques, qui  douteraient  de  l'existence  du  droit  et  de  son 
opportunité,  les  pages  qui  mettent  en  évidence  son  rôle  dans 
notre  vie  quotidienne.  De  la  conférence  se  dégage  un  appel 
à  sauvegarder  notre  caractère  ethnique  en  gardant  nos  lois 
françaises  ;  surveiller  la  formation  des  lois  nouvelles  et 
l'application  de  celles  qui  nous  régissent  déjà,  de  peur  que 
l'esprit  anglais, —  et  il  est  caractérisé, —  ne  s'y  introduise, 
surveiller  aussi  notre  enseignement  universitaire  à  la  Faculté 
de  Droit  :  c'est  le  devoir  que  nous  impose  notre  nationalité. 
Un  souffle  patriotique  inspire  toute  cette  conférence. 

F.  G. 


Nous  recevons  le  premier  volume  de  la  réédition  faite  par  Mgr  Paquet^ 
de  ses  Commentaires  sur  la  Somme  Théologique  ;  c'est  le  traité  De  Ceea- 
TIONE  ;   il  se  vend  $1.25  à  l'Action  catholique. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


Adresse    présentée    au    cardinal    Mercier    par    le 
Recteur  de  l'Université 

A  Son  Eminence  V  Illustrissime  et  Révérendissime  cardi- 
nal Désiré  Mercier,  archevêque  de  Malines,  primat  de  Belgique. 

Eminentissime  Seigneur, 

Au  nom  des  directeurs,  des  professeurs  et  des  élèves  de 
la  plus  ancienne  Université  catholique  de  ce  pays,  je  suis 
particulièrement  heureux  d'offrir  à  Votre  Eminence  l'hom- 
mage du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  cordiale  bienvenue. 

L'Université  Laval,  en  vous  ouvrant  ses  portes,  se  sent 
honorée  de  toute  la  gloire  qui  s'attache  à  l'une  des  plus 
nobles  figures  de  notre  siècle,  à  l'une  des  plus  hautes  illus- 
trations contemporaines  ;  et  elle  ne  saurait  vous  dire  assez 
toute  la  fierté  et  toute  la  reconnaissance  qu'elle  en  éprouve. 

Au  moment  où  Votre  Eminence,  encore  jeune  professeur, 
introduisait  à  Louvain  les  doctrines  philosophiques  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  Québec  entrait  dans  cette  même  voie 
lumineusement  tracée  par  Léon  XIII.  Il  se  créait,  dès  lors, 
entre  l'école  dont  vous  fûtes  le  si  illustre  maître  et  notre 
humble  foyer  de  savoir,  des  liens  de  sympathie  intellectuelle 
supérieurs  à  toutes  les  vicissitudes  et  à  toutes  les  distances. 
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Nous  avons  vu  avec  une  joie  intense  votre  enseignement 
grandir,  s'épanouir  bientôt  en  un  très  brillant  institut,  grou- 
per autour  de  lui  toute  une  pléiade  de  penseurs.  Vos  œu- 
vres si  bien  faites  pour  populariser  parmi  les  savants  les 
principes  d'une  science  inébranlable  comme  la  nature  même 
des  êtres,  occupent  depuis  longtemps,  et  dans  notre  biblio- 
thèque et  sur  la  table  de  nos  professeurs,  une  place  de  choix. 
Nous  saluons  en  Votre  Éminence  l'un  des  initiateurs  les 
plus  justement  renommés  dans  l'histoire  de  la  pensée  philo- 
sophique et  de  l'humaine  sagesse. 

Ce  titre  d'initiateur,  de  restaurateur  des  doctrines  tho- 
mistes, eut  suffi  pleinement  à  immortaliser  votre  nom. 
Vous  y  avez  ajouté,  Éminence,  les  mérites  éclatants  d'un 
grand  évêque,  la  réputation  mondiale  et  incontestée  de 
l'un  des  plus  invincibles  patriotes. 

Avec  quelle  sollicitude  éclairée  vous  avez  dirigé  votre 
beau  diocèse,  le  plus  important  de  toute  Ja  Belgique  ! 
Quelles  paroles  d'or  sont  tombées  de  vos  lèvres  de  pasteur, 
soit  pour  stimuler  les  études  du  clergé,  soit  pour  promouvoir 
la  piété  des  fidèles,  soit  pour  imprimer  dans  l'esprit  public, 
surtout  en  ce  qui  regarde  les  rapports  du  capital  et  du  tra- 
vail, des  idées  d'ordre,  de  justice  et  de  charité  ! 

Et  quand  éclata  le  terrible  conflit  dont  votre  chère  patrie 
a  été  la  première  victime,  avec  quel  courage  magnanime 
et  quelle  admirable  et  persévérante  énergie  vous  vous 
êtes  dressé,  semblable  à  un  mur  d'airain,  contre  les 
envahisseurs  !  Nos  regards  séduits  par  tant  de  grandeur 
morale  se  tenaient  attachés  sur  vous.  Nos  âmes  vibraient 
à  l'unisson  de  la  vôtre,  pendant  que  plusieurs  de  nos  conci- 
toyens offraient  spontanément  leur  vie  pour  le  triomphe  de 
votre  cause. 

Si  les  ravages  causés  par  tant  d'actes  barbares  autour  de 
votre  personne,  si  en  particulier  les  ruines  de  la  grande 
Université  de  Louvain  ont  contristé  et  indigné  tous  les 
cœurs  bien  nés,  la  force  indomptable  dont  vous  avez  fait 
preuve  les  a  grandement  consolés.     Vous  avez  donné  au 
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monde  d'inoubliables  leçons  de  patriotisme.  Vous  avez 
montré  aux  citoyens  de  tous  les  pays  quels  prodiges  de 
civisme  la  religion  catholique  est  capable  de  produire,  avee 
quel  zèle  il  faut  défendre  l'autonomie  nationale  établie 
sur  les  bases  du  droit,  jusqu'à  quel  degré  de  dévouement, 
d'abnégation  et  d'héroïsme  il  faut  pousser  l'amour  que  l'on 
doit  à  sa  patrie. 

Nous  vous  remercions,  Eminence,  de  nous  avoir  confirmés 
nous-mêmes,  par  vos  très  nobles  exemples,  dans  le  devoir 
qui  nous  lie  envers  la  patrie  canadienne.  Nous  vous  remer- 
cions d'avoir  élevé  si  haut  le  droit  au-dessus  de  la  force. 
Nous  vous  remercions,  et  nous  osons  vous  féliciter,  d'avoir 
représenté  si  dignement,  en  face  d'une  culture  toute  maté- 
rielle et  utilitaire,  la  culture  latine,  d'avoir  tenu  d'une  main 
si  ferme  le  drapeau  sacré  des  plus  précieuses  et  des  plus 
légitimes  libertés. 

Votre  visite  à  l'Université  Laval  imprime  dans  nos  annales 
une  page  de  gloire.  Nous  nous  sentirons  éternellement  fiers 
d'avoir  reçu  dans  nos  murs  un  prince  de  l'Eglise  rayonnant 
à  la  fois  de  toutes  les  splendeurs  de  la  pourpre  romaine,  et 
de  toutes  les  auréoles  que  la  science,  l'éloquence,  la  vertu,  la 
générosité  d'âme,  peuvent  faire  resplendir  sur  le  front  d'un 
ministre  de  Jésus-Christ. 

RÉPONSE  DE  Son  ÉmxNence^^^ 

Eminence, ^^^  Monseigneur  le  Recteur,  Messeigneurs,  Mes-- 
sieurs  les  'professeurs.  Messieurs  les  étudiants. 

Une  de  mes  premières  pensées,  en  quittant  mon  pays,  fut 
d'apporter  aux  grandes  institutions  scientifiques  des  pays 
que  je  visiterais  un  témoignage  spécial  d'estime,  de  sympa- 
thie et  de  reconnaissance. 

0)  Les  journaux  ont  reproduit,  de  cette  magistrale  improvisation^ 
un  compte-rendu  sténographique  d'une  exactitude  presque  parfaite.. 
C'est  ce  compte-rendu  que  nous  insérons  ici. 

0)    Son  Eminence  le  cardinal  Bégin. 
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Depuis  longtemps  l'Université  Laval  était  connue  de 
moi.  Le  lien  établi  par  une  commune  admiration  était  un 
lien  qui  nous  unissait  de  toute  la  force  d'une  pensée  commune 
et  d'une  doctrine  commune.  Ici  comme  à  Louvain,  à 
Louvain  comme  ici,  nous  avons  à  cœur  de  suivre  les  doc- 
trines et  les  enseignements  donnés  par  l'illustre  Léon  XIII 
dans  son  encyclique  "  Mterni  Patris." 

Ces  enseignements  de  Léon  XIII  et  la  doctrine  de  saint 
Thomas  ont  pénétré  dans  toutes  nos  institutions  et  la  Pro- 
vidence a  permis  que  des  études  philosophiques  nous  aidas- 
sent à  supporter  la  lutte  des  dernières  années. 

J'ai  appris  en  effet  par  la  philosophie  de  saint  Thomas  à 
lutter  pour  le  bon  combat  et  elle  m'a  fait  voir  le  péril  de  la 
société  dans  le  kantisme.  C'est  la  doctrine  de  Kant  qui  est 
la  cause  principale  de  l'erreur  dans  le  monde  intellectuel  et 
politique. 

Elle  sépare  en  effet  deux  êtres  intimement  unis,  la  nature 
humaine  et  la  grâce  divine.  Par  cette  doctrine,  la  science 
est  séparée  de  la  métaphysique,  la  métaphysique  est  séparée 
de  la  morale  et  la  morale  est  séparée  de  Dieu.  Partout  on 
voit  la  dislocation  de  l'être  moral  et  religieux.  Kant, —  et 
Strauss  à  sa  suite, —  place  l'obligation  du  devoir  dans  l'être 
humain.  C'est  l'homme  qui  est  le  maître  de  son  être  moral 
qui  devient  alors  autonome.  Chacun  se  fait  son  devoir 
moral  à  lui  seul  et  cette  doctrine  en  Allemagne  a  créé  l'esprit 
de  domination  par  la  force.  Viennent  alors  des  généraux 
comme  von  Berhardi  et  les  sujets  n'ont  plus  d'autre  doc- 
trine que  celle  que  la  force  prime  le  droit  et  ils  placent  le 
pouvoir  et  la  domination  au-dessus  des  institutions  sacrées 
du  droit  et  de  la  justice. 

La  Providence  a  suscité  alors  Léon  XIII  pour  éclairer 
le  monde  et  pour  répandre  la  doctrine  de  saint  Thomas  à  sa 
suite.  Le  théologien  démontre,  lui,  que  la  morale  n'est  pas 
autonome.  Le  devoir  vient  d'une  volonté  supérieure  et  il 
existe  une  unité  certaine  entre  ces  deux  éléments  ;  la  rai- 
son s'appuie  sur  la  science  qui  repose  sur  la  métaphysique. 
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Tout  acte  a  une  cause  et  en  remontant  des  effets  aux  causes 
on  arrive  à  une  cause  finale  et  première  qui  est  Dieu,  le 
bien  absolu.  Ce  bien  absolu  sollicite  notre  amour.  Notre 
intelligence  et  notre  volonté  s'unissent  alors  pour  forcer  la 
matière  à  obéir  à  cette  cause  première  qui  crée  alors  notre 
devoir  moral,  et  c'est  là  la  beauté  et  la  grandeur  de  l'être 
humain. 

Ce  que  Mgr  le  Recteur  vient  d'exposer  est  le  résultat  de 
mes  propres  expériences.  J'ai  compris  qu'il  fallait  être 
au-dessus  de  tout,  pas  à  la  manière  de  Kant  mais  par  la 
soumission  au  droit  et  à  Dieu. 

Jeunes  gens,  je  crois  que  jamais  aucune  autre  génération 
d'étudiants  n'a  reçu  des  leçons  plus  éducatives  que  celles 
que  vous  venez  de  recevoir  dans  la  récente  guerre.  Vous 
avez  vu  des  nations  comme  la  Belgique,  le  Canada,  l'Angle- 
terre, les  États-Unis,  la  France,  sans  aucun  intérêt  matériel, 
entrer  dans  la  guerre  pour  défendre  l'idéal  moral,  et  l'hon- 
neur qui  sont  au-dessus  de  tout.  Apprenez  par  ces  exem- 
ples à  être  des  hommes  de  devoir  et  à  supporter  le  sacrifice 
pour  la  défense  du  droit.  Regardez  Dieu  comme  votre 
maître  absolu  et  sacrifiez  lui  tout.  Il  semble  que  la  lutte 
intellectuelle  continuera  toujours.  Préparez- vous  à  lutter  ; 
Laval  et  Louvain,  deux  institutions  catholiques,  doivent 
travailler  ensemble  à  combattre  le  kantisme. 

Je  présente,  en  terminant,  à  l'Université  Laval  les  saluta- 
tions et  les  hommages  de  l'Université  de  Louvain,  et  j'es- 
père que  mon  passage  parmi  vous  aidera  à  fortifier  les  liens 
d'amitié  qui  nous  unissent  déjà. 
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QUELQUES-UNES  DE  NOS  FAÇONS  DE  PARLER 

L'hivernante 

Enfin  !  voici  tomber  l'hivernante. 

On  l'espérait  depuis  de  longues  semaines.  La  grange 
fermée,  le  fenil  rempli  de  foin,  les  instruments  remisés, 
les  animaux  rôdant  autour  des  bâtiments,  tout  attendait 
l'hiver  tardif.  Le  froid  pouvait  venir  :  chaque  fenêtre  de 
la  maison  avait  son  contre-châssis  ;  le  long  de  la  clôture  du 
jardin,  les  cordes  de  bois,  prêtes  pour  le  poêle,  s'alignaient  ; 
les  capots  d'étoffe  du  pays  et  les  casques  de  fourrure  avaient 
été  aveints  des  coffres  profonds. 

Mais  la  terre,  tiède  encore  de  ses  efforts  féconds,  se  sou- 
venait trop  des  ardeurs  de  l'été,  et  les  premières  neiges, 
vains  essais  d'hivernement,  s'étaient  aussitôt  fondues  dans 
un  sol  boueux.     Jours   d'automne,   tristes   et  sombres  ! 

Puis,  une  froidure  est  venue,  qui  a  desséché  les  sillons, 
saisi  la  glèbe,  pénétré  le  sous-sol  :  la  terre  s'est  fermée, 
mystérieuse  ;   elle  est  prête  à  recevoir  son  manteau  blanc. 

Et  cette  neige  qui  tombe,  sèche  et  claire,  sur  les  champs 
durcis,  qui  s'y  pose  à  demeure,  qui  restera  jusqu'au  prin- 
temps et  partira  la  dernière,  c'est  l'hivernante,  l'hivernante 
joyeuse  ! 

Sonnez,  par  les  chemins,  clochettes  et  grelots,  voici  tomber 
l'hivernante  I 
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Le  respect 

L'oncle  Jean  disait  : 

"  Mon  petit,  écoute  bien  ma  leçon. 

"  Je  t'ai  entendu,  hier,  parler  au  vieux  Jérôme  :  tu  lui 
disais  tu,  comme  à  un  camarade.  Ça  n'est  pas  bien  :  il 
faut  porter  respect  à  ceux  qui  ont  les  cheveux  blancs. 

"  Je  dis  tu  à  mon  cheval,  à  mon  bœuf,  parce  que  ce  sont 
des  bêtes  et  que  je  suis  leur  maître  ;  je  te  dis  tu,  à  toi, 
parce  que  tu  es  tout  petit  et  que  je  suis  très  vieux.  Mais 
j'ai  toujours  porté  respect  à  mes  supérieurs,  et  aussi  à  mes 
égaux  qui  le  méritaient  ;  je  n'ai  jamais  tutoyé  mon  père, 
j'ai  toujours  dit  vous  à  ma  femme .  .  . 

"  Il  faut  porter  respect  à  tous  ceux  qu'on  doit  honorer 
pour  leur  caractère,  leur  âge,  ou  leur  rang. 

"  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  simple  honnêteté  que  de  se  dire 
vous  entre  chrétiens  ? 

"  Cela  fait  aussi  qu'on  se  retient  sur  le  discours,  et  qu'on 
dit  moins  de  paroles  regrettables. 

"  Rappelle-toi  cela,  mon  petit,  quand  tu  parleras  à 
Jérôme,  qui  a  les  cheveux  blancs  et  qui  toute  sa  vie  a  tra- 
vaillé la  terre." 

* 

*     * 

Notre  parler  populaire  ne  connaît  ni  voussoyer,  ni  vouvoyer  ; 
heureusement,  ces  produits  de  laboratoire  n'ont  pas  pénétré 
chez  nous. 

Dire  vous  à  quelqu'un,  c'est,  pour  nos  gens,  lui  porter 
respect.  Ils  donnent  aussi  ce  sens  à  respecter  :  "  Tu  devrais 
le  respecter  "  —  tu  devrais  lui  dire  vous,  en  lui  parlant. 
Mais  ils  emploient  le  plus  souvent  le  verbe  respecter  avec 
le  sens  français,  tandis  que  porter  respect  à  quelqu'un  ne 
paraît  pas  avoir,  dans  notre  langage  populaire,  d'autre 
acception  que  celle  de  ne  point  tutoyer. 

N'est-elle  pas  bienvenue,  cette  acception  restreinte,  et  ne 
mériterait-elle  pas  d'être  conservée  ? 

A.    RiVARD 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 


(suite) 

Pompier  (pôpyé)  s.  m, 

1 1   Homme  qui  fait  marcher  une  draisienne. 

Fr.-can.  Syn.  :    -pompeur. 

Ponce  (pôs)  s.  f. 

Il    Boisson  chaude  alcoolisée  et  sucrée,  punch. 
Vx  FR.  A  rapprocher  de  ponce  l'ancienne  forme  de  punch 
ponche,  qui  s'employait  au  XVIIIe  siècle. 

Poncer  (posé)  v.  tr. 

I  °  1 1   Donner  une  ponce  à  quelqu'un. 
2°  Il   Enivrer. 

Pond  (pÔ)  part,  passé. 
-Il    Pondu.     Ex.:    La  poule  a  pond. 
DiAL.  Id.,  Anjou,  Berry,  Normandie. 
Vx  FR.  Pont  =  m.  s.,  Rabelais. 

Ponger  (pôjé)  v.  tr. 

I I  Éponger. 

Pongeuz  (pôjoe)  adj. 
!  I   Spongieux. 
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Ponnait,  ponnaient  (pbné) 

Il  Imp.  de  pondre.  Ex.  :  J'ai  vendu  mes  poules  :  elles 
ne  'ponnaient  pas. 

Dial.  Id.,  Anjou,  Berry,  Normandie. 

Ponnent  (pbn). 

\  I  Ind.  pr.  de  pondre.  Ex.  :  J'ai  des  poules  qui  ponnent 
ben. 

Dial.  Id.,  Anjou,  Berry,  Normandie. 
VxFR.  Zcï.,  Rabelais. 

Poneuse  (pbné-.z)  s.  et  adj.  f. 

Il    Pondeuse.     Ex.:    Mes  poules  sont  des  bonnes  ponweM.<es 

Dial.  Id.,  Anjou,  Normandie. 

Vx  FR.  Ponneuse,  ponneresse  =  m.  s.  de  la  Porte. 

Poney  {pôné)  s.  m. 
Il    Petit  verre. 

Pon-shop  (pbnebp)  s.  m.  et  f. 

Il  Boutique  où  l'on  prête  sur  gage,  bureau  de  prêt  sur 
gage. 

Fr.  Mont-de-piété  =  établissement  de  prêt  sur  gage  (ins- 
titué avec  une  intention  charitable). 

Etym.  Ang.  Pawn-shop  =  m.  s. 


Le  Directeur L'abbé  Camille  Rot 
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LE  CANADA  FRANÇAIS 


Fablication  de  l'UniTersité  Laval 


L'UNIVERSITÉ  LAVAL  ET  L'ESSOR 
ÉCONOMIQUE 


Une  institution  publique,  telle  que  notre  université, 
est  fatalement  vouée  aux  critiques  les  plus  diverses  ; 
mais  le  pire  malheur  qui  puisse  lui  arriver,  c'est  d'être 
jugée  à  distance,  soit  par  ceux  qui  n'y  ont  pas  fait  leurs 
études,  soit  par  ceux  de  ses  anciens  élèves  qui  ont  perdu 
tout  contact  avec  leur  Aima  Mater  et  ne  soupçonnent 
même  pas  que  de  grands  changements  ont  pu  se  produire 
et  de  grands  progrès  se  réaliser  depuis  leur  départ. 

Ce  malheur,  la  plupart  des  universités  y  sont  sujettes, 
et  la  nôtre  peut-être  plus  que  toutes  les  autres,  et  c'est 
bien  à  tort,  à  notre  avis,  qu'on  l'accuse  d'indifférence  et 
d'inertie,  car  Laval  a  fait  beaucoup,  malgré  ses  faibles  res- 
sources, dans  tous  les  domaines  de  l'activité,  et  en  parti- 
culier dans  celui  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  en 
général  pour  tout  ce  qui  se  rattache  au  mouvement  éco- 
nomique. 

C'est  pourquoi  nous  voulons  essayer  de  dire  quelle  a 
été  Ja  double  influence  —  directe  et  indirecte  —  de  notre 
Uaiversité  sur  la  vie  économique  de  notre  pays. 
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L'action  économique  de  Laval  apparaîtra  dans  toute 
son  ampleur,  si  l'on  jette  un  regard  sur  le  dernier  quart  de 
siècle  qui  s'est  écoulé. 

On  a  dit  souvent,  et  avec  infiniment  de  raison,  que 
l'agriculture  est  la  première  de  nos  industries  ;  on  l'a 
compris  mieux  encore  au  cours  de  la  grande  guerre.  L'Uni- 
versité s'est  toujours  intéressée  aux  sciences  agricoles  ; 
elle  a  accueilli  avec  la  plus  vive  satisfaction  les  deman- 
des d'affiliation  qui  lui  ont  été  faites  par  les  écoles  spé- 
ciales d'Oka  et  de  Ste-Anne-de-la-Pocatière  :  ses  diplô- 
mes sont  venus  consacrer  l'excellent  enseignement  qui  se 
donnait  en  ces  deux  endroits,  et  nul  n'ignore  aujourd'hui 
l'action  éminemment  féconde  que  nos  bacheliers  en  sci^i- 
ces  agricoles  ont  exercée  et  exercent  encore  dans  la  pro- 
vince. 

L'Université  a  fait  davantage  en  recouvrant  de  so» 
prestige  intellectuel  ceux  de  nos  hommes  publics,  prêtres 
et  laïcs,  qui  ont  voué  leur  vie  à  l'agriculture  ;  ses  diplômes 
de  Docteurs  en  sciences  agricoles  ont  encouragé  et  récoai- 
pensé  des  citoyens  dont  le  mérite  est  reconnu  de  tous. 

La  seconde  industrie  au  Canada,  c'est  l'industrie  foirs- 
tière.  Nos  forêts  sont  appelées  à  développer  la  richesse 
nationale  dans  une  très  large  mesure.  L'Université  avait 
souhaité  longtemps  la  création  d'une  école  forestière  à 
Québec. 

On  se  rappelle  encore  l'énergie  déployée  par  le  très 
regretté  Monseigneur  Laflamme  pour  l'établissement  de 
ce  centre  économique.  Grâce  au  concours  du  gouverne- 
ment provincial  le  projet  fut  réalisé,  et  déjà  un  grand  nom- 
bre d'ingénieurs  forestiers  travaillent  à  la  conservatio», 
à  la  rénovation  et  à  l'exploitation  des  magnifiques  forêts 
dont  la  Providence  a  couvert  notre  province. 

L'industrie  minière  occupe  une  place  considérable  dans 
la  vie  économique  du  Canada.  L'Université  s'en  est 
occupée  de  bonne  heure  et  l'École  Polytechnique  de 
Montréal,   verse  depuis  longtemps,   dans  la  circulation 
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éeononiique,  des  ingénieurs  capables  de  diriger  les  exploi- 
tations minières. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  à  ce  propos  les  tra- 
vaux si  précieux  présentés  par  Mgr  Laflamme,  professeur 
de  Laval,  soit  à  la  Société  Royale,  soit  dans  les  revues  et 
les  journaux.  Il  est  à  regretter  que  ces  travaux  n'aient 
pas  encore  été  réunis  en  volumes  :  ils  seraient  un  témoi- 
gnage de  plus  en  faveur  de  l'influence  exercée  sur  l'indus- 
trie minière  par  l'L^niversité.  Notons  enfin  que  les  nom- 
breuses analyses  d'échantillons  faites  par  le  laboratoire 
de  chimie  à  Québec,  ont  tantôt  favorisé  les  chercheurs, 
tantôt  découragé  d'impindentes  entreprises  qui  n'auraient 
tourné  qu'au  désastre  et  à  la  ruine. 

Les  autres  industries  n'ont  pas  moins  bénéficié  de  l'in- 
fluence de  Laval. 

L'industrie  de  la  houille  blanche  a  trouvé  dès  les  premiers 
temps  un  clairvoyant  et  infatigable  promoteur  dans  la 
personne  du  distingué  professeur  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  souvenir. 

De  plus  l'L^niversité  a  toujours  entretenu  les  meilleures 
relations  avec  les  industriels  de  notre  ville  et  d'ailleurs. 
Elle  les  a  même  invités  à  venir  donner  des  conférences  sur 
des  sujets  de  leur  ressort  et  on  a  vu,  il  y  a  quelques  années, 
des  représentants  du  commerce  et  de  l'industrie,  à  Québec, 
occuper  la  chaire  des  conférences  publiques  de  l'Univer- 
sité. 

Le  Commerce  a  profité  à  son  tour  de  l'influence  bienfai- 
sante de  Laval. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner,  puisqu'elle  éclate  aux 
yeux  de  tous,  l'action  exercée  par  l'École  des  Hautes- 
Études  commerciales  à  Montréal,  école  affiliée  à  Laval. 

Nous  voulons  insister  sur  des  aspects  moins  connus  de 
la  question. 

Déjà,  en  l'année  1909,  le  Recteur  avait  chargé  M.  Al- 
phonse Bernier,  professeur  à  la  faculté  de  Droit,  de  donner 
des  leçons  de  droit  commercial  ;    un  bon  nombre  d'em- 
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ployés  du  commerce  suivirent  ces  cours  et  reçurent  un 
certificat  d'aptitude.  L'année  dernière  M.  Bemier  a  pu 
reprendre  ses  excellentes  leçons,  tandis  que  M.  Arthur 
Larue,  comptable  licencié,  donnait  un  cours  théorique 
et  pratique  de  comptabilité. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  encore  que  plusieurs  em- 
ployés de  commerce  sont  venus  chercher,  dans  la  grande 
salle  des  Promotions,  leurs  diplômes  en  droit  commercial 
et  en  comptabilité.  Les  vifs  ap  ^audissements  qui  ac- 
compagnèrent les  jeunes  lauréats  laissèrent  entendre  à 
l'Université  que  l'on  avait  compris  toute  la  portée  de  son 
initiative. 

Le  commerce  a  besoin  d'auxiliaires  de  toute  sorte  et 
d'une  main-d'œuvre  considérable.  La  guerre  avait  arra- 
ché à  l'année  commerciale  une  bonne  partie  de  ses  effec- 
tifs. L'Université  s'est  rendu  compte  de  cette  situation 
difficile  et  elle  a  cherché  à  y  porter  remède  en  ouvrant  à 
im  plus  grand  nombre  de  jeunes  filles  la  carrière  commer- 
ciale, où  elles  peuvent  se  rendre  si  utiles  comme  sténogra- 
phes, dactylographes  et  comptables. 

C'est  pourquoi  l'LTniversité  a  développé  l'enseignement 
primaire  qui  lui  est  affilié  ;  à  côté  des  connaissances  géné- 
rales déjà  exigées,  à  côté  de  la  science  ménagère,  à  la- 
quelle elle  invite  d'abord  les  jeunes  filles,  elle  a  placé  l'en- 
seignement commercial  qu'elle  sanctionne  par  des  diplômes 
spéciaux. 

Il  nous  faut  ici  ouvi-ir  une  sorte  de  parenthèse  au  sujet 
des  voyageurs  de  commerce  :  ils  constituent  un  facteur 
important  dans  la  prospérité  du  pays.  On  sait  qu'ils  se 
sont  groupés  nombreux  dans  une  Association  catholique 
des  Voyageurs  de  Commerce;  ils  ont  eu  une  ambition  plus 
haute  que  celle  de  vendre  leurs  marchandises  :  ils  ont 
voulu  exercer  une  influence  morale  et  le  public  sait  jus- 
qu'à quel  point  ils  y  ont  réussi. 

L'Université  a  vu  naître  leur  Association  avec  la  plus 
vive  satisfaction.     Elle  a  été  heureuse  de  l'accueillir  cet 
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été  pour  une  convention  générale  à  Québec  ^^K  Elle  a 
mis  à  leurs  disposition  ses  salles,  ses  bibliothèques  et  ses 
musées.  Les  Voyageurs  ont  pu  de  la  sorte  mesurer  la 
grandeur  et  la  variété  des  richesses  scientifiques  et  artisti- 
ques accumulées  à  Laval  par  des  dons  de  toute  nature. 
Tous  ont  quitté  notre  maison  avec  une  plus  grande  estime 
pour  elle,  et  l'Université  a  vu  en  eux  des  auxiliaires  pré- 
cieux, non  seulement  pour  le  commerce,  mais  encore  pour 
les  causes  religieuses,  sociales  et  nationales.  Elle  a  lié 
connaissance  avec  les  chefs  de  l'Association  ;  elle  a  admiré 
chez  eux  les  plus  heureuses  dispositions  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Elle  sait  encore  que  sous  la  présidence  d'im 
homme  cultivé  et  dévoué,  comme  M.  Trempe,  le  groupe 
de  Québec  ne  peut  aller  que  de  succès  en  succès,  dans 
l'œuvre  de  la  reconstruction  économique  du  pays. 

Monseigneur  le  Recteur  a  accepté  avec  empressement 
le  titre  de  membre  honoraire  de  l'Association  :  ce  sera 
un  nouveau  lien  qui  unira  Laval  au  monde  du  commerce. 
Lien  nouveau,  disons-nous,  car  il  en  est  d'autres  qui  datent 
de  plus  longtemps.  En  effet  l'Université  s'est  toujours 
félicité  de  ses  relations  avec  le  monde  du  commerce  : 
lorsqu'elle  a  eu  besoin  d'aide  pour  ses  œuvres  charita- 
bles, et  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  peu  favorisés  de 
la  fortune,  elle  n'a  jamais  frappé  en  vain  à  leur  porte. 

Au  printemps  dernier  l'Université  a  pris  un  contact 
plus  intime  avec  la  chambre  de  Commerce  de  Québec. 
Un  de  ses  professeurs,  M.  Bernier,  y  a  donné  une  confé- 
rence sur  les  rapports  qui  peuvent  et  doivent  s'établir 
entre  ces  deux  institutions.  La  Chambre  de  Commerce, 
de  son  côté,  a  accepté  l'invitation  qui  lui  a  été  faite  de 
venir  visiter  Laval  et  c'est  en  janvier  1920  que  l'Univer- 
sité aura  le  plaisir  de  recevoir  chez  elle  les  membres  de 
cette  institution. 


f^5  II  y  a  environ  cinq  ans  l'Université  avait  de  même  reçu  chez  elle  les 
Assureurs-vie  ;  pendant  près  d'une  année  ils  ont  travaillé  ensemble  dans 
les  salles  de  Laval,  et  tenu  une  vingtaine  de  conférences  entre  eux. 
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Il  faut  en  attendre  les  meilleurs  résultats  dans  l'ordre 
intellectuel  comme  dans  l'ordre  économique. 

H  serait  injuste  de  passer  sous  silence  l'œuvre  accomplie 
par  la  Société  d'Économie  politique  et  sociale  de  l'Univer- 
sité. Diverses  circonstances  ont  empêché  depuis  quel- 
ques années  les  réunions  de  cette  société  ;  mais  elle  pourra 
compter  désormais  sur  de  jeunes  énergies  et  reprendre, 
dans  un  avenir  prochain,  espérons-le,  la  suite  de  ses  fécond? 
labeurs. 

Nous  avons  essayé  de  faire  voir  aux  lecteurs  du  Canada, 
français  l'influence  directe  exercée  sur  le  commerce  et 
l'industrie  par  notre  Université.  Dans  un  prochain  arti- 
cle, nous  espérons  mettre  en  lumière  une  influence,  qui, 
pour  être  moins  directe,  n'en  a  été  que  plus  profonde  et 
plus  durable  pour  le  mouvement  économique  de  notr« 
province.  ^^^ 

Arthur  Maheux,  ptre. 

(i>  L'article  suivant  de  notre  très  distingué  collaborateur,  Mgr  L.-A. 
Paquet,  fait  voir  l'admirable  activité  économique  des  membres  du  clergé, 
qui  sont  tous,  ccmine  on  Je  sait,  des  élèves  de  Laval  ou  de  ses  collèges  affi- 
liés. 


LE  PATRIOTISME  DU  CURÉ 
CANADIEN 


LT(1) 


Léon  XIII  a  dit  de  l'Église^^^  :  "  Eût-elle  été  fondée  direc- 
tenflent  et  principalement  pour  le  bonheur  temporel  des 
peuples,  cette  société,  avant  tout  spirituelle,  n'aurait  pu 
être  une  source  plus  féconde  de  biens  terrestres."  Le  curé 
canadien,  en  marge  de  ses  fonctions  de  prêtre  et  de  pasteur, 
inscrit  chaque  jour  au  livre  de  l'histoire  des  œuvres  patrioti- 
ques de  la  plus  haute  portée. 


Dès  l'aurore  de  notre  vie  nationale,  il  fut  l'ami  fidèle, 
l'associé  inséparable  du  colon.  Notre  système  de  paroisse, 
si  fortement  organisé,  lui  ouvrait  sans  doute  la  voie.  Il  y 
entra  avec  toute  l'ardeur,  tout  l'opiniâtreté  courageuse  de 
l'apôtre  qui  voit,  derrière  des  terres  à  conquérir,  des  âmes  à 
sauver. 

Que  de  fois  nos  ancêtres,  excédés  de  peines  et  de  revers, 
eussent  fléchi  sous  la  tâche  immense  et  laissé  choir  la  lourde 

(*'  D'une  étude  sur  le  "  Curé  canadien  "  faisant  partie  de  Nouveaux 
mâanges  canadiens  qui  doivent  paraître  incessamnaent,  Mgr  Fâqvet  a 
bien  voulu  détacher  pour  notre  revue  les  pages  suivantes     (La  Direction). 

<*^  Enclycl.     Immortale  Dei,  1  nov.  188.5. 
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cognée,  si  l'homme  de  Dieu  et  de  prières,  plus  fort  que  toutes 
les  adversités,  n'eût  soutenu  leur  cœur  !  Cet  homme  étMt 
un  voyant.  Par  delà  la  forêt  touffue,  il  distinguait  l'horiBeii 
de  nos  lointaines  destinées  ;  et  sa  confiance,  par  une  intime 
et  religieuse  solidarité,  se  communiquait  aux  âmes  défail- 
lantes. Chaque  coup  de  hache  retentissait  en  sa  pensée 
comme  une  note  d'espoir.  Chaque  sillon  nouveau  recueil- 
lait, comme  une  semence,  la  grâce  de  sa  paroie.  11  o'y 
avait  point  pour  lui  de  satisfaction  plus  vive,  de  joie  pl»s 
réconfortante,  que  celle  de  baptiser  le  premier  enfant  des 
jeunes  colons  dont  il  avait  béni  le  mariage,  et  qu'il  ava«t 
lui-même  poussés  dans  les  profondeurs  de  l'espace  boisé. 

Tel  il  fut  sous  le  régime  français,  tel  il  demeura  sous  le 
régime  britannique.  Alors  que  d'autres,  effrayés  d'un  sort 
incertain,  reprenaient  le  chemin  de  la  France,  lui,  l'enfant 
du  peuple,  le  ministre  des  consolations,  refusa  d'abandonner 
ceux  qui  attendaient,  de  sa  présence  et  de  ses  lumières,  con- 
seils et  secours.  C'est  même  de  cette  époque  que  date 
l'effort  gigantesque  accompli,  depuis  des  années,  par  le 
curé  canadien,  dans  le  domaine  de  l'exploitation  agricole. 

Cet  effort  se  confond  avec  celui  des  pionniers  qui  ont  ouvert 
aux  générations  nouvelles,  par  des  travaux  sans  trêve,  et  ma 
prix  d'incroyables  sacrifices,  tant  de  jégions  incultes  mainte- 
nant très  prospères. 

Un  ecclésiastique  distingué,  qui  fut  en  même  temps  hm 
dévoué  missionnaire,  nous  a  raconté^^^  par  quelle  séné 
d'obstacles,  de  labeurs  et  de  privations,  durent  passer  les 
premiers  défricheurs  de  ce  qu'on  appelait,  il  y  a  soixante 
ans,  les  Bois-Francs.  On  sent  dans  ce  récit  l'âme  du  prêtre 
qui  a  vécu  la  vie  de  misère,  d'intrépidité  et  d'espoir,  de  cemx 
dont  il  célèbre  les  hauts  faits.  Là  où  s'étalent  sous  nos  yeax 
des  campagnes  riches  de  moissons,  et  des  villages  tout  grouil- 
lants de  l'activité  la  plus  progressive,  c'était  alors  la  savaae, 
les  fondrières,  la  forêt.  L'âpre  travail  d'une  part,  le  zèle 
apostolique  de  l'autre,  ont  tout  changé,  tout  transformé. 

<*>  L'abbé  Charles  Trudelle,  Trois  Souvenirs  (1878). 
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Le  triomphe  merveilleux  de  ces  deux  forces  se  retrouve 
sous  la  plume  d'un  autre  écrivain,  très  curieux  de  notre  his- 
toire, et  très  renseigné  sur  l'influence  religieuse  dans  la  colo- 
nisation  de   notre  pays/^^     On  a  dit  avec  raison  que  "  le 
clergé  s'attache  au  peuple  comme  l'âme  au  corps  qu'elle 
pénètre  de  sa  vertu. "^^^     Cette  conjonction  du  clergé  et  du 
peuple  n'est  nulle  part  plus  visible  que  dans  la  vie  des  mis- 
sionnaires qui,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  dispersés  en 
la  vallée  de  l'Ottawa,  suivaient  le  bûcheron  et  le  colon  sur 
tous  les  théâtres  de  leurs  rudes  labeurs.     L'œuvre  des  chan- 
tiers et  des  défrichements  de  cette  époque  respire  un  héroïsme 
d'épopée. ^^^     Sur  le  fond  du  drame  qui  se  déroule  à  travers 
les  arbres  sciés,  les  souches  déracinées,  et  le  fouillis  des  pre- 
miers labours,  la  noble  figure  du  prêtre  se  dessine  en  relief. 
lî  promène  la  croix  sur  toutes  les  routes  où  la  charrue  s'en- 
gage :    il  plante  cet  arbre  de  salut  dans  toutes  les  terres  où 
l'habitant   nouveau   fixe   lui-même   sa   hutte   et   son   foyer. 
Aucune  espérance  naturelle  n'appuie  son  effort.     C'est  pour 
les  âmes  qu'il  peine,  pour  Dieu  qu'il  fonde  des  missions. 
Et  voilà,  disons-le  haut,  ce  qui  a  fait  la  fortune  et  l'inépuisa- 
ble vitalité  de  nos  paroisses  canadiennes. 

La  puissance  des  œuvres  de  bien,  leur  durée  et  leur  fécon- 
dité, dépendent  moins  des  ressources  de  la  nature  que  de 
l'action  de  la  grâce  et  de  la  vertu  du  sacrifice. 

Le  curé  canadien  actuel  n'a  pas  déchu  de  la  gloire  et  des 
mérites  de  son  ancêtre,  le  prêtre-missionnaire.  L'alliance 
contractée,  dès  nos  premiers  établissements,  entre  l'homme 
de  Dieu  et  l'ouvrier  du  sol,  s'est  maintenue  sans  rupture. 
Elle  s'est  même  très  souvent  fortifiée. 

Un  des  publicistes  français  qui  ont  le  mieux  compris  notre 
situation  sociale,  et  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus  de  vérité  et 
le  plus  de  sympathie,  M.   Gailly  de  Taurines,  a  fait  un  bel 


<i>  R.  P.  Alexis,  Hist,  de  la  prov.  eccl.  d'Ottawa  (1897). 
**>  Hon.  G.  OtriMET,  Discours  du  24  juin  1884. 
'»  R.  P.  Alexis,  ouv.  cit.,  t.  I,  pp.  175-290. 
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éloge  du  grand  colonisateur  que  fut   Mgr  Labelle.     Après 
avoir  salué  la  mémoire  de  ce  curé  de  race,  il  ajoute  :^'^ 

Tout  prêtre  canadien  a  la  noble  ambition  d'être  un  Labelle,  et  partout 
•ù  la  colonisation  a  pénétré  depuis  cinquante  ans,  dans  les  cantons  de  l'E^ 
comme  au  lac  Saint-Jean,  sur  le  Saguenay  comme  au  lac  Témiscamingue, 
le  nom  d'un  prêtre  est  attaché  à  la  fondation  de  chaque  village. 

Sans  déserter  l'œuvre  colonisatrice  toujours  en  marche 
dans  quelque  coin  de  la  province  ou  du  pays,  l'activité  de 
notre  clergé  s'est  tournée  vers  une  forme  connexe  de  dévelop- 
pement national  :  le  progrès  agricole. 

Nous  lisions  récemment,  dans  l'esquisse  historique  d'une 
paroisse  qui  nous  est  chère,  quel  élan  superbe  l'exemple  d'un 
curé-agriculteur  imprima  à  toutes  les  familles  groupées  sous 
sa  direction.  Ce  fait  s'est  reproduit,  à  différents  degrés, 
dans  im  très  grand  nombre  de  centres  ruraux.  Plus  in- 
struit que  ses  paroissiens,  le  curé  comprend  mieux  qu'eux  le 
rôle  nécessaire  et  fondamental  de  la  terre  dans  la  vie  des 
sociétés.  Il  se  rend  compte  plus  aisément  de  l'avantage  de 
certaines  méthodes  agraires,  de  l'utilité  de  certains  instru- 
ments aratoires,  de  l'opportunité  de  certaines  sélections  du 
bétail.  La  science  supérieure  des  choses  de  Dieu  n'exclut 
pas,  loin  de  là,  la  notion  exacte  des  choses  de  ce  monde. 

C'est  un  de  nos  bons  curés  de  campagne  qui  a  eu  l'idée  et 
le  courage  de  fonder  dans  une  région  neuve,  sans  autres  res- 
sources que  sa  confiance  en  la  Providence,  un  orphelinat 
agricole.  Plusieurs  de  ces  chefs  de  paroisse  se  livrent,  sur 
le  domaine  de  la  fabrique,  aux  expériences  les  plus  utiles  : 
ils  ruinent  autour  d'eux,  par  la  persuasion  des  faits,  la  rou- 
tine, et  ils  entraînent  des  comtés  entiers  vers  la  culture  pro- 
gressive. D'autres  prêtres  dirigent  des  écoles  d'agriculture, 
ou  y  enseignent. ^"^  Nombreux  sont  les  missionnaires  et 
les  conférenciers,  recrutés  dans  le  clergé  rural,  dont  la  fonc- 

('^  La  nation  canadienne,  p.  121  (Paris,  1894). 

<^^   Un  de  nos  curés,  M.  l'abbé  Adolphe    Michaud,   a   publié  il  y  a  deux 
•■s  un  excellent  Catéchisme  agricole. 
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tion  est  de  parcourir  nos  paroisses,  d'y  convoquer  des  assem- 
blées, et  de  mettre  au  service  des  intérêts  du  sol  le  prestige 
de  leur  nom  et  de  leur  savoir. 

Chaque  année,  ces  apôtres  de  l'évangile  agricole  se  ren- 
contrent en  réunions  générales  où  l'on  jette  les  bases  d'amélio- 
rations nouvelles  et  de  progrès  toujours  plus  grands.  Nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  le  compte  rendu  de  leur 
vingt-deuxième  convention  tenue,  il  y  a  un  an,  dans  le 
séminaire  de  Nicolet,  et  dû  des  laïques  compétents  se  joigni- 
rent à  eux  pour  discuter  les  problèmes  les  plus  vitaux  de 
l'agriculture  canadienne.  Ce  congrès  rehaussé  par  la  pré- 
sence de  l'Évéque  du  lieu,  et  placé  solennellement  sous  les 
auspices  de  la  religion,  participait  en  quelque  sorte  de  la 
majesté  d'un  synode.  Des  prêtres  de  toute  la  province 
étaient  là  pour  attester  en  quelle  haute  estime  le  curé  cana- 
dien tient  le  cultivateur,  et  de  quels  virils  efforts  il  entend 
seconder  partout  les  projets  et  les  initiatives  des  travailleurs 
4e  la  terre.  On  pourrait  trouver  étranges  certains  détails 
réalistes  où  descend  le  langage  de  ces  hommes  de  Dieu,  si 
on  ne  se  rappelait  que  rien  n'est  petit,  ni  futile,  ni  vulgaire,. 
de  ce  qui  peut  unir  le  clergé  et  le  peuple,  et  de  ce  qui  peut 
procurer  le  bien  du  peuple  en  développant  l'influence  du 
<^ergé. 

Les  œuvres  d'économie  tiennent  de  près  à  la  cause  agri- 
cole. Elles  occupent  une  large  place  dans  les  préoccupa- 
tions du  curé  canadien.  Le  curé  de  nos  paroisses  ne  se  con- 
tente pas  de  prêcher  à  son  peuple  la  prudence  dans  les 
affaires,  la  modération  dans  le  train  de  vie.  Il  se  fait  lui- 
même,  en  beaucoup  d'endroits,  le  promoteur  des  œuvres 
d'épargne,  de  coopération  et  de  capitalisation.  Il  favorise 
de  toutes  ses  forces  la  fondation  des  caisses  populaires, 
«lestinées  à  sauver  dii  péril  des  dépenses  inutiles,  le  sou  du 
pauvre,  et  à  créer  parmi  les  classes  laborieuses  des  habitudes 
de  calcul  et  de  prévoyance. 

Quels  fleuves  de  richesses  féconderaient  nos  campagnes, 
qmi  n'y  coulent  pas,  si  tous  les  légers  profits  étaient  drainés. 
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si  toutes  les  extravagances  du  luxe  et  du  plaisir  étaient  sm^- 
primées  ! 

* 

*     * 

Nos  curés  sont,  de  toutes  manières,  des  artisans  de  la 
fortune  publique,  de  la  grandeur  nationale. 

Nés  sur  le  sol  que  leurs  pères  remuèrent  de  leurs  mains  et 
arrosèrent  de  leurs  sueurs,  ils  sentent  monter  en  eux,  des 
entrailles  de  cette  terre  aimée,  la  sève  et  la  vertu  qui  fait  les 
vrais  patriotes.  Ils  entendent,  au  plus  intime  de  leurs 
âmes,  les  échos  lointains  qui  viennent  du  fond  de  l'histoire. 
Aucune  classe  d'hommes  ne  se  mêle  davantage  à  la  foule,  et 
ne  ressent  plus  vivement  les  besoins,  les  émotions,  et  les 
aspirations  de  l'âme  populaire.  Leurs  cœurs  vibrent  ai» 
souffles  les  plus  purs,  s'étreignent  ou  se  dilatent  selon  la 
nature  des  événements  ;  et,  dans  les  heures  d'angoisses, 
ils  sont  pour  nos  yeux  inquiets,  des  baromètres  très  sûrs  de  la 
pensée  dont  vit  la  patrie. 

S'agit-il  de  conserver  à  la  nation  ceux  de  ses  fils  qu'uft 
courant  migratoire  sollicite,  et  menace  d'emporter  vers 
d'autres  rivages  ?  Dans  toutes  nos  paroisses,  le  curé, 
•d'accord  avec  son  évêque,  consacre  à  enrayer  ce  mouvement 
■dangereux  toute  la  vigueur  de  sa  parole  et  toutes  les  ressour- 
ces de  son  zèle.  Il  comprend  que  le  premier  devoir  d'uM 
peuple,  après  la  religion,  c'est  de  se  perpétuer  lui-même,  de 
cultiver  les  germes  de  vie,  de  prospérité  et  d'avenir,  déposés 
par  Dieu  en  son  sein  ;  de  suivre  les  destinées  que  l'étoile 
de  son  berceau  et  les  clartés  de  son  histoire  lui  ont  tracées  ; 
et  de  repousser  toute  atteinte  à  ses  meilleurs  intérêts  et  à 
ses  plus  précieuses  traditions. 

Garder  les  Canadiens  au  Canada,  et  le  Canada  aux  Cana- 
diens, c'est  tout  un  ;  ou  mieux  c'est  la  double  et  très  noble 
fonction  d'un  même  patriotisme.  Nos  prêtres  se  distin- 
guèrent toujours  par  un  culte  ardent  du  pays  natal,  comme 
aussi  par  une  conduite  loyale  envers  les  pouvoirs  établis. 
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Inutile  de  rappeler  avec  quelle  constance  dans  les  revers 
et  quel  esprit  de  renoncement,  cette  loyauté  s'affirma  sous 
le  régime  français,  surtout  aux  jours  critiques  où  planait  la 
menace  d'une  domination  nouvelle.  Des  chefs  de  paroisse 
^►ïavèrent  les  forces  ennemies,  et  furent  même  victimes  de 
leur  suprême  fidélité.  Citons  un  Pierre  de  Francheville  repous- 
sant, à  la  tête  des  siens,  des  bords  de  la  Rivière-Ou<  '  ,  es 
Aaglais  qui  cherchaient  à  y  débarquer^^^  ;  un  Robineau  de 
Portneuf  massacré  à  Saint-Joachim  avec  quelques-uns  de 
ses  paroissiens^'^  ;  un  Youville-Dufrost  fait  prisonnier  à 
Lévis,  après  une  vive  résistance,  avec  nombre  de  ses  gens.^*^ 

Lorsque,  en  1775,  l'invasion  américaine  mit  en  danger, 
chez  nous,  la  puissance  britannique,  quel  fut  le  rempart  le 
plus  ferme  de  cette  souveraineté  ?  le  clergé.  Mgr  Briand 
avait  parlé.  Il  avait  appuyé  sur  les  principes  d'ordre  main- 
tenus par  l'Église,  l'attitude  qu'il  fallait  prendre  dans  des 
conjonctures  si  délicates. 

Tous  ses  curés,  dit  son  historien,  ^*'>  lui  étaient  dévoués  ;  tous  admiraient 
la  justesse  de  son  coup  d'œil  et  sa  fermeté  dans  les  principes  :  il  n'eut  pas 
êe  peine  à  les  convaincre  qu'ils  devaient  tous  s'unir  à  lui  pour  enrayer  le 
mouvement  annexioniste  et  assurer  la  fidélité  du  pays  à  l'Angleterre. 

Ainsi  en  fut-il  lors  de  l'invasion  de  1812.  A  l'annonce 
d'une  nouvelle  irruption  des  troupes  américaines  sur  le  ter- 
ritoire canadien,  l'autorité  ecclésiastique  s'empressa  de 
rappeler  les  maximes  de  droit  et  les  préceptes  de  morale 
qui  règlent  les  rapports  des  sujets  avec  leur  souverain,  et 
^ui  leur  dictent  la  fidélité  envers  leur  patrie.  Quelques  mois 
après,  Mgr  Plessis  pouvait  écrire  à  ses  curés^^^  : 

Messieurs,  Son  Exe.  le  Gouverneur  en  Chef  désire  que  je  vous  fasse  con- 
•skHre  sa  parfaite  satisfaction  de  l'assistance  qu'il  a  reçue  de  votre  part. 

<•)  Takgday,  Répertoire  du  clergé  canadien,  p.  64. 

'*>  GossELiN,  Mgr  de  Pontbriand,  pp.  511-512. 

««  Roy,  Hist.  de  la  Seign.  de  Lauz,,  vol.  II,  pp.  302-345. 

<*)  GoBBELiN,  L'Eglise  du  Canada  après  la  conquête,  p.  II,  p.  24. 

<»>  Circulaire  â  MM.  les  Curés,  6  oct.  1812. 
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taot  dans  la  levée  des  milices  que  dans  le  maintien  de  la  subordination  qai 
règne  parmi  elles.  Vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'éprouve  à  vous  traas- 
mettre  un  témoignage  aussi  honorable.  Vous  avez  employé  auprès  de  vos 
paroissiens  le  nerf  le  plus  puissant,  celui  de  la  religion,  pour  élever  leurs 
âmes,  animer  leur  courage,  exciter  leur  zèle  et  leur  loyauté.  Le  succès  a 
pleinement  répondu  à  vos  efforts,  auxquels  on  peut  attribuer  cette  arde«r 
qui,  chaque  jour,  se  développe  de  plus  en  plus  pour  seconder  les  vues  4m 
gouvernement  et  concourir  unanimement  et  efficacement  à  la  défense  de  a 
Province. 

En  1837,  au  travers  des  troubles  que  cette  date  évoque,  les 
curés  canadiens,  dans  les  centres  les  plus  accessibles  aux 
sympathies  pour  les  insurgés,  tinrent  en  général  une  com- 
duite  correcte.  Malgré  leurs  griefs  contre  le  Gouvernement, 
ils  n'approuvèrent  pas  la  révolte.  C'est  ce  que  démontre 
une  résolution  adoptée  par  plusieurs  prêtres  des  paroisses 
voisines  de  Saint-Hyacinthe,  dans  laquelle  l'attitude  des 
rebelles  était  blâmée,  mais  où  en  même  temps  il  était  dit  : 

Le  clergé  ne  saurait  rester  muet  dans  la  crise  actuelle,  parce  qu'il  est 
canadien,  parce  que  le  rôle  qu'il  a  joué  de  tout  temps  dans  la  société  casa- 
dienne  lui  donne  la  mission  extraordinaire  de  pouvoir  intervenir. ^'^ 

Il  intervint  en  effet  par  une  requête  présentée,  au  nom  «le 
tous  les  prêtres  du  diocèse  de  Montréal,  à  la  Reine,  et  qui 
demandait  justice  pour  nos  compatnotes. 

Deux  principes,  nous  le  répétons,  semblent  avoir  gou- 
verné, dès  l'origine  et  jusqu'à  nos  jours,  dans  leurs  devoirs 
sociaux,  les  curés  canadiens  :  une  loyauté  inviolable  envers 
la  Couronne  ;  une  fidélité  inébranlable  envers  la  Patrie. 
Et  la  patrie,  à  leurs  yeux,  ce  ne  fut  toujours,  ce  ne  sera  jamais, 
nous  osons  le  prétendre,  que  le  Canada. 

Quelques  feuilles  fanatiques  ou  salariées  leur  ont  fait 
l'injure  de  les  en  blâmer.  Ce  blâme,  pour  eux,  est  un  éloge. 
Très  soucieux  du  bien,  particulier  et  général,  très  attentifs 
à  la  parole  du  Pape,  et  très  aptes  à  saisir  ce  qu'une  direction 
épiscopale  comporte,  ils  puisent  dans  leur  science  de  la  foi 

W  Chan.  Choquette,  Hist.  du  Sêm.  de  SainUHyacinthe,  t.  1,  p.  203. 
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et  dans  leur  amour  du  sol  un  sens  patriotique  que  n'égarent 
ni  les  visées  de  l'intérêt  ni  les  clameurs  de  la  passion.  Une 
sorte  d'intuition  les  dirige,  la  vision  de  ce  qu'ils  doivent,  et  à 
l'Église  dont  ils  sont  les  ministres,  et  à  la  terre  dont  ils  sont 
les  fils,  et  aux  fidèles  dont  ils  sont  les  pasteurs. 

La  confiance  que  les  peuples  reposent  en  eux  n'est  pas 
vaine  :  d'impérissables  titres  l'ont  fait  naître,  l'entretien- 
ment  et  la  justifient. 


Attachés  à  leur  pays  par  toutes  les  fibres  de  leur  être,  nos 
curés  ont  associé  dans  une  même  passion  indéracinable 
l'amour  du  sol  canadien  et  le  culte  du  verbe  français  qui 
fut,  pendant  deux  siècles,  le  seul  idiome  civilisé  du  Canada. 
Dans  l'œuvre  de  conservation  de  cet  idiome,  n'ont-ils  pas 
été  l'une  des  forces  les  plus  résistantes  ? 

Rappelons-nous  tous  les  dangers  auxquels  notre  langue, 
par  suite  du  triomphe  des  armes  anglaises,  se  trouva  en 
butte  :  départ  d'un  bon  nombre  de  nobles  ;  interruption 
de  nos  rapports  avec  la  France  ;  isolement  d'un  peuple 
«lécimé  ;  désorganisation  des  écoles  françaises  ;  projets 
d'anglicisation  ;    pénétration  hostile  d'une  langue  étrangère. 

Le  péril  était  grand.     U  nous  cernait  de  toutes  parts. 

Comment  donc  nos  populations  ont-elles  pu  y  faire  face, 
et  conserver  intact  le  parler  maternel  ?  par  le  lien  et  la  tradi- 
tion des  familles,  sans  doute,  mais  aussi  par  l'exemple,  l'in- 
fluence et  l'action  des  pasteurs.  Un  homme  dont  l'esprit 
enquêteur  a  exploré  tant  de  problèmes  obscurs,  Frédéric 
LePlay,  en  a  fait  la  remarque^^^  : 

Au  milieu  des  souffrances  provenant  de  la  guerre,  des  épidémies,  des  fa- 
Bfùnes,  des  désordres  atmosphériques,  puis  de  l'abandon  de  la  mère  patrie, 
les  clercs,  dit-il,  ont  constamment  soutenu  les  courages  et  conservé  l'esprit 
national.     Quand  sont  venus  de  meilleurs  jours,  sous  la  domination  bri- 


(1)  L'organisation  du  travail,  p.  472. 


256  Le  Canada  français 


tannique,  ce  sont  également  les  clercs  qui  ont  lié  indissolublement  à  la 
langue  française  l'enseignement  de  la  religion,  la  culture  des  arts,  des  scieoces 
et  des  lettres. 

Et  par  les  clercs,  ici,  il  faut  entendre  d'abord,  nous  som- 
mes heureux  de  le  dire,  les  professeurs  et  les  directeurs  de  nos 
séminaires  et  de  nos  collèges  où  les  curés  canadiens-français 
ont  reçu  leur  formation  classique  et  cléricale.  Il  faut  enten- 
dre de  plus,  et  dans  un  sens  non  moins  vrai,  ces  curés  eux- 
mêmes,  qui  ont  fait  de  la  langue  française,  dans  les  paroisses, 
et  dans  les  missions  même  les  plus  humbles,  l'instrument 
dévoué  et  infatigable  de  leur  ministère .  Prêchant  en  français, 
catéchisant  en  français,  confessant  en  français,  présidant 
les  assemblées  de  paroisse  en  français,  ne  tenant  dans  son 
milieu  que  des  conversations  françaises,  le  curé  franco- 
canadien  a  exercé  sur  le  parler  de  ses  nationaux,  dans  tous 
les  lieux  où  la  Providence  les  a  établis,  une  influence  décisive. 
Esprit  cultivé,  lecteur  assidu  de  ce  qui  pouvait  lui  venir 
de  France,  parlant  un  langage  habituellement  correct, 
sinon  toujours  soigné,  il  a  maintenu  vivace,  parmi  ceux  dont 
il  était  le  chef,  l'usage  de  sa  propre  langue.  Il  a  retenu  sur 
leurs  lèvres,  il  a  affirmi  dans  leurs  cœurs,  l'empire  souvent 
contesté  de  cette  langue,  et  il  l'a  sauvé  des  périls  d'une  absorp- 
tion imminente,  d'une  assimilation  sourde  et  fatale. 

Même  de  nos  jours,  les  nôtres  ne  sont  pas  partout,  il  s'en 
faut  bien,  hors  des  atteintes  de  l'esprit  assimilateur.  La 
guerre  faite  au  parler  français  sur  cette  terre  colonisée  par 
des  fils  de  France,  n'est  en  plusieurs  milieux,  ni  moins  vive, 
ni  moins  perfide  que  jadis.  Nos  curés,  toujours  patriotes, 
se  tiennent  debout  près  des  remparts.  Ils  secondent  du 
mieux  qu'ils  peuvent,  les  efforts  faits  pour  épurer,  systémati- 
ser notre  langage.  Ils  applaudissent  au  courage,  à  la  parole 
et  aux  écrits  de  ceux  de  nos  frères  qui  mènent  la  bataille 
pour  le  salut  de  la  race  et  le  triomphe  de  la  langue  ;  et  ils 
se  font  une  joie,  un  honneur  et  un  devoir,  de  soutenir  ces 
chefs  intrépides,  de  leurs  plus  chaudes  et  de  leurs  plus  cor- 
diales sympathies.     Ils  s'intéressent  vivement  à  toutes  les 
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œuvres  de  propagande  française.  La  presse  la  plus  dévouée 
à  la  cause  nationale  trouve  en  eux"  des  amis  fervents,  des 
souscripteurs  généreux. 

Ces  sentiments  et  ces  attitudes  ne  connaissent  pas  de 
frontières.  Le  curé  d'origine  canadienne  se  montre  aux 
États-Unis  ce  qu'il  est  ici  :  un  pilier  de  la  tradition,  un  défen- 
seur de  la  langue.  Et  cette  langue  qui  est  la  sienne  et  celle 
de  ses  ouailles,  la  langue  de  la  France  et  la  langue  de  la 
civilisation,  il  la  défend  de  toute  façon  :  par  l'exemple  qu'il 
donne,  par  les  conseils  qu'il  prodigue,  par  l'énergie  qu'il 
met  en  œuvre  pour  l'érection  et  la  conservation  d'écoles  de 
paroisse  où  le  français,  sans  éliminer  l'anglais  qui  est  l'idiome 
officiel  et  nécessaire,  tient  sa  juste  place. 

L.-A.  Paquet,  pire 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES  FRAN 
ÇAISES  AU  Xir  SIÈCLE 

(Suite   ef  fin) 


Nous  avons  déjà  vu^^^  que  V aéronautique,  science  française 
à  tous  égards,  était  née  des  travaux  et  découvertes  de  Mont- 
golfier,  Charles  et  Robert,  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Mais 
les  études  sur  cette  passionnante  question  subirent  un  temps 
d'arrêt  considérable  et  ne  furent  reprises  qu'un  demi-siècle 
après  les  célèbres  ascensions  de  Biot  et  de  Gay-Lussac. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  deuxième  phase  de 
la  navigation  aérienne,  phase  glorieuse  où  la  France  brille 
d'un  vif  éclat  et  qui  aboutit,  sous  nos  regards  étonnés  et 
ravis,  à  la  conquête  de  l'air. 

Il  ne  s'agit  plus  des  ballons  sphériques,  libres,  abandonnés 
aux  caprices  des  vents  :  on  aborde  franchement  le  problème 
de  la  direction.  Le  premier  qui  eut  la  gloire  de  construire 
et  de  faire  évoluer  dans  les  airs  un  ballon  susceptible  de 
direction  est  le  fameux  ingénieur  français  Giffard,  connu 
aussi  dans  la  science  par  l'invention  de  Vinjecteur  Gijfard, 
encore  employé  aujourd'hui  pour  l'alimentation  des  chau- 
dières des  machines  à  vapeur.     En  1852  et  1855  il  imagina 

<'^  Livraisons  de  mai,  juin  et  octobre. 
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un  ballon  fusiforme  muni  d'un  gouvernail  de  direction  et  se 
déplaçant  à  la  volonté  du  pilote  au  moyen  d'une  hélice  à 
trois  branches  mue  par  une  petite  machine  à  vapeur. 

En  1872,  une  autre  tentative  est  faite  par  l'illustre  ingé-' 
nieur  Dupuy  de  Lôme,  l'inventeur,  remarquons-le  en  passant, 
des  navires  de  guerre  cuirassés. 

En  1883,  les  frères  Tissandier,  avec  un  ballon  allongé, 
mû  par  un  moteur  électrique,  peuvent  tenir  tête  à  un  vent 
assez  violent  et  même  naviguer  vent  debout,  dans  une 
deuxième  expérience. 

Mais  ce  fut  en  1884  que  la  possibilité  de  la  navigation 
aérienne  fut  triomphalement  démontrée  par  le  colonel 
Renard  et  son  collaborateur  le  capitaine  Krehs. 

Par  ses  études  théoriques  et  pratiques  sur  les  conditions 
auxquelles  doivent  satisfaire  les  dirigeables,  —  forme  du 
ballon,  disposition  de  la  nacelle  et  de  l'hélice,  légèreté  du 
moteur, —  et  par  l'espérience  mémorable  du  6  octobre  1884 
dans  laquelle  le  ballon  la  France  parcourut  un  circuit  déter- 
miné d'avance  et  revint  au  point  de  départ,  le  colonel 
Renard  doit  être  à  juste  titre  regardé  comme  le  créateur  de 
la  navigation  aérienne  au  moyen  de  dirigeables. 

Mais  à  tous  ces  ballons,  pour  obtenir  une  vitesse  propre, 
capable  de  résister  à  presque  tous  les  vents,  il  manquait 
quelque  chose  d'essentiel  :  un  moteur  à  la  fois  puissant  et 
léger.  On  le  trouva  bientôt  dans  le  moteur  à  explosions, 
appelé  aussi  moteur  à  gazoline  qui,  sous  le  minimum  de 
poids,  développe  le  maximum  de  puissance  mécanique. 

C'est  à  partir  de  cette  découverte  capitale  que  les  progrès 
de  la  navigation  aérienne  se  multiplièrent  avec  les  quatorze 
"  Santos  Dumont  ",  les  dirigeables  du  co^nte  de  la  Vaulxy 
de  Deutsch  de  la  Meurthe  et  de  beaucoup  d'autres. 

Les  derniers  perfectionnements,  qui  contiennent  en  quel- 
que sorte  la  solution  décisive  du  problème,  eurent  lieu  en 
1905,  c'est-à-dire  au  delà  des  limites  du  XIXe  siècle.  Con- 
tentons-nous donc  de  mentionner  le  lehaudy  et  Patrie,  les 
deux  dirigeables  construits  par  l'ingénieur  français  Julliot  ; 
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ces  admirables  machines,  en  effet,  contiennent  tous  les 
éléments  nouveaux  qui  font  des  ballons  actuels  de  véritables 
navires  aériens,  tels  que  coupe  du  ballon,  stabilisateurs, 
ballonet  intérieur  déjà  décrit  par  le  général  Meusnier  et  qui 
assure  la  permanence  de  la  forme,  et  le  reste. 

A  côté  des  dirigeables,  gonflés  d'un  gaz  plus  léger  que 
l'atmosphère,  la  conquête  de  l'air  peut  aussi  s'effectuer 
par  une  autre  classe  d'appareils  plus  lourds  que  l'air  et  que 
l'on  a  appelé  des  aéroplanes  ou  des  avions.  Tout  le  monde 
admire  aujourd'hui  ces  merveilleuses  machines,  si  maniables, 
si  parfaites,  qui  imitent  si  bien  et  même,  j'oserais  dire, 
surpassent  en  quelque  sorte  le  vol  des  oiseaux.  On  peut 
affirmer  que,  dans  cette  science  de  l'aviation,  tout  est  fran- 
çais, théorie,  initiation,  premiers  essais  et  nombreux  per- 
fectionnements. 

En  effet,  la  possibilité  du  vol  mécanique  a  été  expérimen- 
talement démontrée  par  deux  français.  Penaud  en  1871,  et 
Tatin  en  1873,  tandis  que  la  théorie  de  l'aviation  découle 
des  études  de  Marey  sur  le  vol  des  oiseaux  et  des  développe- 
ments mathématiques  de  Renard. 

Au  premier  rang  des  constructeurs  d'aéroplanes,  il  faut 
citer  Santés  Dumont  ;  c'est  lui  qui,  le  premier,  en  1906, 
gagna  la  coupe  Archdeacon  offerte  à  celui  qui  parcourrait 
150  mètres  en  ligne  droite  avec  une  machine  plus  lourde  que 
l'air. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  exploits  de  Delagrange  en 
avril  et  mai  1908,  et  de  Farman  en  juillet,  septembre  et  sur- 
tout le  30  octobre,  où  du  camp  de  Châlons  à  Reims,  il  par- 
court 7  lieues  en  20  minutes. 

Désormais  la  voie  était  ouverte  :  Blériot  survole  la  Manche 
et  la  liste  des  grands  voyages  en  étendue  et  en  altitude 
s'allonge  tous  les  jours  ;  elle  s'est  terminée  triomphale- 
ment, il  fallait  s'y  attendre,  par  la  traversée  de  l'Atlantique  ! 

Janssen,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  un  dis- 
cours sur  l'aéronautique,  prononcé  en  1892,  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  après  avoir  comparé  les  dirigeables  aux 
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avions  et  constaté,  à  cette  époque,  l'infériorité  de  ces  der- 
niers, s'exprimait  de  la  manière  suivante  : 

"  Gardons-nous  toutefois  de  conclure  que  l'avenir  n'est  pas  de  ce  côté. 

"  La  science  ne  permet  pas  ces  a  priori,  et  nous  ne  savons  pas  si  une  décou- 
verte imprévue,  sur  un  mode  d'obtenir  une  énergie  mécanique  extrême- 
ment considérable  sous  un  poids  très  faible,  ne  viendra  pas  tout  à  coup 
donner  la  supériorité  aux  appareils  d'aviation.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer 
c'est  que  l'aéronautique  devait  commencer  comme  elle  l'a  fait,  par  lea 
ballons,  et  cette  proposition  est  encore  vraie  aujourd'hui. 

"  Messieurs,  peut-être  l'avenir  verra-t-il  ces  deux  grandes  formes  de  la 
navigation  aérienne  employées  concurremment,  suivant  les  circonstances. 
Je  serais,  pour  mon  compte,  tout  à  fait  porté  à  le  croire." 

Puis  il  terminait  son  discours  par  ces  nobles  et  patrioti- 
ques paroles  : 

"  Revenons  donc.  Messieurs,  à  nos  anciennes  et  glorieuses  traditions  en 
demandant  non  seulement  à  notre  gouvernement,  â  nos  pouvoirs  publics, 
mais  â  la  France  tout  entière  de  s'emparer  d'une  question  qui  intéresse  soo 
honneur  et  sa  gloire.  Dans  la  distribution  mystérieuse  des  rôles  que  lea 
nations  reçoivent  pour  l'accomplissement  des  destinées  de  l'humanité,  la 
France  a  été  élue  pour  voir  sur  son  sol  l'aurore  de  cette  ère  d'un  monde 
nouveau.  Elle  ne  faillira  pas  à  ce  mandat  qui  est  dans  son  génie,  dans 
son  histoire,  dans  ses  destinées." 

Mesdames  et  Messieurs,  ces  paroles  ne  sont-elles  pas  pro- 
phétiques, et  ne  voit-on  pas  avec  quelle  intuition  Jansseii 
pressentait  pour  ainsi  dire  les  grands  perfectionnements  du 
moteur  à  explosions  qui  devait  résoudre  le  problème  du  diri- 
geable .'*  Avec  quelle  joie  le  vénérable  savant,  mort  seule- 
ment en  1907  à  l'âge  de  80  ans,  a  dû  applaudir  aux  expérien- 
ces décisives  des  premiers  ballons  vraiment  pratiques  et  aux 
premiers  essais  sérieux  des  aéroplanes  !  Et  aussi,  combien 
il  avait  raison  de  faire  appel  à  la  France  tout  entière  et  de 
ne  pas  douter  de  son  génie  ! 

Nous  venons  de  mentionner  le  moteur  à  explosions  ou 
moteur  à  gazoline,  lequel,  nous  venons  de  le  voir,  a  rendu 
l'aviation  possible  et  a  développé  d'une  manière  si  extra- 
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ordinaire  rautoiuobilisme.  II  est  donc  inutile  d'insister 
sur  son  importance  pratique,  et,  d'autre  part,  il  serait  trop 
long  d'en  faire  l'historique  complet. 

Qu'il  nous  suflBse  de  dire,  en  premier  lieu,  que  le  moteur 
à  gazoline  n'est  qu'un  perfectionnement  du  moteur  à  gaz 
et  qu'il  n'en  diffère  que  par  la  substitution  de  l'essence  légère 
de  pétrole  au  gaz  d'éclairage  pour  la  composition  du  mélange 
détonant. 

Notons,  en  second  lieu,  que  le  moteur  à  gaz  Lenoir, 
paru  en  France  en  1860,  est  le  premier  moteur  de  ce  genre 
capable  de  fonctionner  d'une  manière  régulière  et  vraiment 
industrielle,  et  que  le  cycle  à  quatre  temps  sur  lequel  sont 
basés  tous  les  systèmes  modernes,  est  décrit  en  1862  dans  le 
fameux  brevet  pris  le  7  janvier  par  l'ingénieur  français 
Beau  de  Rochas. 

Enfin,  le  premier  moteur  utilisant  l'essence  légère  de  pétrole 
fut  le  nouveau  moteur  Lenoir,  construit  par  RouaH  frères,  en 
1883,  et,  l'année  suivante,  apparut  le  type  remarquable  dit 
Simplex  construit  sur  les  plans  de  Delamare-Dehouttetnlle 
et  Malandin. 

C'est  à  partir  de  1885  que  les  moteurs  à  essences  légères 
de  pétrole  se  multiplièrent  sous  l'impulsion  de  nombreux 
constructeurs  parmi  lesquels  on  peut  citer,  Foresf,  Levassor, 
de  Dion  et  Bouton,  Durand,  Noël  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres. 


Parmi  les  inventions  les  plus  populaires  et  les  plus  impor- 
tantes du  XIXe  siècle,  il  est  impossible  de  ne  pas  mentionner 
le  télégraphe  et  le  téléphone. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  télégraphe  électrique  de  Morse 
reposait  sur  l'emploi  de  l'électro-aimant  d'Ampère  et  d'Arago. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  ici  que  Ampère,  le  premier, 
songea  à  appliquer  pour  les  comm\inications  télégraphiques 
les  principes  de  l'électro-magnétisme. 
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A  propos  de  l'expérience  d'Œrsted,  il  écrit  ce  qui  suit  : 

"  D'après  le  succès  de  cette  expérience,  on  pourrait,  au  moyen  d'autant 
de  fils  conducteurs  et  d'aiguilles  aimantées  qu'il  y  a  de  lettres,  et  en  pla- 
çant chaque  lettre  sur  une  aiguille  différente,  établir,  à  l'aide  d'une  pile 
placée  loin  de  ces  aiguilles,  et  qu'on  ferait  communiquer  alternativement 
par  ses  deux  extrémités  avec  celles  de  chaque  fil  conducteur,  une  sorte  de 
tâ%raphe  propre  à  écrire  tous  les  détails  que  l'on  voudrait  transmettre,  à 
travers  quelques  obstacles  que  ce  soit,  à  la  personne  chargée  d'observer  les 
lettres  placées  sur  les  aiguilles." 

L'idée  du  télégraphe  électro-magnétique  était  lancée. 

Le  télégraphe  Morse  est  le  plus  simple  de  tous  les  sys- 
tèmes, mais  ce  n'est  pas  le  plus  rapide.  Nous  ne  pouvons 
songer  à  décrire  ni  même  signaler  les  nombreux  appareils 
télégraphiques  inventés  un  peu  partout.  Il  nous  suffira 
de  noter  le  télégraphe  à  cadran  employé  dans  les  gares  fran- 
çaises et  surtout  le  télégraphe  imprimant  de  Baudot, 
qui  reproduit  les  dépêches  en  caractères  typographiques 
ordinaires  et  qui  est  une  merveille  de  rapidité  et  de  préci- 
sion. Il  permet  également  de  lancer  six  dépêches  en  même 
temps,  dans  n'importe  lequel  sens,  sur  un  seul  fil. 

Quant  au  téléphone,  loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir 
diminuer  en  quoi  que  ce  soit  le  mérite  de  Graham  Bell  qui 
inventa  à  Philadelphie,  en  1876.  le  premier  téléphone  élec- 
tro-magnétique. On  sait  que  les  communications  télépho- 
niques avec  le  système  primitif  de  Bell  étaient  très  res- 
treintes et  que  la  parole  ne  pouvait  se  faire  entendre  qu'à 
une  petite  distance.  La  portée  des  communications  a  été 
grandement  étendue  par  la  combinaison  du  téléphone  avec 
le  microphone  de  Hughes,  et  ^c^isoh  a  effectué  un  perfectionne- 
ment notable  par  l'emploi  d'une  bobine  d'induction.  Dans 
le  système  en  usage  aujourd'hui,  on  parle  devant  un  micro- 
phone et  l'on  écoute  avec  un  téléphone. 

Notons  aussi  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  systèmes  télé- 
phoniques, en  particulier  celui  d'Ader.  encore  en  usage  en 
France. 
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Mais  bien  qu'il  faille  reconnaître  la  gloire  de  tous  ces  inven- 
teurs, il  n'est  que  justice  de  citer  textuellement  ce  qu'écri- 
vait en  1854,  vingt-deux  ans  avant  Graham  Bell,  un  physi- 
cien français,  Bourseul  : 

"  Imaginez  que  l'on  parle  près  d'une  plaque  mobile,  assez  flexible  pour 
ne  perdre  aucune  des  vibrations  produites  par  la  voix,  que  cette  pUqae 
établisse  et  interrompe  successivement  la  communication  avec  une  p3e  ; 
vous  pourrez  avoir  à  distance  une  autre  plaque  qui  exécutera  simultaaé- 
ment  les  mêmes  vibrations." 

N'est-ce  pas  là,  Mesdames  et  Messieurs,  le  principe,  net 

et  clair,  du  téléphone  ? 

* 

*     * 

Plusieurs,  sans  doute,  parmi  ceux  qui  m'écoutent  ce  soir, 
se  rappellent  l'étonnement  profond  que  suscita  la  nouvelle 
d'une  découverte  extraordinaire  par  laquelle  on  avait  réussi 
à  établir  des  communications  télégraphiques  sans  l'inter- 
médiaire d'aucun  fil  conducteur  :  c'est  la  télégraphie  sans 
fil,  invention  merveilleuse  à  laquelle  s'attache  le  nom  de 
M.  Edouard  Branly,  membre  de  l'Institut  de  France  et 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 

Les  appareils  de  télégraphie  sans  fil  tant  transmetteurs 
que  récepteurs,  sont  très  délicats  et  très  compliqués  et 
exigent,  pour  être  bien  compris,  des  connaissances  assez 
étendues  des  principaux  phénomènes  de  l'électricité  ;  mais 
le  principe  de  ce  mode  de  communication  qui  excite  toujours 
notre  admiration,  à  cause  des  effets  obtenus  à  de  si  longues 
distances,  est  extrêmement  simple.  Si  l'on  admet  avec 
Maxwell  que  l'électricité  est  un  mouvement  vibratoire  iden- 
tique à  celui  de  la  lumière  et  qu'il  n'en  diffère  que  par  la 
longueur  d'onde,  si  l'on  considère  que  les  ondes  électriques 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  ondes  lumineuses, 
en  particulier,  comme  Hertz  l'a  démontré,  qu'elles  se  réfléchis- 
sent, se  réfractent,  se  polarisent  d'après  les  mêmes  lois,  si 
enfin  on  constate,  avec  Sarrasin  et  de  la  Rive,  que  ces  deux 
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systèmes  d'ondes  se  propagent  dans  l'espace  avec  la  même 
vitesse,  on  comprend  aisément  que  l'on  puisse  communiquer 
à  distance  au  moyen  de  signaux  électriques  comme  on  le 
fait  avec  des  signaux  lumineux,  pourvu  que  l'on  trouve  un 
récepteur  approprié  qui  joue  pour  l'électricité  le  rôle  de 
l'œil  pour  la  lumière. 

C'est  précisément  ce  récepteur  pouvant  enregistrer  les 
ondes  électriques  que  Branly  a  découvert  en  1890  dans  cet 
organe  qu'il  a  appelé  un  radioconducteur,  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  tube  à  limaille  ou  tube  de  Branly. 

Dès  lors,  la  télégraphie  sans  fil  comprend,  en  premier 
lieu,  un  poste  transmetteur  qui  lance  dans  l'espace  des  ondes 
électriques  émises  par  les  étincelles  d'une  bobine  d'induction, 
et,  d'autre  part,  un  poste  récepteur,  dont  l'organe  essentiel 
est  un  tube  de  Branly,  c'est-à-dire  un  tube  isolant  contenant 
un  peu  de  limaille  métallique  qui  devient  subitement  con- 
ductrice lorsqu'elle  est  frappée  par  des  ondes  électriques,  et 
qui,  en  livrant  passage  au  courant  d'une  pile  locale,  permet 
à  celui-ci  de  mettre  en  mouvement  un  appareil  de  télégra- 
phie ordinaire. 

La  découverte  de  Branly  a  été  immédiatement  exploitée 
par  un  grand  nombre  de  chercheurs,  en  particulier  par 
Marconi  qui  le  premier  a  établi  des  postes  lointains  de  com- 
munication. 

Le  radioconducteur  Branly  permet  de  recevoir  des  signaux 
à  quelques  centaines  de  milles.  Il  est  remplacé  aujour- 
d'hui par  des  récepteurs  plus  sensibles,  appelés  détecteurs 
d'ondes,  parmi  lesquels,  outre  le  détecteur  magnétique  de 
Marconi,  on  doit  citer  le  détecteur  électrolytique  du  Comman- 
dant Ferrie  qui  l'emploie  dans  la  puissante  station  radio- 
télégraphique  de  la  tour  Eiffel  dont  il  est  le  directeur,  le 
détecteur  à  cristaux,  dû  à  Pickard,  l'un  des  plus  sensibles,  et 
les  lampes  à  trois  électrodes  ou  audions  qui  tendent  de  nos 
jours  à  supplanter  tous  les  autres  systèmes. 

Presque  en  même  temps  que  la  télégraphie  sans  fil,  une 
nouvelle  découverte,  ou  plutôt  une  nouvelle  série  de  phéno- 
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mènes  très  curieux  a  attiré  l'attention  et  jîrovoqué  l'éton- 
nement  du  monde  savant  tout  entier.  En  1896,  Henri 
Becquerel,  en  France,  a  reconnu  que  Viiranium  et  ses  sels 
avaient  la  propriété  d'émettre  des  radiations,  des  rayons, 
analogues  aux  rayons  X,  qui  peuvent  noircir  les  plaques 
photographiques,  rendre  les  gaz  conducteurs  de  l'électri- 
cité, traverser  les  corps  opaques  et  exciter  la  fluorescence  de 
certaines  substances.  On  a  désigné  ces  rayons  sous  le  nom 
de  rayons  de  Becquerel  et  les  corps  qui  possèdent  la  pro- 
priété de  les  émettre  sont  appelés  corps  radio-actifs. 

Mais  la  substance  la  plus  radio-active  est  an  nouveau 
métal,  ncmmé  pour  cette  raison  le  radium.  Il  a  été  décou- 
vert et  extrait  de  la  pechblende  de  Bohème  par  Pierre  Curie 
et  madame  Curie,  en  France. 

Les  radiations  très  complexes  du  radium  donneraient  lieu 
à  une  étude  assez  longue  et  difficile  à  entreprendre  ici  ; 
nous  ne  pouvons  que  mentionner  l'importance  de  la  décou- 
verte parce  qu'elle  a  été  le  point  de  départ  de  nombreuses 
théories  sur  la  constitution  intime  de  la  matière.  Les  tra- 
vaux remarquables  de  madame  Curie  lui  ont  valu  une  chaire 
d'enseignement  à  l'Université  de  Paris  et  peu  s'en  est  fallu 
qu'elle  ne  fût  nommée,  malgré  la  tradition,  à  l'Académie  des 
Sciences  ;  il  faut  avouer  qu'elle  eut  un  adversaire  redou- 
table dans  la  personne  de  M.  Branly  que  l'Académie  lui 
préféra  par  ime  ou  deux  voix  seulement  de  majorité. 


Tout  le  monde  connaît  l'importance  grandissante  de  l'indus- 
trie du  froid,  c'est-à-dire  l'étabassement  des  entrepôts  frigorifi- 
ques pour  la  conservation  des  substances  alimentaires  périssa- 
bles, et  l'on  sait  également  que  les  basses  temjjératures  sont 
produites  par  l'évaporation  rapide  des  gaz  liquéfiés,  tels  que 
l'acide  sulfureux,  l'ammoniaque.  On  a  réussi,  d'autre 
part,  depuis  quelques  années,  à  liquéfier  l'air  atmosphérique, 
et  l'on  se  sert  de  ce  liquide  extrêmement  curieux  comme  réser- 
voir  d'oxygène    en    métallurgie   et    comme    explosif.      C'est 
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ainsi  que,  pour  le  percement  du  tunnel  du  Simplon,  entre  la 
Suisse  et  l'Italie,  on  a  remplacé  la  dynamite  par  l'air  liquide. 

La  liquéfaction  industrielle  de  tous  les  gaz,  y  compris 
l'air,  est  devenue  un  fait  accompli  lorsque  les  })bysicien.s 
de  tous  les  pays,  Linde  en  Allemagne,  Tripler  aux  États- 
Unis,  Dewar  en  Angleterre,  d'Arsonval  et  Georges  C'aude 
en  France,  eurent  adopté  la  détente  des  gaz  comprimés  comme 
source  de  froid.  Et  il  faut  citer  le  nom  de  celui  qui  a  employé 
le  premier  cette  méthode  et  qui  le  premier  liquéfia  les  gaz 
permanents,  le  physicien  français  CaiUetet.  en  1877.  11  a 
«ionc  ouvert  une  voie  extrêmement  féconde,  tant  au  point 
àe  vue  thermodynamique  qu'au  point  de  vue  industriel,  et 
il  convient  de  lui  en  faire  honneur. 


* 
*      * 


A  la  fin  du  XIXe  siècle,  si  riche  en  découvertes  de  toutes 
sortes,  apparaît  l'emploi  plein  de  promesses  de  l'électricité 
•lans  la  métallurgie.  On  appelle  métallurgie  électrique  l'ex- 
traction des  métaux,  leur  affinage  et  la  formation  de  leurs 
alliages  et  carbures  au  moyen  du  courant  électrique. 

Les  appareils  qui  utilisent  la  haute  température  de  l'arc 
électrique  pour  produire  des  réactions  électrothermiques, 
température  évaluée  par  M.  Violle,  en  France,  à  3500°  C  ont 
reçu  le  nom  de  fours  électriques. 

Le  principal  nom  qu'il  faut  citer  dans  cette  voie  nouvelle 
est  celui  du  chimiste  et  physicien  français  Moissan.  Au 
moyen  d'un  four  particulier,  dont  la  disposition  permettait 
de  concentrer  sans  perte,  dans  un  espace  très  restreint,  une 
quantité  énorme  de  chaleur  due  à  l'énergie  d'un  courant 
extrêmement  intense,  Moissan  a  réussi  à  produire  les  car- 
bures métalliques,  en  particulier  le  carbure  de  calcium  avec 
lequel  on  prépare  Vacétylène,-  ainsi  qu'à  déterminer  la  fusion 
et  la  volatilisation  des  métaux  les  plus  réfractaires. 

C'est  par  les  fours  électriques  que  l'on  extrait  en  grand 
l'aluminium  et,    depuis    quelques    années,    le    fer.     On    les 
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emploie  aussi  pour  préparer  des  fontes  spéciales,  comme  le 
ferro-silicium,  le  ferro-manganèse,  le  ferro-nickel  et  le  reste. 

Les  ingénieurs  français  tiennent  une  bonne  place  parmi 
tous  ceux, —  et  ils  sont  très  nombreux, —  qui  se  sont  distin- 
gués dans  les  études  et  la  construction  des  fours  électriques. 

Mentionnons  les  fours  Keller,  Minet  et  Héroult  et  signa- 
lons la  grande  importance  de  ce  nouveau  mode  d'emploi 
du  courant  électrique,  surtout  pour  la  métallurgie  du  fer 
et  de  l'acier.  On  comprend  en  effet,  en  particulier  pour  un 
pays  comme  le  nôtre  où  les  forces  hydrauliques  sont  si 
nombreuses  et  encore  peu  utilisées,  quel  avenir  il  y  a  dans 
ces  méthodes  industrielles  de  métallurgie  permettant  de 
remplacer  le  charbon  qui  nous  manque  par  l'électricité  que 
nous  pouvons  produire  en  abondance. 

La  chaleur  développée  par  l'électricité  a  été  aussi  appli- 
quée au  chauffage  des  lieux  habités, —  application  encore 
peu  répandue  à  cause  du  coût  trop  élevé  du  courant, — 
:à  la  cuisine  électrique  et  aux  autres  besoins  domestiques. 

En  1890,  Carpentier,  en  France,  construisit,  l'un  des 
premiers,  un  four  de  cuisine,  et  un  grand  nombre  d'autres 
inventeurs  suivirent  la  voie  qu'il  venait  d'ouvrir. 

Charpy  et  Colin  nous  ont  laissé  de  savantes  études  sur 
cette  nouvelle  utilisation  des  courants,  et  ce  sont  les  prin- 
cipes et  les  calculs  de  Colin  qui  ont  servi  de  base  à  la  réalisa- 
tion de  nombreux  appareils  dont  l'usage  se  répand  partout 
de  plus  en  plus,  tels  que  chauffe-assiettes,  fers  à  souder, 
poêles  à  frire,  chauffe-fers  pour  tailleurs,  chauffe-fers  à 
friser,  et  beaucoup  d'autres. 


Il  resterait  encore  d'autres  sujets  intéressants  et  imptn:- 
tants  à  traiter  ;  nous  ne  pouvons  malheureusement  que  les 
effleurer  en  passant. 

Mentionnons  les  courants  de  haute  tension  et  de  grande 
fréquence,  popularisés  par  Tesla,  aux  États-Unis,  mais  étu- 
diés à  fond  en  France  par  le  Dr  d'Arsonval  et  le  Dr  Ovdin. 
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C'est  d'Arsonval  qui  a  signalé  les  effets  thérapeutiques 
des  courants  de  haute  fréquence  et  c'est  pour  les  utiliser, 
par  une  méthode  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  peu  harmo- 
Mieux  de  darsonvalisation,  qu'il  a  perfectionné  le  dispositif 
de  Tesla.  On  prétend, —  mais  en  cela  je  décline  ma  com- 
pétence,—  que  l'application  de  ces  courants  est  le  meilleur 
remède  contre  la  neurasthénie. 

Le  Dr  Oudin,  de  son  côté,  a  heureusement  appliqué  le 
principe  de  la  résonance  électrique  à  la  production  de  ces 
mêmes  courants  de  haute  fréquence,  et  son  résonnateur,  outre 
les  emplois  médicaux,  figure  aussi  dans  les  postes  de  télé- 
graphie sans  fil  sous  le  nom,  admis  par  tout  le  monde,  de 
montage  en  Oudin. 

Signalons  également  la  'photographie  des  couleurs.  En  1891, 
M.  Gabriel  Lipvmann,  membre  de  l'Institut  et  professeur 
à  l'Université  de  Paris,  auteur  de  travaux  scientifiques  très 
importants  et  inventeur  de  V électromètre  capillaire,  obtint  le 
premier  des  photographies  colorées  inaltérables  à  la  lumière 
par  la  méthode  interférentielle,  en  partant  de  considérations 
théoriques  basées  sur  les  propriétés  ondulatoires  de  la 
lumière.  Le  succès  de  Lippmann  est  un  exemple  remar- 
quable dans  l'histoire  des  sciences  d'une  découverte  prévue 
comme  conséquence  d'une  théorie  et  que  l'expérience  a 
pleinement  réalisée. 

Un  autre  procédé  entré  dans  la  pratique  courante,  appelé 
procédé  trichronie,  et  trop  compliqué  pour  que  nous  songions 
à  le  décrire,  est  celui  des  frères  Lumière  et  qui  donne  d'excel- 
lents résultats. 

Il  nous  faut  aussi  dire  un  mot  des  sous-marins  dont  la 
grande  guerre  qui  vient  de  finir  nous  a  démontré  le  rôle  et 
les  dangers. 

L'histoire  signale  plusieurs  tentatives  de  navigation  sous- 
saarine  dès  le  XVIIe  siècle  ;  le  premier  consul  Bonaparte. 
en  1800,  refusa  l'offre  d'un  sous-marin  qui  lui  fut  faite  par 
Fnlton  et  l'on  parle  aussi  d'une  bataille  sous-marine  qui 
aurait  eu  lieu  pendant  la  guerre  de  Sécession  aux  États-Unis. 
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Mais  les  premiers  essais  vraiment  sérieux  datent  de  188i, 
en  France  ;  le  Gymnote,  construit  sur  les  plans  de  l'ingénieur 
Zédé,  filait  8  nœuds  au  moyen  d'un  moteur  électrique  mA 
par  une  batterie  d'accumulateurs. 

Puis  Romazotti  fait  adopter  le  sous-marin  Gustave  Zédé  dont 
le  vitesse  atteignait  12  nœuds. 

Ces  navires  n'étaient  construits  que  pour  naviguer  sous 
l'eau. 

Des  résultats  très  satisfaisants  furent  ensuite  obtenus 
avec  le  Narval,  nouveau  type  mixte,  appelé  submersible, 
conçu  par  l'ingénieur  Laubœuf  et  qui  utilisait  la  vapeur  à  la 
surface  et  les  accumulateurs  en  plongée. 

L'on  sait  avec  quelle  ardeur  les  études  sur  les  sous-marins 
se  sont  poursuivies  dans  tous  les  pays  et  quel  parti  on  a  su 
tirer  de  cette  invention  vraiment  française. 

N'oublions  pas  non  plus  le  cinématographe  dont  l'éloge, 
du  moins,  au  point  de  vue  scientifique  et  de  l'enseignement 
par  les  yeux,  n'est  plus  à  faire. 

Le  cinématographe  est  une  application  des  plus  heureuses 
du  principe  d'optique  de  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  sur  la  rétine,  et  de  la  chronophotographie,  c'est- 
à-dire  l'art  d'obtenir  une  longue  suite  de  photographies 
successives,  à  des  intervalles  réguliers,  d'un  même  sujet  e» 
mouvement.  Le  principe  de  la  persistance  des  impressions 
rétiniennes  avait  déjà  été  appliqué  dans  le  zootrope  de  Pla- 
teau, dans  le  phênakisticope  et  le  praxmoscope  de  Raynaud, 
en  1885. 

De  même,  Marey  et  son  aide  Demeny,  en  employant  la 
méthode  chronophotographique,  remplacèrent  les  images 
dessinées  à  la  main  par  des  images  photographiques. 

En  1895,  Edison  construisit  sous  le  nom  de  kinétoscope 
un  appareil  qui  ne  permettait  de  faire  voir  les  images  d'ob- 
jets en  mouvement  qu'à  un  petit  nombre  de  spectateurs. 

Mais  la  solution  complète,  réalisant  la  projection  des  vue^ 
animées,  appartient  aux  frères  Lumière  sous  le  nom  de 
cinématographe,  et  au  chronophotographe  de  Demeny. 
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Nous  voudrions  faire  connaître  la  vie  et  les  œuvres  de  cette 
longue  et  remarquable  série  de  savants  mathématiciens, 
astronomes,  ingénieurs  hydraugraphes  amiraux  et  naviga- 
teurs français,  dont  la  plupart  siégèrent  à  l'Académie  des 
Sciences  et  qui,  avec  bien  d'autres,  en  firent  la  réunion  de 
savants  la  plus  illustre  de  l'univers.  Il  faut  nous  restreindre 
à  nommer  seulement  les  principaux  : 

L'amiral  Paris,  qui  le  premier  appUqua  la  vapeur  aux  na- 
vires de  guerre  rapides  ; 

Le  commandant  Guyou,  professeur  d'architecture  narale 
et  de  navigation  ; 

Bouquet  de  la  Grye,  ingénieur  hydraugraphe  ; 

Le  contre-amiral  Fleuriais  ; 

0 s sian- Bonnet,  cartographe  et  géodésien  ; 

Le  commandant  de  Bernardières,  astronome  ; 

L'amiral  Mouchez,  célèbre  par  l'entreprise  de  dresser  une 
carte  du  ciel  où  sont  localisées  cinquante  millions  d'étoiles. 

Puis  viennent  les  grands  mathématiciens  et  les  grands 
astronomes,  tels  que  Hermite,  Deslandres,  Tisserand,  Faye, 
Locroy,  d'Ahhadie,  Picard,  Liouville,  Bertrand,  DarhouXy 
Hait,  Bigourdan,  Appeîl,  Hamy,  Lallemand,  Puiseux,  Pain- 
levé,  Radau,  et  bien  d'autres  qui  tous  mériteraient  une 
notice  spéciale. 

Malgré  ces  illustrations  de  la  science  française,  qu'on  ne 
rencontre  en  aussi  grand  nombre  dans  aucun  pays,  il  semble 
que  la  gloire  de  la  France  ne  serait  pas  complète,  il  semble 
que  les  lois  de  l'équilibre  ne  seraient  pas  satisfaites  si  le 
déclin  du  siècle  ne  répondait  pas  à  son  aurore,  si  cette  bril- 
lante époque,  illustrée  par  Laplace  à  ses  débuts,  ne  s'était 
pas  terminée  par  l'apparition  d'un  astre  transcendant  qui 
brillerait  au  firmament  de  la  science  d'un  éclat  incomparable. 

Cet  astre  lumineux,  le  digne  pendant  de  Laplace  à  l'autre 
extrémité  du  siècle,  c'est .  .  .   Henri  Poincaré. 
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Mesdames  et  Messieurs,  Henri  Poincaré  n'est  pas  seule- 
ment l'égal  de  Laplace,  c'est  à  Pascal  qu'il  faut  le  comparer. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  ni  même  d'esquisser 
sommairement  l'œuvre  de  Poincaré  ;  elle  est  tellement 
prodigieuse,  tellement  inaccessible,  elle  plane  dans  les  régions 
tellement  élevées  de  l'astronomie,  de  la  mécanique  céleste  et 
des  mathématiques  transcendantes  que,  je  puis  bien  le  dire 
sans  faire  de  peine  à  personne,  je  m'y  perdrais ...  et  vous 
aussi  ! 

La  série  des  publications  scientifiques  de  Poincaré  est 
immense  et  d'une  surprenante  profondeur  ;  il  les  commence  à 
24  ans  et  il  publie  des  livres  admirables  sur  la  théorie  des 
probabilités,  sur  l'électricité  et  l'optique,  sur  la  thermo- 
dynamique, sur  la  chaleur,  sur  la  capillarité  et,  en  outre,  plus 
de  quinze  cents  mémoires.  Rien  ne  lui  est  étranger  :  géodé- 
sie, cosmogonie,  astronomie,  philosophie  des  sciences,  et,  à 
l'Université  de  Paris,  il  occupe  successivement,  dans  une 
période  de  trente  ans,  les  chaires  de  mécanique,  de  physique 
mathématique  et  de  calcul  des  probabilités,  d'astronomie 
mathématique  et  de  mécanique  céleste.  Ses  cours  de  méca- 
nique, de  cinématique  et  de  physique  mathématique  furent 
publiés,  avec  son  autorisation,  par  l'Association  amicale 
des  élèves  et  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des  Sciences,  et 
ils  forment  seize  volumes  qui,  pourtant,  ne  comprennent 
que  la  première  partie  de  son  enseignement. 

11  est  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  à  27  ans,  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  à  33  ans,  en  1887  ;  il 
fait  bientôt  partie  de  toutes  les  académies  du  monde  entier, 
qui  s'honorent  et  se  font  gloire  d'inscrire  le  nom  de 
Poincaré  sur  la  liste  de  leurs  membres.  En  1889,  âgé  de  35 
ans,  il  gagne  la  grande  médaille  d'or  offerte  par  le  roi  de  Suède 
Oscar  II,  au  vainqueur  du  concours  international  de  mathé- 
matiques. 

Il  devient  membre  de  toutes  les  associations  savantes  de 
la  France  :  Bureau  des  Longitudes,  Conseil  des  Observa- 
toires,   Observatoire    de    Paris,    Société    astronomique    de 
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France,  et  partout  il  est  un  maître,  partout  il  étonne  par  la 
profondeur  de  sa  pensée,  et  la  puissance  de  son  génie.  Il  est 
aussi  membre  de  l'Académie  française,  et  il  se  révèle  fin 
littérateur  autant  que  philosophe  extraordinaire. 

Que  pourrais-je  ajouter  de  plus,  Mesdames  et  Messieurs  ? 
Comme  disait  Bigourdan,  président  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, le  jour  de  ses  funérailles,  "  comment  louer  si  rapide- 
ment et  comme  il  le  mérite  ce^ui  dont  la  puissante  intelli- 
gence a  embrassé  tant  de  sciences  et  remué  tant  d'idées  ?" 
Je  ne  puis  qu'emprunter  les  paroles  de  Jules  Claretie,  par- 
lant au  nom  de  l'Académie  française  :  "  Juger  le  savant 
serait  une  témérité  singulière.  Nous  ne  pouvons,  célé- 
brant sa  gloire,  que  nous  incliner  devant  le  philosophe  dont 
la  pensée  eut  une  action  si  féconde,  si  profonde  sur  les  géné- 
rations nouvelles." 

Disons  encore,  avec  Darboux  qu'il  fut  "  le  plus  grand 
géomètre  de  son  temps  "  et  avec  Painlevé  qu'il  fut  le  "  cer~ 
veau  consultant  de  la  science  humaine."  Et  ce  même  mathé- 
maticien Painlevé,  rappelant  sa  haute  renommée  qui  avait 
pénétré  toutes  les  classes,  tous  les  milieux  français,  même 
les  plus  légers,  ajoutait  : 

"  Et  que  cet  homme  fût  un  des  leurs,  qu'il  fût  né  en  pleine  terre  lorraine, 
qu'il  parlât  leur  langue,  qu'il  déployât,  dans  ses  recherches  si  complexes  et 
si  difficiles,  cette  clarté,  cette  concision,  cette  imagination  logique,  lucide 
et  simplificatrice  qui  sont  les  qualités  maîtresses  de  notre  race,  c'était  pour 
eux  une  raison  de  fierté  et  de  réconfort.  Noble  patriotisme  et  légitime 
orgueil  qui  ne  sauraient  offusquer  nul  autre  peuple  !  Il  n'est  aucune 
nation  qui  ne  nous  ait  envié  Henri  Poincaré,  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
s'inclinât  avec  respect  devant  la  primauté  de  son  génie." 

*       * 

Que  conclure,  Mesdames  et  Messieurs,  de  ce  rapide  aperçu 
des  sciences  physiques  françaises  au  XIXe  siècle  ? 

Nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  que  la  part  que  la 
France  a  prise  dans  le  développement  des  sciences,  par  les 
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travaux  de  ses  initiateurs,  de  ses  semeurs  d'idées  et  de  ses 
inventeurs,  est  éminemment  glorieuse  et  qu'elle  ne  le  cède 
en  rien  aux  autres  nations  de  l'univers.  Et  c'est  un  grand 
bonheur,  pour  nous  Canadiens-français,  qui  sommes  l'exten- 
sion de  la  race  française  en  Amérique,  de  le  proclamer  bien 
haut  avec  une  légitime  fierté. 

Mais  noblesse  oblige,  et  la  France  compte  que  nous  ne 
bornerons  pas  notre  patriotisme  à  de  vaines  louanges,  à  de 
stériles  admirations. 

Bien  que  le  fait  puisse  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
par  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons,  l'on  peut  regretter  que  les  sciences  physiques  ne 
soient  pas  cultivées  comme  elles  devraient  l'être  sur  les  rives 
du  Saint-Laurent.  Il  est  temps  plus  que  jamais  de  nous 
mettre  résolument  à  l'œuvre,  et,  à  l'époque  actuelle  surtout 
où  bien  des  préjugés  s'écroulent  et  où  se  dissipe  enfin  le 
cauchemar  de  l'engouement  germanique,  il  est  de  notre 
devoir  et  ce  sera  notre  honneur  de  tourner  nos  regards  vers 
le  beau  pays  de  France  et  de  prendre  pour  guide  dans  nos 
travaux  les  admirables  méthodes  scientifiques  françaises, 
plus  conformes  que  toutes  autres  à  notre  mentalité,  à  notre 
caractère  national.  Et  de  cette  façon,  dans  le  domaine  des 
sciences  comme  dans  tous  les  autres,  nous  serons  fidèles  à 
la  délicate  et  honorable  mission  que  la  Providence  nous  a 
confiée,  de  développer  sur  cette  terre  d'Amérique  l'influence 
française  ! 

Henri  Simard,  ptre. 


LES  ÉTRENNES 


Le  père,  à  son  travail,  depuis  un  mois  médite  : 
C'est  décembre  ;   bientôt  viendra  le  Jour  de  l'An. 
Or  que  donner  au  cher  petit,  à  la  petite. 
En  retour  des  baisers  cueillis  sur  leur  front  blanc... 

Un  choix  d'étrennes,  c'est  parfois  un  peu  troublant 
Le  cœur,  riche,  choisit  ;  pauvre,  la  bourse  hésite. — 
Un  soir,  le  père  accourt,  tout  heureux,  à  son  gîte  : 
L'achat  est  fait.     C'est  neuf,  gentil,  étincelant. 

Pour  que,  ce  matin-là,  la  surprise  soit  pleine. 
Discrète,  la  maman  cache  avec  soin  l'étrenne. 
—  Le  mystère  est  si  doux  à  toute  affection  ! — 

Le  jour  venu:  "Que  voulez-vous  que  je  vous  donne, 
"  A  toi,  mon  petit  Paul,  à  toi,  ma  chère  Yvonne  ?" 
" —  Père,  avant  les  jouets,  ta  bénédiction  !" 

Arthur  Laçasse,  ptre. 


LE  CHEVALIER  DE  LA  VÉRENDRYE 


Note  préliminaire  : 

Nos  lecteurs  se  rappellent  avoir  lu  deux  articles  intéres- 
sants, publiés,  l'un  par  M.  A.-H.  de  Trémaudan  dans  notre 
livraison  de  mars  1919,  l'autre  par  M.  l'abbé  Ivanhoë  Caron, 
en  avril. 

Les  deux  articles  rappelaient  la  carrière  de  Pierre  Gau- 
thier de  Varennes  de  la  Vérendrye  et  de  ses  fils. 

Pour  permettre  à  nos  nouveaux  lecteurs  surtout  de  suivre 
plus  aisément  le  débat  provoqué  sur  cette  question,  nous 
donnerons  ici  quelques  détails  historiques. 

Pierre  Gauthier  de  Varennes,  de  la  Vérendrye  est  né  le 
18  novembre  1685,  à  Trois-Rivières  ;  il  mourut  à  Montréal, 
le  5  décembre  1749.  De  son  mariage  avec  Marie-Anne 
Dandonneau  il  eut  six  enfants  :  Jean-Baptiste,  baptisé  à 
Sorel,  le  5  septembre  1713,  fut  massacré  par  les  Sioux,  vers 
le  10  juin  1736,  dans  une  des  îles  du  Lac  des  Bois,  en  même 
temps  que  le  Père  Aulneau,  jésuite. 

Le  second,  Pierre,  baptisé  à  Sorel,  le  26  décembre  1714, 
mourut  à  Québec,  le  13  septembre  1755. 

Le  troisième,  François,  baptisé  à  Sorel,  le  22  décembre 
1715,  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  le  31  juillet  1794. 

Le  quatrième,  Louis-Joseph,  baptisé  à  Sorel,  le  9  novembre 
1717,  périt  dans  le  naufrage  de  l'Auguste,  en  novembre  1761. 
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Les  deux  autres  enfants  sont  deux  filles  :  Marie-Anne  et 
Marie-Catherine. 

Les  deux  questions  soulevées  par  nos  collaborateurs  sont 
les  suivantes  :  l'une  principale  :  lequel  des  quatre  fils  de 
Pierre  Gauthier  de  Varennes  fut  "  le  chevalier  de  la  Véren- 
drye "  ?  L'autre,  moins  importante  mais  non  sans  intérêt  : 
dans  quelles  circonstances  les  restes  de  Jean-Baptiste  de 
Varennes  et  du  Père  Aulneau  ont-ils  été  retrouvés,  et  par 
qui  ? 

Sur  celte  deuxième  question,  que  touchait  M.  l'abbé 
Caron  (v.  livraison  d'avril),  nous  avons  reçu  deux  rectifica- 
tions :  la  première  vient  des  révérends  Pères  Jésuites  de 
Montréal  et  elle  réclamait  pour  les  Pères  Jésuites  une  part 
active  dans  les  démarches  faites  par  les  Pères  Oblats,  pour 
retrouver  les  ossements  des  victimes  du  lac  aux  Bois. 

La  seconde  nous  est  venue  de  St-Boniface  et  nous  la 
devons  à  l'écrivain  érudit  et  habile  qu'est  l'honorable  juge 
L.-A.  Prud'homme,  sous  le  titre  à^ Autour  du  fort  St-Charles. 
Nos  lecteurs  aimeront  à  lire  ce  récit  émouvant  qui  contient 
en  substance  la  lettre  des  révérends  Pères  Jésuites. 

La  rédaction. 


AUTOUR  DU  FORT  ST-CHARLES 


J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  l'étude  si  documentée  sur  La 
Vérendrye  et  ses  fils,  publiée  dans  le  Canada  fran(^ais  d'avril 
dernier.  Tout  ce  qui  touche  au  grand  Découvreur  du  Nord- 
Ouest,  nous  est  particulièrement  sensible,  à  nous  surtout 
les  Canadiens  français  de  ces  contrées  où  il  a  ouvert  la  marche 
à  la  civilisation  chrétienne. 

L'histoire  si  attachante  de  cette  découverte  ne  peut  être 
écrite  d'un  seul  trait  de  plume.  On  n'a  réussi  jusqu'à  ce 
jour  à  ramasser  les  matériaux  épars  qui  se  rapportent  à  cette 
page  de  notre  histoire  qu'après  bien  des  recherches.  L'édifice 
est  en  bonne  voie,  mais  il  n'est  pas  encore  complet.  Il  y 
manque  des  pièces. 

Certains  points  obscurs  dans  les  mémoires  ou  rapports  de 
cette  époque,  invitent  à  la  discussion  et  appellent  des  préci- 
sions, qu'il  n'est  pas  toujours  commode  d'indiquer.  Les 
études  faites  autour  des  textes  ne  peuvent  que  jeter  un  jour 
nouveau  sur  ces  sujets  de  controverse  et  conduire  finalement 
à  la  pleine  lumière. 

Je  ne  viens  pas  assurément  en  ce  moment  prendre  part  à 
ces  débats.  J'avouerai  en  toute  franchise  que  je  m'y  sens 
attiré,  mais  je  suis  trop  enchaîné  par  mes  devoirs  judiciaires 
pour  y  consacrer  des  loisirs  que  je  n'ai  pas. 
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Je  voudrais  aujourd'hui  simplement  m'arrêter  à  une  note 
au  bas  de  la  page  173  de  l'article  de  M.  l'abbé  Ivanhoë  Ca- 
ron,  qui  se  lit  comme  suit  : 

"  En  1902-1905-1907  et  1908  des  expéditions  furent  orga- 
nisées par  les  Révérends  Pères  Oblats  de  Saint-Boniface 
dans  le  but  de  faire  des  recherches  sur  les  rives  du  lac  des 
Bois  et  de  retracer  le  lieu  de  sépulture  du  Père  Aulneau  et  de 
Jean-Baptiste  de  la  Verendrye.  .  ." 

Voici  les  faits.  Les  PP.  Jésuites  firent  les  premières  ten- 
tatives pour  retrouver  les  restes  du  P.  Aulneau  et  du  fils  de 
La  Verendrye. 

Un  vieux  métis  du  nom  de  Châtelain,  mort  à  un  âge  fort 
avancé,  connaissait  par  la  tradition  des  sauvages  l'Ile  au 
Massacre.  Il  transmit  à  son  fils  ces  renseig^nements.  Ce 
dernier  vivait  encore  en  1890  et  il  indiqua  au  Capitaine  La- 
verdière  l'île  en  question .  . 

Durant  l'été  de  1890,  les  PP.  Daniel  Donavan,  Joseph 
Brault,  A.  Couture,  L.  Lafortune,  Joseph  Blain  et  Quirk, 
tous  Jésuites,  partaient  de  Kenora  sur  un  bateau  à  vapeur 
dirigé  par  le  capitaine  Laverdière.  Ils  abordèrent  sur  l'Ile 
au  Massacre  et  élevèrent  une  croix  sur  un  des  rochers  les 
plus  élevés  de  l'île  avec  cette  inscription  : 

Rév,  Père  Aulneau,  S.  J. 
Massacré   ici  l'an    1736. 

Monseigneur  Langevin  assista  aux  traités  des  sauvages, 
au  lac  des  Bois,  en  1897  et  1900  afin  de  disposer  les  Sauteux 
à  recevoir  les  missionnaires  dans  leurs  réserves. 

Bien  souvent  le  grand  apôtre  de  l'Ouest  répétait  à  ses  inti- 
mes :  "  Il  faut  pourtant  retrouver  le  fort  Saint-Charles  et  les 
trésors  qu'il  garde  ".     Cette  pensée  l'obsédait. 

Aussi  bien,  en  1902,  1905  et  1907,  il  organisa  à  ses  propres 
frais  trois  expéditions  afin  de  parvenir  à  ce  but.  L'honneur 
de  la  découverte  faite  en  1908  revient  donc  tout  d'abord 
à  cet  illustre  défenseur  de  nos  libertés  religieuses  et  nationa- 
les.    Il  y  joua  un  rôle  personnel  et  prépondérant.     Ce  fut 
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ce  grand  archevêque,  qui  inspira  les  recherches  et  soutint 
les  efforts  qui  finalement  furent  couronnés  de  succès. 

Au  cours  de  ces  trois  expéditions,  les  sauvages  furent  con- 
sultés, les  distances  vérifiées,  des  cartes  et  des  renseigne- 
ments furent  obtenus  de  Paris,  et  la  Société  historique  de 
Saint-Boniface  fut  fondée. 

Nous  avions  campé  presqu'en  face  du  fort  Saint-Charles, 
pendant  plusieurs  jours.  De  cet  endroit,  nous  pouvions 
facilement  apercevoir  la  petite  baie,  couverte  de  folle  avoine, 
comme  aux  jours  de  La  Verendrye,  où  se  trouvait  le  fort  tant 
recherché. 

Powassin  et  Audigomigawinini,  deux  chefs  Sauteux, 
nous  avaient  bien  dit  que  sur  la  rive  opposée  (sud)  il  y  avait 
trois  cheminées,  dans  une  'petite  anse  oit  il  y  a  des  joncs  et  une 
iremblière,  pas  exactement  en  face  de  V endroit  où,  nous  étions 
mais  quelque  peu  à  l'ouest  ".  Nous  n'étions  qu'à  environ 
un  mille  de  l'endroit  voulu.  Les  sauvages  nous  répétaient 
que  les  Français  avaient  eu  un  établissement  dans  ce  voisi- 
nage immédiat.  Mais  la  difficulté  était  de  diriger  nos  pas 
vers  l'endroit  précis.  Grâce  aux  renseignements  obtenus 
dans  ces  trois  expéditions  préliminaires,  les  PP.  Jésuites 
en  1908,  après  avoir  organisé  une  battue  générale  en  pleine 
forêt,  s'arrêtèrent  en  face  des  pierres  de  la  grande  cheminée 
double  du  fort.  "  Eurêka  !"  Les  PP.  Jésuites  avaient  enfin 
retrouvé  le  fort  Saint-Charles.  C'était  leur  droit.  Le  P. 
Aulneau  attendait  depuis  172  ans,  le  retour  des  siens.  Ses 
précieux  restes  ont  dû  tressaillir  d'émotion  quand  ils  purent 
reposer  en  paix  au  sein  de  cette  congrégation  qui  lui  était  si 
chère. 

L'expédition  de  1902  se  composait  de  Mgr  Langevin,  M. 
l'abbé  Beliveau,  chancelier  (aujourd'hui  Mgr  l'archevêque), 
les  PP.  Blain,  J.  Beaudin,  O.  M.  I.,  Cahill  O.  M.  I.  et  L.-A. 
Prud'homme.  Elle  visita  l'Ile  au  Massacre  et  s'arrêta  sur 
la  rive  Nord  de  la  rivière  de  l'Angle,  à  environ  un  mille  du 
site  du  fort.  Powassin  nous  avait  accompagnés  à  la  rivière 
de  l'Angle. 
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La  société  historique  fut  fondée  à  bord  du  bateau  au 
retour. 

En  1905,  les  membres  de  l'expédition  comprenaient  Mgr 
Langevin,  le  P.  Blain,  S.  J.,  M.  le  curé  L.-R.  Giroux,  les 
RR.  PP.  Cahill,  O.  M.  I.,  Thibaudeau,  O.  M.  I.,  Êmard,  O. 
M.  I.,  M.  R.  Goulet,  inspecteur  d'écoles  et  L.-A.  Prud'hom- 
me. On  ne  visita  que  l'Ile  au  Massacre  où  une  chapelle  fut 
érigée. 

La  3e  expédition  (1907)  se  composait  dé  Mgr  Langevin, 
M.  l'abbé  (Mgr  l'archevêque)  Béliveau,  Rév.  P.  Paquin,  S.J., 
des  PP.  Cahill,  Hartmann,  Thibaudeau  et  Bousquet,  tous 
quatre  Oblats,  M.  le  curé  St-Amaiit,  M.  le  curé  Mirault,  le 
Frère  de  Bijl,  O.  M.  L,  M.  F.-X.  Leroux  étudiant,  aujour- 
d'hui curé  et  L.-A.  Prud'homme. 

On  visita  de  nouveau  la  rivière  de  l'Angle.  Nous  étions 
presqu'aux  portes  du  fort  St-Charles  sans  le  savoir.  Audi- 
gomigawinini  nous  répéta  ces  paroles  qui  furent  consignées 
dans  nos  archives: 

"  Les  anciens  sauvages  m'ont  dit,  qu'ici,  il  y  avait  un 
"  homme  de  la  prière  avec  des  Français  et  qu'une  bâtisse 
"  avait  été  construite  là  par  les  Français  ". 

Ici  —  là  —  Oui  ;  mais  c'était  à  un  mille  à'ici  et  de  là,  en 
pleine  forêt,  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière  de  l'Angle,  — 
et  c'est  ce  que  nous  ne  savions  pas.  Nous  étions  près  de 
l'endroit  ;  nous  avions  conscience  de  ce  fait,  nous  espérions 
arriver  à  l'endroit  précis.  —  Mais  ces  espérances,  c'est  un 
parti  composé  exclusivement  de  Pères  et  àe  Frères  Jésuites 
qui  les  ont  réalisées.  En  toute  justice,  c'est  un  honneur  qui 
leur  appartient  et  il  convient  de  le  proclamer.  En  1908  il 
y  eut  vraiment  deux  expéditions.  La  première  organisée 
en  juillet  se  composait  du  P.  Dugas,  recteur  du  Collège  de 
St-Boniface,  des  PP.  Blain,  Paquin,  Leclair,  Filion,  Leveillé, 
Dugré  et  des  frères  Gervais  et  Paquin,  tous  Jésuites.  Ce 
fut  ce  parti  qui  retrouva  le  fort,  y  fit  des  excavations,  re- 
connut la  cheminée  double  du  centre,  et  emporta  quelques 
ossements  retrouvés  dans  le  fort.     Ils  ne  purent  pousser  plus 
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loin  leurs  travaux,  vu  que  plusieurs  des  Pères  devaient  re- 
tourner au  Collège. 

En  face  de  semblables  résultats,  le  Père  Recteur  organisa 
aussitôt  une  nouvelle  expédition  ayant  pour  chef  le  Père 
Paquin.  M.  l'abbé  Béliveau  fut  invité  à  représenter  Mgr 
Langevin  alors  absent  en  Europe. 

Les  membres  de  cette  dernière  expédition  étaient  :  le 
P.  Paquin,  M.  l'abbé  Béliveau,  les  PP.  Blain,  Bisson,  les 
frères  Gauthier  et  Gervais  et  L.-A.  Prud'homme.  Sur  sept 
membres  de  ce  parti,  cinq  appartenaient  à  la  société  de  Jésus 
et  l'expédition  était  organisée  par  les  Pères  Jésuites. 

Ce  dernier  voyage  se  fit  au  mois  d'août  1908.  Ce  fut  le 
complément  de  la  découverte  faite  au  mois  prédédent. 

Le  7  août  au  soir,  au  moment  de  retourner  à  notre  cam- 
pement à  American  Point,  le  R.  P.  Blain  en  donnant  un 
dernier  coup  de  pic  mit  à  jour  un  crâne.  Ce  qu'il  nous  en 
coûta,  de  ne  pas  continuer  nos  découvertes  ce  soir-là!  Il  se 
faisait  tard  et  les  maringouins  nous  rendaient  la  vie  impossi- 
ble. A  2  milles  de  là,  se  trouvaient  nos  tentes,  sur  une  pointe 
rafraichie  par  la  brise  du  lac.  Le  lendemain  (8  août)  à  bonne 
heure  nous  avions  la  joie  de  mettre  à  découvert  les  19  crânes. 

Ce  ne  fut  que  le  11  août  que  nous  avons  pu  découvrir  les 
restes  du  P.  Aulneau  et  de  J.-Bte  La  Vérendrye. 

Je  me  rappelle  encore  l'exclamation  du  P.  Blain,  lorsqu'en 
examinant  le  sacrum  de  J.-Bte  La  Vérendrye,  il  aperçut  en 
travers  une  blessure  prof  onde  :  "Voyez  donc,  juge,  mais  c'est 
bien  là  le  coup  de  houe  porté  à  son  fils  dont  parle  le  Décou- 
vreur ".  Le  P.  Aulneau  et  J.-Bte  La  Vérendrye  ont  voulu 
garder  le  fort  jusqu'au  bout.  Ils  ont  été  les  derniers  à  se 
rendre.  Au  milieu  de  nos  travaux  d'excavation,  il  y  avait 
un  sentiment  qui  revenait  sur  toutes  les  lèvres  :  "Ah  !  si 
Mgr  Langevin  était  ici.  Quelle  joie  exubérante  déborde- 
rait de  son  cœur  si  patriotique.  Quel  triomphe  pour  ses 
efforts  !" 

Au  mois  de  septembre  1908,  Les  Cloches  de  Saint-Boniface 
oubliait  un.  rapport  volumineux  de  cette  découverte  signé 
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par  les  membres  présents  aux  découvertes  du  mois  d'août. 
Le  titre  que  porte  ce  rapport  donne  bien,  je  crois,  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû.  "  Les  efforts  de  Mgr  Langevin  secondé 
par  les  PP.  Jésuites  couronnés  de  succès  ". 

Par  ailleurs,  il  convient  d'ajouter  que  les  PP.  Oblats  ne 
se  sont  pas  épargnés  lors  des  expéditions  de  1902,  1905  et 
1907,  où  ils  constituaient  la  majorité. 

Comment  pouvaient-ils  se  désintéresser  de  cette  décou- 
verte, quand  on  sait  avec  quel  dévouement  inlassable,  ils 
évangélisent,  depuis  nombre  d'années,  les  Sauteux  du  lac  des 
Bois .? 

L.-A.  Prud'homme. 
St-Boniface,  2  juin  1919. 


Notes  pour  les  deux  articles  suivants  : 

Il  nous  reste  à  présenter  deux  articles  sur  la  question 
principale  :  Qui  fut  le  chevalier  de  la  Vérendrye  ? 

Rappelons  en  quelques  mots  le  débat  et  d'abord  les  docu- 
ments qui  en  constituent  l'origine. 

Les  documents  : 

1.  Journal  fait  en  forme  de  lettre,  pour  le  marquis  de 
Beauharnois,  par  Pierre  de  la  Vérendrye  (le  père),  sur  son 
voyage  chez  les  Mandanes  en  1738-39. 

On  le  trouvera  dans  le  "  Rapport  sur  les  Archives  cana- 
diennes, 1889,"  par  Douglas  Brymner,  note  A,  pages  1  à  14. 

De  la  Vérendrye  écrit,  à  la  page  2  :  "  Je  fis  recevoir  mon 
fils  aynée  commandant  a  mon  apsence  et  fis  publier  un  ordre, 
amenant  les  deux  autres  avec  moy." 

Et  plus  loin,  page  13  :  "  J'ay  fait  partir  mon  fils  le  chevalier 
ce  matin.  .  .  pour  aies  faire  la  descouverte  du  fort  du  lac 
Winipigon." 
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L'aîné,  c'est  Pierre,  puisque  Jean-Baptiste  est  mort  en 
1736.  Les  autres  sont  François  et  Louis-Joseph  :  mais  le 
"  chevalier  ",  qui  est  un  de  ces  deux  derniers,  quel  est-il  ? 
Rien  ne  le  fait  savoir  ici. 

2.  Mémoire  du  sieur  de  la  Vérendrye  (le  père)  au  sujet 
des  établissements  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  mer 
de  l'Ouest. 

On  pourra  le  lire  dans  P.  Margry,  Origines  françaises  des 
pays  d'outre-mer,  vol.  VI,  pages  585  à  595.  L'auteur  du 
mémoire  y  parle  de  ses  fils  et  même  il  écrit  :  "  Le  10  avril, 
—  il  faut  lire  16,  comme  l'établit  M.  Trémaudan,  — 
j'envoyai  mon  fils  le  chevalier  afin  de  prendre  connaissance 
de  quelque  endroit  favorable  à  construire  un  fort  dans  le 
Lac  des  Prairies."  (Ibid.,  p.  591)  et  plus  loin  :  "  Le  29 
avril  (1742)  j'envoyai  deux  de  mes  enfants  aux  Mantanes.  . . 
Je  n'ai  reçu  de  leurs  nouvelles  que  par  eux-mêmes,  après 
quinze  mois  d'absence,  mon  fils  le  chevalier  en  a  fait  un 
petit  journal."     (Ibid.,  p.  594). 

Rien  dans  ce  mémoire  ne  peut  nous  indiquer  auquel  de  ses 
fils,  Pierre  de  la  Vérendrye  donne  le  titre  de  chevalier. 

3.  Journal  du  voyage  fait  par  le  chevalier  de  la  Vérendrye 
avec  un  de  ses  frères  pour  parvenir  à  la  mer  de  l'Ouest. 

Margry  l'a  publié  dans  le  Vie  volume  des  "  Origines  fran- 
çaises des  pays  d'outre-mer,"  pages  598-611. 

Ce  voyage  fut  fait  par  François  et  Louis-Joseph  ;  le 
journal  est  signé  par  le  chevalier  ;  mais  soit  dans  ce  journal, 
soit  dans  la  lettre  du  marquis  de  Beauharnois  au  ministre 
pour  lui  transmettre  le  journal,  aucun  détail  ne  peut  indi- 
quer si  le  titre  s'applique  à  François  ou  à  Louis-Joseph. 

4.  Le  contrat  du  deuxième  mariage  de  Louis-Joseph,  en 
1758.  Le  titre  de  chevalier  ne  s'y  trouve  pas  ;  on  n'y  voit 
que  celui  de  lieutenant  d'infanterie. 

5.  "  Inventaire  des  biens  de  Joseph  Gauthier,  écuyer, 
sieur  de  la  Vérendrye,  vivant,  lieutenant  d'infanterie  de 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  naufragé,  l'automne  dernier, 
dans  le  navire  Auguste,  en  passant  en  l'Ancienne  France." 
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Le  titre  de  chevalier  n'y  est  pas  mentionné. 

6.  Acte  de  décès  de  la  veuve  de  Louis-Joseph.  M.  l'abbé 
Caron  l'a  reproduit  à  la  fin  de  son  article.  Le  titre  de  che- 
valier n'y  apparaît  pas  davantage. 

7.  Lettre  du  chevalier  de  la  Verendrye  au  ministre  de  la 
Marine,  30  septembre,  1750. 

On  la  trouvera  dans  Margry,  "  Origines  françaises  des 
pays  d' outre-mer,''  vol.  VI,  pages  621-626.  Elle  a  été  repro- 
duite dans  le  Bulletin  des  Recherches  historiques,  juin  1917, 
pages  175-179  ;    elle  est  signée  "  Ch'r  de  la  Verendry  ". 

C'est  de  cette  lettre  que  M.  de  Tremandan  tire  son  meil- 
leur argument  :  l'auteur  de  la  lettre  y  parle  de  son  frère 
aîné  et  de  son  frère  cadet. 

8.  Acte  de  vente  d'une  terre  dans  l'île  du  Pads,  faite  le 
15  juillet  1750,  par  sieur  et  dame  de  Senneville  à  Antoine 
Lemay  et  à  Joseph  et  Charles  Dandonneau. 

On  lira  cet  acte  soit  dans  le  Bulletin  des  Recherches  histo- 
riques, p.  248,  août  1917,  soit  dans  le  Canada  français,  avril 
1919,  page  174,  en  note. 

Louis- Joseph  y  est  appelé  explicitement  "  chevalier  de  la 
Verendrye  "  ;  François  y  est  nommé  sans  ce  titre,  et  cela 
par  le  notaire,  devant  Catherine  Gauthier  de  Varennes,  leur 
sœur. 

9.  Journal  du  voyage  de  M.  Saint-Luc  de  la  Corne,  écr, 
dans  le  navire  l'Auguste,  en  l'an  1761,  2e  édition.  Côté, 
Québec,  1863. 

M.  de  Trémaudan  le  cite,  plus  loin,  dans  son  article. 
De  la  Verendrye  (Louis-Joseph)  n'y  est  appelé  que  lieutenant. 

10.  État  des  OflBciers  et  Soldats  des  Troupes  détachés 
de  la  Marine  servants  en  Canada  péris  sur  l'Isle  du  cap 
Breton  dans  le  cartel  l'Auguste  allant  de  Québec  en  France 
en  novembre  1761. 

Ce  document  se  trouve  dans  le  Rapport  sur  les  Archives 
du  Canada,  1886,  par  D.  Brymner,  note  e,  page  CLXXX. 

Parmi  les  lieutenants  on  trouve  "  le  chevalier  de  la  Véren- 
derie." 
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M.  Pierre-Georges  Roy  le  mentionne  dans  la  communica- 
tion qu'il  nous  a  adressée  et  que  nous  publions  plus  bas. 

11.  Pour  être  com-plet,  il  faut  rappeler  l'existence  de  la 
"  plaque  "  dont  M.  de  Trémaudan  a  donné  une  explication 
dans  son  premier  article  en  mars  1919. 


LE  CHEVALIER  DE  LA  VERENDRYE 


Dans  un  article,  paru  dans  la  livraison  de  mars  1919  du 
Canada  français,  j'ai  essayé  de  rectifier  certaines  erreurs  sé- 
rieuses commises  par  la  plupart  des  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  la  Vérendrye  et  de  ses  fils.  Ces  erreurs  ont  trait 
aux  voyages  des  découvreurs  au  pays  des  Mandans,  et  au 
titre  de  chevalier  sous  lequel  l'un  des  frères  s'est  rendu  célè- 
bre, particulièrement  par  sa  découverte  des  Montagnes  Ro- 
cheuses. A  rencontre  de  la  majorité  des  historiens  qui  dour 
nent  ce  titre  de  chevalier  à  Pierre,  l'aîné  depuis  la  mort  de 
Jean-Baptiste,  j'ai  essayé  de  prouver  que  François,  le  deuxiè- 
me des  trois  garçons,  y  avait  droit. 

Dans  un  article  sur  la  Vérendrye  et  ses  fils,  publié  dans  la 
livraison  d'avril  1919,  M.  l'abbé  Ivanhoë  Caron  me  prend  à 
partie,  et,  chose  à  laquelle  je  m'attendais  bien  peu,  tant  ma 
preuve  semblait  défier  toute  controverse,  soutient  que  le  che- 
valier n'était  ni  Pierre,  ni  François,  mais  bien  Louis-Joseph, 
le  plus  jeune  des  fils.  ^^^  Il  parle  de  certaines  études  pu- 
bliées à  l'appui  de  cette  thèse,  en  1917,  dans  le  Bulletin  des 
Recherches  historiques,  et  s'étonne  que  je  n'en  aie  pas  pris 
connaissance.  Sans  vouloir  froisser  personne,  je  ne  vois  pas 
que  j'aie  besoin  de  lire  ces  études  pour  les  inclure,  avec  le 

(1^  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  les  quatre  fils  de  la 
Vérendrye  furent  :  Jean-Baptiste,  né  en  1713,  mort  en  1736  ;  Pierre,  né 
en  1714  ;  François,  né  en  1715  et  Louis-Joseph,  né  en  1717. 
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dernier  article  de  mon  antagoniste,  dans  ma  réfutation,  en 
tant  qu'ils  donnent  à  un  autre  que  François  de  la  Vérendrye 
le  titre  de  chevalier. 

Avant  d'en  arriver  aux  arguments  que  j'opposerai  aux 
explications  des  partisans  de  Louis-Joseph  de  la  Vérendrye, 
M.  l'abbé  Caron  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  un  amical 
reproche  ?  C'est  au  sujet  de  cet  étonnement  dans  lequel  l'a 
jeté  mon  ignorance  de  la  revue  en  question.  Il  devrait  d'au- 
tant mieux  comprendre  que  nous,  dans  l'Ouest,  n'avons  pas 
toutes  les  facilités  que  nous  aimerions  avoir  pour  nous  tenir 
au  courant  sur  tout  ce  qui  se  publie  dans  la  province  de  Qué- 
bec, autrement  qu'en  volumes  de  librairie,  que  lui-même,  à 
propos  du  nom  du  R.  P.  Mesaiger,  S.  J.,  qu'il  écrit  Messager, 
alors  que  la  Vérendrye  a  du  moins  soin  de  l'écrire  Messai- 
ger,  ^^^  semble  ignorer  qu'une  reproduction  de  la  signature 
autographe  du  premier  missionnaire  de  l'Ouest  a  paru,  de- 
puis plusieurs  années  déjà,  dans  un  ouvrage  reconnu  de  haute 
valeur  et  que  l'on  trouve  en  français  ^^^  et  en  anglais  ^*^ 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Est  qui  ont  à  cœur  d'être 
complètes  sur  nos  questions  historiques  et  nationales. 

Me  sera-t-il  permis  aussi  de  faire  la  charitable  remarque 
que  je  n'ai  pas  très  bien  compris  pourquoi,  sous  prétexte 
d'éclaicir  "  certains  points  encore  obscurs  ",  mon  savant 
antagoniste  a  jugé  nécessaire  de  faire  un  récit  où  la  réfuta- 
tion que  j'attendais  de  mes  arguments  n'est  en  somme  qu'un 
accident.  Je  m'étais  astreint  à  l'éclaicissement  de  trois 
points  bien  définis  ;  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  M.  l'abbé 
Caron  ne  s'est  pas  lui-même  uniment  attaché  à  ceux-ci. 

Enfin,  je  suis  heureux  d'admettre  que  certaines  erreurs, 
n'infirmant  pourtant  aucunement  ma  preuve  et  ne  s'y  rat- 
tachant pas,  s'étaient  en  effet  glissées  dans  une  de  mes  notes. 

(')  Pierre  Margry,  Mémoires  et  documenta  pour  servir  à  l'histoire  des  origi- 
nes françaises  des  -pays  d'outre  mer,  1888,  vol.  VI,  p.  586. 

('^  A.-G.  Morice,  Histoire  de  l'Eglise  catholique  dans  l'Ouest  canadien, 
1659-1905,  Vol.  I,  p.  25. 

^*^  A.-G.  Morice,  Eistory  of  the  Catholic  Church  in  Western  Canada,  Vol. 
I,  p.  17. 
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Je  dois  en  rejeter  la  responsabilité  sur  ceux  qui,  écrivant 
avant  moi,  m'avaient  fourni  cette  documentation  particu- 
lière. ^^^  Je  me  sens  d'autant  plus  à  l'aise  en  de  disant  que 
cela  m'a  fourni  l'occasion  de  me  pr<xîurer  un  nouvel  argu- 
ment, que  je  considère  très  sérieux,  à  l'appui  â.e  ma  thèse 
en  faveur  de  François  de  la  Vérendrye. 


M,  l'abbé  Caron  parle  de  la  lettre  que  le  chevalier  de  la 
Vérendrye  adressa  au  ministre  de  la  Marine,  le  30  septembre 
1750.  '•^^  Il  doit  y  avoir  remarqué  cette  phrase  écrite  par  le 
postulant  :  "  .  .  je  suis  simple  enseigne  en  second.  Mon 
frère  aîné  n'a  que  le  même  grade  que  moi,  et  mon  frère  cadet 
n'est  que  cadet  à  l'aiguillette."  ^^^  Quelle  autre  preuve  est 
nécessaire  pour  démontrer  que  celui  qui  parle  est  le  deuxième 
des  trois  frères  ?  Il  y  a  dans  cette  phrase  un  témoigange  per- 
sonnel absolu  devant  lequel  tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer  ou 
cru  découvrir  à  l'encontre  tombe  de  soi-même.  C'est  le 
personnage  intéressé  lui-même  qui  parle  et  qui  dit  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  famille.  Seul  de  trois  frères  le  deuxième 
peut  parler  à  la  fois  de  son  frère  aîné  et  de  son  frère  cadet. 

Bien  que  ce  passage  de  la  lettre  du  chevalier  de  la  Véren- 
drye dût  suffire  à  l'identifier,  j'ajouterai,  malgré  le  peu 
d'importance  que  M.  l'abbé  Caron  semble  y  attacher,  mon 
interprétation  des  inscriptions  couvrant  le  revers  de  la  plaque 
de  plomb  trouvée  à  Pierre.  ^^^  Mon  antagoniste  doit  être 
prêt  du  moins  à  admettre  que  la  coïncidence  est  curieuse,  et 
que  la  présence,  sur  cette  plaque,  de  quatre  noms,  corres- 
pondant assez  bien  avec  ce  que  dit  le  chevalier  lui-même  dans 
son  récit,  est  remarquable.  Si  le  chevalier  n'est  pas  Fran- 
çois, n'est-il  pas  étrange  que  rien,  ressemblant,  de  près  ou  de 
loin,  au  nom  de  celui-ci,  n'apparaisse  nulle  part  sur  ce  docu- 

^^)  Il  s'agit  de  la  date  de  la  mort  de  Pierre,  de  François   et  de   Louis- 
Joseph  de  la  Vérendrye. 
(«)   Margry,  Op.  cit.,  p.  621. 
<^)  Ibid.  p.  625. 
<*>  Le  Canada  français,  livraison  de  mars,  p.  115  et  seq. 
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ment  destiné,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'ont  préparé  et 
déposé,  à  faire  connaître  un  événement  de  très  grande  impor- 
tance, alors  que  les  noms  de  subalternes,  tels  que  la  Londette 
et  Amiotte,  s'y  trouvent  inscrits  de  façon  bien  claire  ? 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  une  preuve  négative.  Dans 
son  journal  du  voyage  qu'il  fit  sur  le  navire  Auguste,  dans  le 
naufrage  duquel  périt  précisément  Louis-Joseph  de  la  Véren- 
drye,  M.  Saint -Luc  de  la  Corne  a  écrit  :  "  Nous  fumes  jetés 
sur  le  rivage  vers  les  deux  ou  trois  heures  après  midi  ;  entre 
cinq  et  six  le  navire  vint  se  briser  sur  la  côte,  et  nous  vîmes 
le  triste  spectacle  des  corps  morts,  au  nombre  de  114,  dont 
suivent  les  noms  :  capitaines  :  MM.  le  chevalier  de  la  Corne, 
Bécancourt,  Portneuf, — lieutenants  :  MM.  Varennes,  Gode- 
froy,  Lavéranderie,  Saint-Paul,  etc.,  etc.  .  ."  ^^^  S'il  s'agis- 
sait ici  du  chevalier  de  la  Vérendrye,  le  narrateur  ne  lui  don- 
nerait-il pas  son  titre  comme  il  a  bien  soin  de  le  donner  au 
capitaine  de  la  Corne  ?  A  remarquer  aussi  que  l'on  ne  donne 
point  le  titre  de  chevalier  à  Louis-Joseph  dans  l'inventaire 
de  ses  biens,  pas  plus  que  dans  les  autres  documents,  à  la 
suite  de  celui-ci,  que  nous  communique  M.  l'abbé  Caron  ^^''^ 

A  mon  sens,  le  fait  qu'un  notaire  a  pu,  dans  un  acte  quel- 
conque préparé  en  l'absence  des  trois  frères,  ^^^^  appeler 
Louis-Joseph  chevalier,  ne  saurait  être  allégué  comme  une 
preuve  digne  de  foi.  Les  notaires,  malgré  leurs  grandes  qua- 
lités et  les  fonctions  responsables  qu'ils  remplissent,  ne  sont 
pas  infaillibles.  Une  faute  peut  leur  échapper,  surtout  lors- 
que les  personnes  que  cette  erreur  concerne  particulièrement 
ne  sont  pas  là  pour  la  relever.  ^^^K  Et  puis,  est-ce  un  docu- 
ment qu'il  faut  considérer  comme  devant  être  pris  bien  au 
sérieux  qu'un  écrit  retrouvé  dans  les  notes  manuscrites  d'un 

<')  Journal  du  voyage  de  M.  Saint-Luc  de  la  Corne,  Ecr.  dans  le  navire 
l'Auguste,  en  l'an  1761.  Seconde  édition,  Québec.  Des  presses  mécaniques 
de  A.  Côté  et  Cie.  1863,  p.  14. 

<*")  Le  Canada  français,  livraison  d'avril  p.  181  et  seq. 

<")  Article  de  M.  l'abbé  Caron,  livraison  d'avril,  p.  174. 

^^^  Dans  le  document  en  question,  à  la  suite  des  noms  et  qualités  des 
trois  frères  la  Vérandrye,  on  peut  lire,  en  effet  :  "...  tous  trois  de  présent 
absents  étant  dans  les  pays  d'en  haut."     Ibid.  p.  174. 
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personnage  plus  ou  moins  connu  ?  Ne  sommes-nous  pas  en 
présence  de  quelque  interpolation  ou  inversion  même  invo- 
lontaire ?  De  quelle  valeur,  en  tous  cas,  peut  être  ce  docu- 
ment, provenant  d'une  personne  étrangère,  comparé  au 
témoignage  direct  de  l'homme  dont  il  s'agit,  et  qui  dit,  en 
somme  :  "Je  suis  celui  des  trois  frères  qui  avait  un  frère 
aîné  et  un  frère  cadet  ?  " 

?;  Mais  indépendamment  de  ces  preuves,  on  en  peut  facile- 
ment trouver  d'autres  par  interprétation  et  déduction.  Je 
n'en  soumettrai  que  quelques-unes  à  l'appréciation  des  lec- 
teurs du  Canada  français. 

La  Vérendrye  et  ses  fils  vivaient  à  une  époque,  où,  beau- 
coup plus  qu'aujourd'hui,  on  accordait  une  considération 
respectueuse  à  l'ancienneté  d'âge.  C'est  ainsi  que  dans  sa 
lettre  au  ministre  de  la  Marine  du  31  octobre  1744  ^^^\  la 
Vérendrye  père  parle  de  la  mortification  qu'il  reçoit  "  de 
n'avoir  point  eu  part  à  la  promotion  de  cette  année,  quoique, 
dit-il,  je  fusse  l'officier  dont  l'ancienneté  et  les  services  pou- 
vaient le  plus  se  flatter,  dans  cette  occasion,  de  la  justice  et 
des  bontés  de  Votre  Grandeur  ".  Beauharnois  lui-même, 
dans  sa  lettre  au  même  ministre  du  27  octobre  1744  ^"\  fait 
remarquer  l'ancienneté  de  la  Vérendrye  "  sur  ceux  qui  ont 
été  pourvus  des  compagnies  vacantes  cette  année  "  et 
ajoute  qu'il  ne  connaît  "  aucun  endroit,  par  lequel  il  ait  pu 
mériter  la  mortification,  qu'il  a  eue,  de  n'être  point  avancé." 
Il  insiste  :  "  J'oserais  même,  dit-il,  ne  l'attribuer  qu'à  l'oubli 
que  vous  avez  fait.  Monseigneur,  de  la  proposition  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  faire  du  sieur  de  la  Vérendrye,  comme 
le  plus  ancien  des  lieutenants.  .  ."  On  conçoit  que  des  gen- 
tilhomnies,  si  naturellement  pénétrés  des  droits  de  l'ancien- 
neté, ne  sauraient  être  les  premiers  à  y  manquer. 

Aussi  qu'on  suive  le  grand  découvreur  et  ses  fils  dans  leurs 
voyages  et,  à  moins  que  la  théorie  de  M.  l'abbé  Caron  ne 
soit  reconnue  valide,  on  remarquera  que  chaque  fois  que  le 


(")   Margry.  Op.  cit.,     p.  583. 
(">  Ibid.  p.  595. 
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père  est  présent,  c'est  lui  qui  commande  ;  à  son  défaut,  c'est 
son  fils  aîné  ;  à  défaut  de  celui-ci,  le  suivant  en  âge,  et  ainsi 
de  suite,  Pierre,  par  exemple,  peut  bien  ne  pas  avoir  autant 
d'initiative  et  de  persévérance  que  l'aîné  de  ses  frères  cadets, 
il  n'en  commande  pas  moins  les  expéditions  auxquelles  il  se 
trouve  à  prendre  part,  quand  il  est  le  plus  ancien.  "  Ils 
(les  Indiens)  revinrent  traitables  et  bien  disposés..  Il  (Pier- 
re) leur  laissa  le  cadet  de  ses  frères  et  revint  à  Missilimaki- 
nak.^^^^  Comparez  ce  passage  avec  celui  du  journal  du  che- 
valier de  la  Vérendrye  :  "Je  laisse  mon  frère  pour  garder 
notre  équipage.  .  ."  ^^®^ 

Le  seul  argument  possédant  quelque  valeur  que  l'on  pour- 
rait opposer  à  celui,  à  mon  avis,  irréfutable,  contenu  dans 
les  lignes  ".  .  .je  ne  suis  qu'enseigne  en  second.  Mon  frère 
aîné  n'a  que  le  même  grade  que  moi,  et  mon  frère  cadet  n'est 
que  cadet  à  l'aiguillette  ",  ce  serait  que  le  chevalier  n'est 
peut-être  pas  l'auteur  de  la  lettre.  Or  rien  n'est  moins  dou- 
teux. "  Tandis  que  mon  père  et  moi  s'excédoient  de  fatigues, 
dit-il.  ^"^  On  sent  en  lisant  ces  quelques  mots  qu'il  s'agit 
bien  du  principal  lieutenant  du  grand  découvreur.  Pour- 
tant, si,  à  la  fin  de  1739,  la  Vérendrye  père  laisse  le  comman- 
dement du  fort  la  Reine  à  son  fils  le  chevalier  ^^^K  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  juge  celui-ci  plus  capable,  mais  parce  que 
Pierre,  l'aîné,  est  absent,  probablement  au  fort  Dauphin  ^^^^ 
Si,  comme  le  dit  le  chevalier,  il  succéda  "  à  ses  engagements 
et  à  ses  charges  "  ^^"^  ce  ne  fut  pas  parce  que  son  frère  aîné 
consentit  à  le  considérer  comme  le  chef  et  à  se  mettre  sous  ses 
ordres,  mais  bien  parce  que  Pierre,  vers  cette  époque,  ou 
bien  se  désintéressa  des  découvertes,  ou  bien  fut  forcé  par 
les  circonstances  de  s'occuper  d'autres  entreprises.  ^^^^ 

(•»  Ibid.  p.  630. 

06)  IbU.  p.  605. 

(")  Ibid.  p.  621. 

<">  Ibid.  p.  592. 

(w>  Ibid.  p.  638. 

<»>  Ibid.  p.  623. 

<**'  Voir  l'état  de  ses  services.     Ibid.  p.  631. 


292  Le  Canada  français 

Jusqu'à  preuve  bien  évidente  du  contraire,  alors  que  l'on 
devra,  avant  tout,  me  convaincre  que  le  fils  dont  il  s'agit, 
ou  bien,  tout  éïi  ne  l'écrivant  pas  correctement,  ce  qui  est 
une  toute  autre  affaire,  ne  connaissait  pas  la  langue  qu'il 
parlait,  ou  bien,  pour  une  raison  qu'il  serait  sans  doute  diflB- 
cile  d'expliquer,  voulait  tromper,  sur  son  identité,  le  person- 
nage auquel  il  s'adressait,  François  de  la  Vérendrye,  pour 
moi,  demeurera  le  chevalier  de  la  Vérendrye. 


La  justice  demande  que  l'on  éclaircisse  de  façon  bien 
nette  auquel  des  trois  frères  la  Vérendrye  revient  la  gloire 
des  principales  découvertes  accomplies  par  ces  grands 
découvreurs.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  cependant,  si  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  questions  de  ce  genre  se  trompent 
plus  ou  moins  lorsqu'il  s'agit  de  simples  détails  de  dates  ou 
autres  d'importance  secondaire.  M.  l'abbé  Caron  m'a 
pris  en  défaut,  citant  un  auteur  bien  connu,  induit  lui-même 
en  erreur,  peut-être,  par  quelque  prédécesseur  ^^^^  Je  lui 
en  sais  gré.  A  son  tour,  il  ne  m'en  voudra  pas  si  je  relève 
quelques  petites  inexactitudes,  entre  autres,  qui  se  sont 
glissées  dans  son  récit. 

"  Le  2  d'octobre  au  soir,  nous  dit  la  Vérendrye  dans  son 
journal  de  1738-39,  ^^^^  les  saunages  m'auertire  que  je  ne 
poureais  monter  plus  loin  la  rivière  trop  basse,  que  mes  canots 
ne  pourrait  passée.  .  .  croyant  que  nous  ne  pourrions  passer 
outre.  .  .  je  me  déterminée  le  3  au  matin  pour  y  bâtir  un 
fort.  .  .  "     Il  s'agit  du  fort  la  Reine.     M.  l'abbé  Caron  place 

^**^  Le  R.  P.  A.-G.  Morice,  O.  M.  I.,  qui  a  lu  mon  article,  me  commu- 
nique la  remarque  suivante  :  "  Les  articles  sur  les  membres  de  la  famille 
Lavérendrye  dans  mon  Dictionnaire  des  Canadiens  et  des  Métis  français  de 
l'Ouest  sont  basés  en  grande  partie  sur  les  premiers  écrits  de  M.  le  juge  L.-A. 
Prud'homme.  Mais,  en  toute  justice  pour  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage, 
on  devrait  se  rappeler  qu'il  fut  écrit  en  1907  et  imprimé  en  1908,  non  pas 
1912,  comme  le  dit  M.  l'abbé  I.  Caron,  c'est-à-dire  qu'il  parut  avant  l'arri- 
vée au  Canada  de  ces  nombreux  documents  sur  la  question  que  l'on  doit 
à  l'obligeance  de  M.  L.  Leau,  de  Paris." 

^^  Douglas  Brymner,  Report  on  Canadian  Archives,  1889,  Note  A.  p.  8. 
(Êdit.  frse,  p.  3.) 
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l'arrivée  au  3  octobre.  ^"^  Il  fait  aussi  la  Vérendrye 
s'arrêter  "à  l'endroit,  dit-il,  où  se  trouve  aujourd'hui  Portage- 
la-Prairie  "  et  y  jeter  les  fondements  du  fort  la  Reine.  J'ai 
eu  plusieurs  fois  l'avantage  de  passer  par  le  lieu  même  où 
était  ce  fort  :  entre  son  emplacement  sur  la  rivière  Assini- 
boine  qu'avait  remontée  la  Vérendrye,  et  Portage-la-Prairie, 
dans  les  terres,  au  nord  d'un  petit  lac,  il  y  a  bien  trois  milles. 
Suivant  uniquement  la  version  de  la  lettre  de  la  Vérendrye 
au  ministre  de  la  Marine  du  31  octobre  1744,  M.  l'abbé 
Caron  écrit  :  "  Le  10  avril,  le  Découvreur  envoya  le  cheva- 
lier. .  .  afin  de  prendre  connaissance  de  quelque  endroit 
favorable  à  construire  un  fort  dans  le  lac  des  prairies.  .  ." 
Dans  la  transcription,  on  aura  peut-être  pris  le  6  de  la  Véren- 
drye pour  un  0.  En  tous  cas  c'est  évidemment  le  16 
qu'eut  lieu  ce  départ.  Pour  s'assurer  de  l'exactitude  de 
cette  date,  il  suffit  de  lire  le  journal  du  voyageur  ^^^^  :  "  nous 
voilà  maintenant  au  saise  daurille  et  nous  navons  encore 
veu  personnes,  je  ne  say  ce  que  Dieu  nous  garde.  J'ay  fait 
partir  mon  fils  le  cheualier  ce  matin  16  daurille  auuec  un 
saunage  pour  alér  faire  la  découverte  du  fort  du  lac  nipi- 
gon^^^^  et  prendre  conoisance  des  rivières  qui  tombe  dans." 
Il  s'agit  certainement  du  même  incident,  mais  ici  la  date  est 
très  clairement  définie. 

A. -H.  DE  Trémaudan. 
S.-Boniface,  27  avril  1919. 


(*^>  M.  l'abbé  Caron  donne  la  date  du  3  octobre,  sans  doute  parce  que 
la  Vérendrye,  dans  sa  lettre  au  ministre,  Margry,  Op  cit.  p.  590,  écrit  : 
"  .  .  .les  eaux  étant  trop  basses,  j'arrêtai  et  fis  bâtir  en  cet  endroit  le  3  octo- 
bre, le  fort  de  la  Reine  ".  Le  corps  de  phrase  "  le  3  octobre  "  ne  se  rattache 
qu'à  la  construction  du  fort.  Il  suflBt  de  se  reporter  au  journal  pour  s'en 
convaincre.  De  toutes  façons  le  journal,  écrit  au  moment  ou  au  lendemain 
des  événements,  est  un  guide  plus  sûr  que  la  lettre  écrite  plusieurs  années 
plus  tard. 

(15)  Brymner,  Op.  cit.  p.  26. — (Édit.  française,  p.  13.) 
(**)  Sic  pour  Winipigon.      Dans  mon  premier  article  on  m'a  fait  écrire 
par  erreur,  lac  nipigon. 
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Communication  de  M.  Pierre-Georges  Rot 

M.  A.-H.  de  Trémaudan  et  M.  l'abbé  Ivanhoë  Caron  ont 
publié  dans  le  Canada  français  (mars  et  avril  1919)  des  études 
fort  intéressantes  sur  les  fils  du  découvreur  de  la  Vérendrye. 
Le  plus  célèbre  des  frères  de  la  Vérendrye  est  celui  qu'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  ou  le  titre  de  "  chevalier 
de  la  Vérendrye." 

Pour  M.  de  Trémaudan,  le  chevalier  de  la  Vérendrye  est 
le  troisième  des  fils  du  découvreur,  François  de  la  Vérendrye, 
né  à  Sorel  le  22  décembre  1715. 

M.  l'abbé  Caron,  de  son  côté,  soutient  que  le  chevalier 
de  la  Vérendrye  est  le  quatrième  des  fils  du  découvreur, 
Louis- Joseph,  (plutôt  connu  sous  le  prénom  de  Joseph),  né  à 
Sorel,  le  9  novembre  1717. 
Qui  a  raison  ? 

Je  ne  veux  pas  imposer  mon  opinion,  mais  je  soumets  que 
M.  l'abbé  Caron  a  incontestablement  établi  sa  thèse. 

Voici  le  raisonnement  que  je  me  fais  pour  adopter  les 
conclusions  de  M.  l'abbé  Caron. 

Louis-Joseph  ou  Joseph  de  la  Vérendrye  périt  dans  le 
naufrage  de  VAuguste,  sur  les  côtes  du  Cap-Breton  dans 
l'automne  de  1716.  Ceci  est  prouvé  hors  de  tout  doute  par 
un  document  versé  au  débat  par  M.  l'abbé  Caron.  C'est 
1'"  inventaire  des  biens  de  Joseph  Gauthier,  écuyer,  sieur  de 
la  Vérendrye,  vivant  lieutenant  d'infanterie  de  Sa  Majesté 
très  Chrétienne,  naufragé  l'automne  dernier  dans  le  navire 
Auguste,  en  passant  en  l'Ancienne  France,"  dressé  par  le 
notaire  Pierre  Panet,  le  29  mars  1762. 

Le  fait  établi  que  le  7iaufragé  de  VAuguste  est  Joseph  de  la 
Vérendrye  est  un  point  de  repère  dont  l'importance  ne 
peut  être  niée  par  personne. 

Il  s'agit,  dès  lors,  de  prouver  que  ce  Joseph  de  la  Vérendrye 
était  désigné  sous  le  titre  de  chevalier  de  la  Vérendrye. 
Cinq  ou  six  documents  oflBciels  qualifient  le  naufragé  de 
VAuguste  de  "  chevalier  de  la  Vérendrye."     Pour  n'en  men- 
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tionner  qu'un,  on  consultera  1'"  Estât  des  officiers  et  sol- 
dats des  troupes  détachées  de  la  marine  péris  sur  l'île  du 
cap  Breton  dans  le  cartel  V Auguste  en  novembre  1761  ", 
conservé  aux  Archives  d'Ottawa,  et  qui  a  été  publié  dans  le 
Rapport  sur  les  Archives  canadiennes  pour  1886/^^ 

Ceci,  avec  toutes  les  autres  preuves  apportées  par  M. 
l'abbé  Caron,  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  du 
chevalier  de  la  Vérendrye.  C'est  bien  Louis- Joseph  de  la 
Vérendrye  né  à  Sorel  le  9  novembre  1717. 

Pierre-Georges  Rot. 

<"  Voir  page  CLXXX. 


CARNET  DU  LISEUR 

Sinus  ouvre  son  carnet  :  il  veut  y  inscrire  par-ci  par-là 
quelques  notes  de  lecture.  A  quelque  distance  du  monde 
qu'il  soit  placé,  il  suit  d'un  œil  attentif  et  amusé  les  astres 
nouveaux  qui  s'allument  au  firmament  des  lettres. 

Il  a  lu  d'abord  la  Revue  moderne  et  l'a  trouvée  en  effet  très 
moderne.  Sirius  a  l'œil  clair  ;  il  l'a  ouvert  d'abord  sur  le 
tableau  de  Greuze  qui  orne  la  couverture  et  s'est  rappelé 
le  mot  d'un  homme  d'esprit  —  venu  de  Paris  à  New- York  — 
à  qui  un  "  nouveau  riche  "  de  la  cinquième  avenue  montrait 
une  peinture  allégorique  :  c'était  l'Amérique  sous  les  traits 
d'une  femme  à  toilette  on  ne  peut  plus  montante.  — "Com- 
ment la  trouvez-vous  ?  —  Eh  !  bien,  là,  si  vous  permettez, 
je  ne  la  trouve  pas  assez  «  découverte  ))  votre  Amérique  !" 
Avis  à  Christophe  Colomb  et  Amérique  Vespuce  ! 

Mais  notre  jeune  fille  de  Greuze,  elle,  précisément,  est 
assez  découverte  ;  et  c'est  sans  doute  dans  les  seules  familles 
très .  .  .  ouvertes,  qu'on  l'invitera  à  s'asseoir. 

Les  autres  se  demanderont,  avant  de  lui  ouvrir  le  cercle 
familial,  si  elle  est  "  honnête  femme  ",  et  après  avoir  lu  la 
nouvelle  de  M.  Henry  Bordeaux,  ils  auront  appris  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'honnêtes  femmes  :     celles  qui  le  sont ...   et 
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celles  qui  le  sont  si  peu .  .  . ,  qui  le  sont ...  à  la  fin,  pour  ainsi 
dire.     Et  sans  doute  mieux  vaut  tard  que  jamais  ! 

Passons  aux  "  honnêtes  ouvriers  "  dont  nous  entretient 
M.  Gagnepetit.  Ce  monsieur  gagnerait  beaucoup  à  écrire 
toujours  en  français  :  Sirius  croit  qu'il  écrit  en  anglais 
quand  il  parle  des  mineurs  qui  "  supportent  les  cheminots  "; 
et  quand  il  dit:  "  Lloyd  George  traitaient....",  Sirius 
croit  y  voir  un  pluriel  de  majesté  !  Mais  ce  sont  là  vétilles, 
direz-vous  ?  Soit.  Passons  aux  grandes  choses,  à  la  Révo- 
lution. 

Ces  diables  d'ouvriers  vous  faisaient  peur  avec  ce  grand 
mot  et  sa  majuscule  redoutable.  Mais  ils  sont  bons  enfants, 
nous  assure  M.  Gagnepetit.  Et  il  vous  présente,  non  pas 
la  révolution  de  '89,  non  pas  celle  des  Soviets,  non,  mais  un 
chérubin  de  révolution,  qui  a  perdu  son  R  ;  ce  n'est  plus 
qu'une  évolution.  Rien  de  violent,  rien  de  sanglant  :  une 
sorte  de  M.  Jourdain  qui  aurait  renoncé  à  la  prose  pour  faire 
des  fiches  "  avec  ordre  et  méthode  ".  Le  résultat  n'en  est 
pas  à  craindre  ;  le  voici  :  "  l'atelier  fera  disparaître  le 
gouvernement  ".  Pas  plus.  Et  on  comprend  que  M. 
Gagnepetit  ajoute  **  ce  sont  là  déclarations  dignes  d'un 
homme  d'état  de  grande  envergure,  et  des  plus  rassurantes." 
Sirius  ne  se  sent  pas  rassuré  ;  il  craint  qu'avec  tout  cela 
on  ne  gagne  petit  pour  tout  de  bon. 

Holà  !  direz-vous,  Sirius,  vous  avez  peu  de  compli- 
ments.—  Espérez  :  les  voici,  car  il  y  en  a  à  faire  à  la  Revue 
moderne.  Il  y  en  a  sur  ses  intentions,  qui  sont  les  meilleures, 
il  y  en  a  pour  la  plupart  de  ses  pages,  dont  quelques  unes 
sont    simplement     délicieuses. 

Sirius  croit  que  cette  revue  vient  à  son  heure.  Nous 
étions  débordés  de  magazines  américains.     Récemment  le 
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Daily  Telegraph  de  cette  ville  s'en  plaignait  :  Canada  needs 
her  own  magazines.  Le  Canadian  Courier  du  22  novembre 
lui  fait  écho  :  "  The  resuit  is  that  we  are  Americanized." 
Et  nous,  Canadiens  français,  pourquoi  continuer  à  ingur- 
giter ce  fatras  indigeste  d'outre-quarante-cinquième  ?  "Le 
magazine  qui  se  pique  seulement  d'actualité  ne  laisse  rien 
dans  le  souvenir.  Il  est  trop  américain  pour  nous,  qui  résis- 
tons à  la  brutalité  des  chiffres  et  voulons  davantage." 
Ceci  est  écrit  par  un  Français  pour  des  Français,  mais  Sirius 
le  recommande  à  ses  lecteurs  et  aux  autres.  Nos  revues 
canadiennes,  et  parmi  elles  la  robuste  benjamine  qu'est 
la  Revue  moderne  —  lorsqu'elle  [aura  envoyé  le  "baiser" 
d'adieu  à  quelques  imperfections  qui  la  déparent  —  suflS- 
ront  à  notre  peuple.  Elles  suffiraient  aussi  à  nos  frères 
anglais,  s'ils  voulaient  bien,  une  bonne  fois,  apprendre  le 
français. —  Allons,  Sirius,  ne  rêvez  pas. 

Si  mus 


LES  LIVRES 


R.  P.  Janvier.  La  Justice  et  le  Droit.  Conférences  de  Notre-Dame  de 
Paris,  carême  de  1918. 

Ces  belles  pages  nous  apportent  la  seizième  série  des 
Conférences  quadragésimales  du  R.  P.  Janvier  à  Notre- 
Dame  de  Paris.  On  y  retrouve,  avec  la  clarté  et  la  lumi- 
neuse méthode  des  volumes  précédents,  une  doctrine  tou- 
jours sûre,  s'inspirant  aux  sources  les  plus  pures  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  scolastiques.  Après  avoir  net- 
tement exposé  la  nature  et  l'objet  de  la  justice,  ainsi 
que  l'incontestable  supériorité  de  la  justice  chrétienne  sur 
la  justice  naturelle,  l'éloquent  prédicateur  descend  dans  le 
domaine  des  applications  pour  étudier  par  le  détail  les  droits 
et  les  devoirs  des  sociétés  et  des  individus.  Notez  surtout 
que  la  sixième  conférence  projette  d'abondantes  lumières 
sur  la  question  plus  actuelle  que  jamais  des  relations  du 
capital  et  du  travail,  des  droits  et  des  devoirs  des  patrons 
et  des  ouvriers. 

Ferdinand  Vandby,  ptre 


Avila  BouRBONNiÈRE.     La  Mutualité.     Un  vol.  de  186  pages.  5  p.  x  8  p. 
Chez  Ducharme,  Montréal,  1919. 

Écrire  l'histoire  abrégée  de  la  mutualité,  en  montrer  la 
progression  jusqu'à  nos  jours  et  dire  ce  qu'elle  sera  dans 
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l'avenir  :  c'est  là  le  but  que  se  propose  l'auteur  de  ce  livre 
de  propagande.  L'ouvrage  enrichi  de  nombreuses  appro- 
bations, ira,  nous  l'espérons,  enseigner  à  nos  compatriotes 
que  la  société  mutuelle  a  été  l'une  des  grandes  forces  qui 
ont  maintenu  en  un  faisceau  compact  les  Canadiens  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  il  redira  les  bienfaits  matériels  apportés 
aux  ouvriers  malades,  aux  veuves  et  aux  orphelins.  Certes, 
ce  livre  mérite  d'être  répandu  partout  où  la  vie  canadienne- 
française  s'épanouit  :  il  apprendra  davantage  à  ses  lec- 
teurs et  les  convaincra  mieux  que  bien  des  discours.  Enfin, 
ce  livre  est  une  excellente  action  et  nous  lui  souhaitons  bon 
accueil. 

Arthur  Robitaille,  ptre 


Maurice  Legendbe.  La  guerre  et  la  vie  de  l'esprit.  Un  vol.  in-12  de 
191  pages,  Bloud  &  Gay,  Paris. 

Ce  livre,  on  pourrait  l'intituler  la  'psychologie  du  soldat. 
Vraiment  il  est  une  étude  fouillée  du  poilu.  Sa  vie  sensitive, 
intellective,  émotionnelle,  tout  y  passe  dans  ces  pages 
-écrites  par  un  penseur  et  un  professionnel  de  la  guerre,  car 
M.  Legendre  est  un  oflBcier  qui  a  fait  toute  la  campagne. 
Sans  doute  la  guerre  influence  à  sa  manière  les  sensations,  les 
sentiments,  l'intelligence,  le  caractère,  la  volonté,  en  un  mot 
toutes  les  facultés  du  soldat.  Le  rôle  que  jouent  sur  lui  le 
bruit  du  canon,  le  cliquetis  des  armes,  l'auteur  l'étudié  avec 
une  pénétration  et  une  profondeur  qui  sont  d'un  observa- 
teur à  nul  autre  pareil.  Et  la  conclusion,  c'est  que  la  vie 
des  tranchées,  si  elle  modifie  la  vie  de  V esprit,  elle  ne  l'annihile 
pas.  Et  le  soldat  qui  fait  face  au  devoir  trouve  de  quoi  à  se 
relever,  à  se  hisser  à  un  niveau  supérieur,  en  un  mot  à  se 
spiritualiser  davantage. 

Arthur  Robert,  ptre 
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Henri  Jolt.  L'avenir  français  —  Tâches  nourelles.  Un  vol.  in-12  de 
240  pages,  Bloud  &  Gay,  Paris. 

Ce  volume  est  tout  un  programme  que  M.  H.  Joly  trace  à 
son  pays.  L'éminent  économiste  sait  fort  bien  ce  qui 
manque  à  ses  compatriotes  et  il  leur  dit  tout  franchement  les 
tâches  nouvelles  qui  s'imposent  à  eux.  Espérons  que  tous 
les  Français  si  éprouvés  par  la  guerre  comprendront  les 
nouveaux  devoirs  que  leur  demandent  les  conditions  d'après- 
guerre.  Et  la  France  glorieuse,  si  admirée  pendant  l'affreuse 
guerre  qui  vient  de  finir,  continuera  d'être  fidèle  à  sa  mission 
de  fille  ainée  de  l'Église. 

Arthur  Robert,  ptre 


Victor  MoHiN,  LL.  D.  Traité  d'art  héraldique,  Montréal,  librairie  Beau- 
chemin  Limitée,  1919,  1  vol.  410  pages. 

Écrire  dans  notre  pays  et  dans  notre  siècle  démocratiques 
un  traité  de  l'art  du  blason,  c'est  se  condamner  à  être  feuilleté 
à  la  hâte  par  les  curieux,  à  n'être  lu  et  consulté  que  par  les 
gens  du  métier.  Or  les  héraldistes  ne  sont  pas  légion  chez 
nous.  Aussi  a-t-il  fallu  au  distingué  Président  de  la  Société 
historique  de  Montréal,  non  seulement  la  possession  de  la 
science  du  blason,  ce  que  tout  le  monde  lui  reconnaît  à  la 
lecture  de  son  livre,  mais  encore.  .  .  une  forte  dose  de  cou- 
rage. 

L'œuvre  est  accomplie,  on  y  reconnaît  la  griffe  du  maître. 
Clair,  bien  ordonné,  bourré  de  renseignements,  le  Traité 
d'art  héraldique  sera  le  volume  à  compulser  par  tous  ceux 
qui  veulent  blasonner  avec  sûreté.  Ce  livre  vient  compléter 
heureusement  les  deux  volumes  de  V Armoriai  du  Canada 
français  de  MM.  Massicotte  et  Roy.  Il  vient  surtout  nous 
l'espérons,  faire  voir  à  bien  des  gens  combien  fautifs  sont 
les  écus  qui  ornent  le  fronton  de  certains  établissements 
canadiens  français.  Fasse  le  Ciel  que  le  traité,  répandu  large- 
ment, aille  confondre  les  hérésies  héraldiques,  nombreuses 
ici. 
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Si  nous  pouvions  désormais  voir  toutes  les  armes  existant 
ou  à  préparer  dans  notre  province  bien  inscrites  sur  des  écus 
à  forme  française  nous  devrions  en  remercier  monsieur  Victor 
Morin. 

Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  ce  champ,  il  faudrait  dans  nom- 
bre de  cas  réduire  à  la  tahle  d'attente  et  reconstruire  des  armoi- 
ries qui  ne  seraient  plus  à  enquerre,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage. 

Nous  permettra-t-on  de  souhaiter  que  l'auteur  illustre 
plus  abondamment  la  prochaine  édition  du  traité.  Ces 
sortes  de  livres  doivent  parler  autant  aux  yeux  qu'à  l'esprit. 
Sans  doute  l'illustration  est  convenable,  mais  nous  voudrions 
un  texte  rendu  plus  clair  pour  les  novices,  parsemé  qu'il  serait 
de  vignettes  nombreuses. 

Tel  qu'il  est,  le  Traité  d'art  héraldique  est  un  travail  de 
haute  valeur  ;  il  a  demandé  de  longues  et  patientes  études 
à  son  auteur  et  de  cela  nous  devons  féliciter  monsieur  Victor 
Morin,  comme  aussi  nous  devons  être  fiers  de  voir  un  des 
nôtres  posséder  complètement  la  science  des  d'Hozier 
d'autrefois. 

Ad.  G.,  ptre 


Abbé  W.  Lebon.  Collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatiêre.  Fêtes  et  sou- 
venirs, 12  et  13  juin  1918.  Un  vol.  6  p.  x  9$  p.  308  pages,  avec  illustrations. 
L'Action  Sociale  Limitée,  Québec,  1918. 

Malgré  le  retard  inévitable,  causé  par  l'abondance  des 
matières  au  courrier  des  livres,  il  n'est  pourtant  pas  trop 
tard  pour  dire  quelques  mots  de  ce  beau  volume-souvenir 
des  grandes  fêtes  qui  ont  animé  le  Collège  de  Ste-Anne  en 
juin  1918.  L'ouvrage,  imprimé  sur  beau  papier  et  orné  de 
vignettes  bien  choisies  et  bien  exécutées,  n'est  pas  seule- 
ment un  souvenir  précieux  pour  les  anciens  élèves  du  Collège, 
il  est  aussi  une  intéressante  monographie  et  une  attachante 
page  d'histoire  pour  tous  les  lecteurs  qui  ont  l'heureuse 
curiosité  de  le  parcourir.     On  peut  y  lire  en  effet,  à  la  suite 
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d'un  compte-rendu  plein  de  verve  des  fêtes  de  1918,  toute 
une  série  de  "  Souvenirs  "  qui  font  revivre,  dans  un  cadre 
approprié  formé  par  l'évocation  fidèle  des  "  Choses  pro- 
fanes "  et  des  "  Choses  religieuses  "  d'autrefois,  chacun  des 
hommes  de  marque  qui  ont  contribué  à  établir  et  à  maintenir 
dans  notre  province  cette  belle  institution  enseignante. 
Avec  chacune  de  ces  grandes  figures,  c'est  l'histoire  de 
l'œuvre  du  Collège,  ses  débuts,  ses  épreuves,  ses  succès,  ses 
résultats  heureux  et  féconds  qui  passent  successivement  sous 
nos  yeux.  Et  tout  cela,  marqué  à  chaque  page  au  coin  du 
plus  filial  attachement  de  la  part  des  anciens  à  leur  Aima 
Mater,  fait  qu'on  lit  le  livre  toujours  avec  plaisir,  et  souvent 
avec  joie  et  fierté. 

Rosario  Benoît,  ptre 


Abbé  Eugène  Griselle.  Le  bon  Combat.  254  pages,  chez  Bloud  & 
Gay,  Paris,  1918. 

Sous  ce  titre,  l'auteur,  secrétaire-général  du  Comité 
catholique  de  Propagande  française  à  l'étranger,  a  réuni 
un  choix  d'articles  écrits  par  lui  au  cours  de  la  guerre,  en 
faveur  de  la  cause  française  et  alliée.  On  y  trouve,  for- 
mulées dans  un  style  vivant  et  vigoureux,  les  expressions 
d'opinion  les  plus  intéressantes  sur  un  bon  nombre  de  ques- 
tions d'ordre  politique,  militaire,  social  ou  économique  aux- 
quelles les  péripéties  diverses  de  l'universel  conflit  donnaient 
plus  d'actualité  ou  d'importance.  Il  y  a  là  un  peu  de  tout  ; 
et  c'est  cette  variété,  jointe  à  une  solide  documentation 
générale,  qui  fait  de  ce  livre  un  livre  agréable  à  lire  et  utile 
à  conserver. 

Rosario  Benoît,  ptre 


CHRONIQUE 

Â  L'UNIVERSITÉ  LAVAL 


Le  Rapport  annuel  de  la  Catholic  Truth  Society  of  Canada 
nous  a  été  envoyé  par  cette  association  :  brochure  de  qua- 
rante pages  qui  respire  la  bonne  santé  et  la  bonne  humeur. 
Voyez  plutôt  :  le  Rapport,  parlant  de  l'influence  de  la 
Société  (p.  19),  cite  ce  mot  d'un  journal  protestant  :  "  The 
best  known  organization  with  the  object  of  destroying 
Protestantism  is  the  Catholic  Truth  Society."  Et  il 
ajoute  :  "  We  are  not  disturbed  about  that.  Protestantism 
is  destroying  itself."     Ce  qui  ne  manque  pas  de  piquant. 

Le  Rapport  conseille  ensuite  à  ses  lecteurs  d'encourager 
les  publications  catholiques,  parmi  lesquelles  il  veut  bien 
mentionner  le  Canada  français  ;  il  place  ensuite,  parmi  ses 
annonces,  une  belle  réclame  pour  notre  Université.  Nous 
ne  saurions  être  trop  reconnaissant  à  la  Catholic  Truth  Society 
pour  d'aussi  aimables  procédés. 


Laval  a  reçu,  avec  une  particulière  satisfaction,  une  publi- 
cation mensuelle  de  l'Université  catholique  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier d'Antigonish.  Elle  a  pour  titre  "  The  Xaverian" 
elle  a  le  format  du  *'  Canada  français  "  ;  pour  le  contenu, 
elle  rappelle  beaucoup  notre  ancienne  Abeille  —  que  l'on 
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regrette  toujours  : — elle  servirait  si  bien  de  lien  entre  les 
jeunes  et  les  anciens  de  notre  Aima  Mater  !  —  Vous  trou- 
verez dans  The  Xaverian  un  éditorial  intéressant  sur  l'avenir 
de  l'Université  d'Antigonish  ;  lisez  :  "  It  clearly  indicates 
the  shadow  of  a  group  of  imposing  buildings  which  are 
soon  to  stand  beside  those  we  now  possess." 

Et  l'auteur  se  met  à  rêver  de  ce  que  sera  son  Université 
en  1924  :  un  pavillon  central  de  style  grec, —  s'il-vous-plait 
—  pour  l'administration  ;  une  grande  maison  de  famille, 
où  les  étudiants  trouveront  chambre  sinon  pension,  un 
nouvel  étage  au  Collège  des  Sciences,  une  maison  pour  le 
sport  d'hiver,  etc.,  et  il  ajoute  :    "  Would  you  call  that  an 

idle  dream  ?"     Non,  certes  !     Belle  activité,  au  contraire  ! 

* 

1^  *     * 

Et  ce  rêve  a  fait  rêver  Laval  —  celui  de  Québec  —  aux 
millions  qui  viendront  pour  1927,  pour  le  jubilé.  O  jubilé, 
combien  tu  tardes  ! 

L'Université  avait,  à  Montréal,  un  bel  édifice  qu'un 
malheureux  incendie  vient  de  détruire,  ce  dont  Laval 
est,  comme  tout  le  monde,  bien  chagrin.  Mais  voyez  l'ef- 
fervescence autour  de  ces  ruines  :  déjà  cent  mille  piastres  en 
caisse  et  il  en  viendra  encore  :  Montréal  veut  déposer  dans 
le  nouveau  berceau  de  son  université  un  cadeau  princier. 
Et  Laval  d'applaudir. 

Mais,  comme  le  disait  V Evénement  du  3  décembre  dernier, 
"  n'oublions  pas  notre  université  de  Québec  !  "  En  effet, 
pourquoi  attendre  un  incendie  pour  témoigner  sa  sympathie 
à  une  œuvre  aussi  utile  ? 

Antigonish  reçoit  des  dons  et  songe  déjà  aux  autres  qu'on 
lui  offrira  ;  Montréal  se  réjouit  déjà  de  ce  qu'on  fait  pour 
relever  les  ruines  ;  Toronto  exulte  dans  les  salles  du  beau 
Collège  Hart  qu'un  testament  récent  lui  donne  ;  Queen's,  de 
Kingston,  se  sent  assez  à  l'aise  pour  songer  à  construire  une 
école  de  médecine  à  Ottawa ...      Et  nous  ? 

Mécènes,  paraissez  ! 
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* 
*     * 

Du  moins  nos  étudiants  travaillent.  Les  journaux  vous 
parlent  des  étudiants  de  McGill  en  démêlé  avec  la  police  ; 
de  ceux  de  Toronto  condamnés  à  l'amende.  Ceux  de  Québec, 
suivez-les  :  nos  carabins  s'exercent  aux  palabres  parlemen- 
taires. Que  voulez-vous  ?  C'est  dans  le  sang  français 
d'aimer  la  parole  !  Et  comme  jadis  les  belles  dames  encou- 
rageaient les  valeureux  chevaliers  rompant  une  lance  dans, 
la  lice,  de  même  encore,  nos  futurs  avocats  se  sentent  plus  à 
l'aise  pour  attaquer  le  ministère  et  confondre  le  bolchevisme, 
quand  une  élégante  galerie  leur  prodigue  œillades  et  applau- 
dissements. 

A  la  Faculté  de  Médecine  on  est  plus  près  des  réalités  ; 
on  ne  sort  pas  trop  du  domaine  de  l'esprit.  Le  Cercle  Laënnec 
est  d'une  belle  activité  ;  il  compte  déjà  trente-cinq  membres 
qui  ne  veulent  pas  d'un  vain  bavardage  :  "  Nous  donnerons 
(au  cercle)  le  meilleur  de  nous-mêmes  :  notre  intelligence  et 
notre  volonté." 

Et  cette  promesse  ils  la  tiennent  ;  voici  les  travaux  déjà 
présentés  :  Notes  sur  Laënnec  —  très  intéressantes  —  par 
Georges  Audet  ;  étude  curieuse  de  Nazaire  Turgeon  sur 
l'embaumement  ;  l'unité  vitale  de  la  cellule  par  Jules  Mer- 
cier ;  important  travail  de  Georges  Grégoire  sur  l'organisa- 
tion du  travail  intellectuel.  Paul  Côté  a  littéralement  cap- 
tivé son  auditoire  en  donnant  ses  "  Souvenirs  d'outre- 
mer ";  souvenirs  où  l'on  voit  surtout  l'amour  tendre  conçu, 
en  ces  jours  de  douleur,  pour  la  France. 

C'est  un  phénomène  bien  singulier  que  celui-là  :  pour- 
quoi ceux  qui  se  rendent  en  France,  de  quelque  lieu  qu'ils 
partent,  en  rapportent-ils  cette  tendresse  extraordinaire  ? 
Leurs  sentiments,  leur  estime,  leurs  témoignages  s'accor- 
dent, pour  ainsi  dire  unanimement,  pour  répéter  le  beau  vers 
du  poète  : 

Tout  homme  a  deux  pays,  le  sien  et  puis  la  France  !" 
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Laval  reviendra  peut-être  un  jour  sur  ce  problème  psy- 
chologique ;  il  reviendra  aussi  sur  une  fort  jolie  étude  de 
M.  Arthur  Vallée,  directeur  du  Cercle,  sur  le  Cinquantenaire 
de  la  mort  de  Sainte-Beuve. 


Laval  félicite  M.  Vallée  de  l'heureuse  pensée  qu'il  a  eue  de 
fonder  un  prix  de  français  à  l'Université  d'Alberta.  Citons 
la  lettre  de  M.  Kerr,  doyen  de  la  faculté  des  arts  et  des  scien- 
ces : 

"  Dear  Dr.  Vallée, 

"  At  the  meeting  of  the  University  Senate,  held  on  the  7th 
"  of  November,  your  ofîer  of  the  Vallée  French  Prize  was 
"  gratefully  accepted  by  that  body.  It  was  decided  to 
"  award  the  prize  at  the  end  of  the  first  university  year, 
"  the  award  to  be  based  on  the  resuit  of  a  spécial  compétition 
"  in  French  Literature,  Composition  and  Conversation.  It 
"  gives  me  great  pleasure  to  convey  to  you  the  Senate's  deep 
*'  appréciation  of  your  generous  gift  and  its  hope  that  in 
"  days  to  come  your  action  will  materially  assist  in  bringing 
"  about  a  better  understanding  between  two  nationalities 
"  of  our  common  country. .  .  . 

"  Faithfully  yours, 

"W.  A.  R.  Kerr," 

L'Université  d'Alberta  a  aussi  accepté  un  prix  de  français 
fondé  par  la  Société  du  Parler  français  et  un  autre  fondé  par 
le  Comité  permanent  du  Congrès  de  la  Langue  française. 

Voilà  de  l'action  française.  Espérons,  avec  M.  Kerr, 
que  par  ces  procédés, —  réciproques  —  les  deux  races  fini- 
ront par  se  mieux  comprendre.  L'Université  d'Alberta  a 
pris  pour  devise  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  aux  Philip- 
piens  :  Quœ  cumque  vera  ;  elle  a  donc  le  culte  de  la  vérité  ;  elle 
contribuera,  par  sa  haute  autorité,  à  dissiper  dans  l'Ouest  les 
préjugés  amoncelés  contre  les  Canadiens  français:  tout  pré- 
jugé est  une  chaîne  et  un  esclavage  dont  la  vérité  seule  peut 
nous  délivrer  :   veritas  liber abit  vos. 

Laval 
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LE  "PAIN  BÉNIT"  RÉCIT 

(LÉGENDE  CANADIENNE  RACONTÉE  PAR  UNE  AÏEULE) 

C'était  du  temps  des  Français.  C'est  donc  une  bien 
vieille  histoire  que  celle-là,  mes  enfants.  Oh  !  oui,  qu'ils 
sont  déjà  lointains  ces  jours,  où,  grâce  à  Dieu  et  à  la  valeur 
de  nos  glorieux  ancêtres,  l'Anglais  n'avait  pas  encore  réussi 
à  poser  sa  griffe  perfide  sur  notre  beau  pays. 

Donc  dans  ces  temps  reculés,  il  n'y  avait  pas,  comme 
aujourd'hui,  de  ces  maisons  bénies  où  la  divine  charité 
recueille  les  infirmes  et  les  vieillards  sans  asile.  C'étaient 
les  habitants  de  chaque  paroisse  qui,  de  leur  plein  gré,  pre- 
naient soin  de  ces  pauvres  déshérités  qu'on  appelait  des 
"  pains  bénits  ",  qu'on  se  passait  d'un  voisin  à  un  autre  et 
que  chaque  famille  adoptait,  pour  ainsi  dire,  l'espace  d'une 
semaine,  quelquefois  plus. 

Rarement  refusait-on  l'entrée  au  foyer  du  pauvre  'pain 
hénit.  Partout  on  le  traitait  avec  les  égards  dus  à  un  frère 
malheureux,  et  bien  souvent  on  se  gênait  même  pour  lui, 
lui  réservant  toujours  la  meilleure  place  et  les  mets  les  plus 
délicats.  Beaucoup  de  braves  gens  auraient  crû  se  déshono- 
rer en  refusant,  sans  raisons  valables,  de  garder  à  leur  tour 
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le  pain  bénit.  D'ailleurs  à  ce  pur  sentiment  de  pitié  et  de 
charité  chrétienne  envers  ces  pauvres  se  mêlait  une  vague 
conception  de  terreur  superstitieuse  :  il  ne  faisait  pas  bon, 
croyait-on,  de  leur  manquer  de  respect,  de  leur  être  dur,  et 
à  plus  forte  raison,  de  leur  refuser  l'hospitalité. 

Cela,  affirmait-on,  ne  portait  pas  bonheur. 

Puis  quand  un  de  ces  malheureux  venait  à  mourir,  l'on 
faisait  une  tournée  dans  toute  la  paroisse  pour  lui  acheter 
un  cercueil  et  lui  faire  chanter  un  service  convenable .  .  . 


A  la  suite  de  quelles  aventures  Pierre  Landrey  qu'on 
avait  baptisé  le  vieux  Cayen  était-il  venu  s'échouer  au  Cap- 
Saint-Ignace,  pour  y  finir  ses  jours  ?  C'est  là  une  histoire 
bien  lugubre  et  que  grand'mère  ne  nous  racontait  jamais 
sans  qu'une  larme  ne  vint  mouiller  sa  paupière. 

Pierre  Landrey  était  un  acadien  de  la  Grand'Prée,  dont  la 
famille,  heureuse  jusqu'au  jour  du  "  Grand  Dérangement  ", 
avait  été,  comme  tant  d'autres,  brutalement  arrachée  à  son 
paisible  foyer  pour  être  cruellement  dispersée  aux  quatre 
vents  du  ciel  par  le  crime  le  plus  abominable  et  le  plus  odieux 
que  rapporte  l'histoire  des  peuples  civilisés  :  la  déportation 
des  Acadiens. 

La  famille  de  Pierre  Landrey  se  composait  de  sa  femme, 
de  trois  fils  et  d'une  fille  mariée  qui  elle-même  était  mère  de 
plusieurs  enfants. 

Vraiment  quand  on  entend  raconter  ces  faits,  on  croirait 
qu'une  aveugle  fatalité  s'est  faite  le  complice  de  la  barbarie 
des  monstres  chargés  de  l'exécution  de  cet  horrible  forfait. 

En  effet,  les  fils  et  le  gendre  de  Pierre  avaient  été  embar- 
qués, avec  d'autres  jeunes  gens  de  leur  âge,  sur  un  trois-mâts, 
pendant  que  sa  femme,  sa  fille  et  ses  petits  enfants  étaient 
p&quetés,  comme  des  bestiaux,  dans  une  goélette  oii  lui- 
même  devait  prendre  passage.  On  lui  avait  permis  de 
retourner  à  sa  maison  pour  y  prendre  des  provisions  et 
quelques  effets  pour  ce  long  voyage  vers  l'exil.     Et  pendant 
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ce  temps,  profitant  de  la  marée  et  du  bon  vent,  sans  plus 
s'occuper  de  lui,  la  goélette  avait  levé  l'ancre,  emportant 
au  loin  tout  ce  qui  lui  restait  de  plus  cher  au  monde. 

Le  pauvre  vieux  Pierre,  atterré,  fou  de  douleur,  avait  été  à 
son  tour  jeté  dans  un  autre  bâtiment,  avec  d'autres  mal- 
heureux comme  lui.  Tous  ces  vaisseaux,  surchargés  de 
misérables  vies  humaines,  les  uns  après  les  autres,  avaient 
gagné  la  mer,  allant  au  gré  des  vents  et  des  tempêtes,  semer 
leurs  frémissantes  cargaisons  humaines,  tout  le  long  du 
littoral  des  colonies  américaines. 

Dès  le  jour  où  le  pauvre  Landrey  eut  mis  le  pied  sur  la 
terre  étrangère,  commença  pour  lui,  ce  douloureux  pèlerinage 
qui  ne  devait  se  terminer  qu'avec  sa  misérable  existence. 
Sans  cesse,  et  toujours  en  vain,  s'acharnant  à  la  recherche 
des  siens,  il  parcourait  et  fouillait  tous  les  endroits  suscep- 
tibles de  receler  quelques-uns  de  ses  infortunés  compatriotes. 
Un  jour  pourtant  il  eut  une  grande  joie,  mais  qui  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée,  hélas  !  Un  doux  rayon  d'espoir 
pénétra  dans  son  cœur,  lueur  fugitive  qui  ne  devait  que  mieux 
lui  faire  connaître  l'immense  étendue  de  son  malheur. 

Un  Acadien  se  disant  bien  informé,  affirmait  que  la 
goélette  portant  sa  femme  et  une  partie  de  sa  famille  avait 
atterri  à  Boston.  Il  accourut  donc  vers  cette  ville.  Mais,  ô 
malheur!  c'était  pour  y  apprendre  que  sa  fille  était  morte 
dans  ce  port  même,  morte  de  misère  sur  le  pont  du  navire 
infect  qui  l'y  avait  jetée,  à  côté  de  ses  enfants  criant  la  faim 
et  sous  les  yeux  de  sa  propre  mère  ;  et  que  sa  femme  à  lui, 
sa  Josette  chérie,  épuisée  par  le  chagrin  et  les  privations 
sans  nombre,  était  morte  elle  aussi,  quelques  semaines  plus 
tard,  dans  un  taudis,  au  milieu  du  plus  grand  dénuement 
et  des  plus  atroces  souffrances. 

Quant  à  ses  fils,  on  n'en  avait  aucune  nouvelle.  Les 
enfants  de  sa  fille  avaient  été  recueillis  par  un  homme  du 
Massachusetts  ;  on  ignorait  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
C'en  était  trop.  Une  pareille  catastrophe  ajoutée  à  toutes 
les  horreurs  qu'il  avait  déjà  subies,  avait  produit  sur  son 
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cerveau  une  telle  commotion  que  sa  raison  s'en  était  allée  : 
Pierre  Landrey  était  devenu  fou  ;  mais  d'une  folie  inofîen- 
sive,  douce  et  mélancolique. 

Toujours  et  partout  il  recherchait  les  membres  épars  de 
sa  famille  détruite  ou  éparpillée  sur  tout  un  continent  ; 
mais  ce  n'était  pas  ses  fils  ni  ses  petits  enfants  qu'il  cherchait 
ainsi,  non.  Oubliant  que  sa  femme  et  sa  fille  reposaient 
là-bas  dans  un  coin  perdu  de  quelques  cimetières  abandonnés, 
c'était  pour  elles  qu'il  parcourait  les  villes  et  les  villages, 
errant  de  hameaux  en  hameaux  et  jetant  à  tout  venant, 
comme  le  refrain  d'une  plaintive  complainte,  cette  éter- 
nelle question  :  —  "  Avez-vous  vu  ma  femme,  ma  Josette, 
et  ma  fille  Julie  ?" 

Puis  bien  souvent,  sans  même  attendre  la  réponse,  sans 
boire  ni  manger,  il  repartait,  toujours  errant,  toujours  mar- 
chant pour  aller  répéter  plus  loin  son  éternelle  chanson. 
11  avait  ainsi  traversé  les  forêts  vierges  du  Maine,  puis  il 
avait  gagné  la  région  du  Madawaska  ;  enfin  toujoars  cher- 
chant, sans  trêve  ni  repos,  il  remontait  maintenant  la  rive 
sud  du  St-Laurent.  Ne  lui  avait-on  pas  dit,  quelque  part, 
que  sais-je,  peut-être  pour  se  débarrasser  de  lui,  peut-être 
pour  bercer  le  pauvre  fou  d'une  dernier  rayon  d'espérance 
que  là-bas  vers  Québec,  on  avait  rencontré  des  Acadiens 
errants. 

Et  toujours  sous  l'empire  de  son  idée  fixe,  il  cherchait 
maintenant  de  ce  côté-ci,  sa  femme  et  sa  fille,  ayant  sans 
cesse  sur  les  lèvres  son  éternelle  plainte.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  était  arrivé  au  Cap-Saint-Ignace. 

Mais  hélas  !  Était-ce  bien  là  un  homme  que  ce  spectre, 
pâle,  décharné,  aux  yeux  caves  enfoncés  dans  les  orbites,  les 
cheveux  et  la  barbe  en  désordre,  presque  pieds-nus.  tout 
couvert  de  haillons  et  pouvant  à  peine  se  tenir  debout,  car 
ses  vieilles  jambes,  qui  en  avaient  trop  fait,  refusaient  de  le 
porter  plus  loin. 

Il  avait  réussi  à  se  traîner  jusque  chez  Pitre  Bernier  à 
Charlis,  où   il   avait  demandé  à  couvert.     C'était  du  bon 
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monde  chez  Pitre  à  Charlis,  bien  charitable  pour  les  pauvres. 
Aussi  le  malheureux  y  avait-il  été  bien  accueilli  ;  on  lui 
avait  même  donné  des  vieux  habits  pour  remplacer  ses 
loques.  Mais  le  lendemain  matin,  le  pauvre  Cayen  n'avait 
pu  se  lever  seul  de  dessus  son  baudet.  Le  vieux  était  per- 
clus. C'était  bien  certain,  il  n'en  reviendrait  pas  ;  il 
allait  s'en  aller  en  langueur.  Chez  Pitre  le  gardèrent  donc 
une  semaine,  le  soignant  de  leur  mieux,  puis  ensuite,  sui- 
vant la  coutume,  ils  le  conduisirent  chez  le  plus  proche  voisin. 

Pauvre  Cayen,  il  n'était  pas  malaisé  à  soigner,  allez  !  Il 
était  toujours  content  et  reconnaissant  de  tout  ce  qu'on  lui 
faisait  :  il  était  doux  et  aimant  pour  les  enfants  ;  mais 
toujours  le  même  refrain  monotone  revenait  sans  cesse,  à 
chaque  personne  nouvelle  qu'il  voyait  :  - — *'  Avez-vous  vu 
ma  femme,  ma  Josette,  et  ma  fille  Julie  ?" 

C'était  triste  à  entendre! 

Mais  par  exemple,  il  ne  fallait  pas  lui  parler  des  Anglais, 
car  il  entrait  aussitôt  dans  une  fureur  affreuse.  Lui  d'ordi- 
naire si  doux,  devenait  comme  un  démon.  Il  était  réelle- 
ment alors  horrible  à  voir  et  à  entendre.  Aussi  évitait-on 
de  parler  devant  lui  des  tristes  événements  qui  se  préparaient 
alors  dans  le  pays  ;  car  on  était  à  la  veille  de  l'année  du 
siège. 

Souvent  aussi,  il  avait  de  longs  moments  de  l;ucidité 
pendant  lesquels  il  racontait,  avec  une  faconde  et  un  luxe 
de  détails  qui  dénotaient  chez  ce  pauvre  déséquilibré  une 
prodigieuse  mémoire,  les  péripéties  de  ce  drame  affreux  qui 
avait  été  la  cause  de  tous  ses  malheurs  ;  ses  longues  péré- 
grinations dans  les  villages  et  les  habitations  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ;  ses  marches  interminables  dans  des  lieux  incon- 
nus ;  ses  nuits  passées  à  la  belle  étoile  dans  les  sombres 
forêts,  exposé  à  tous  les  dangers  et  à  toutes  les  misères  ; 
mais  quand  il  arrivait  à  ce  cataclysme  où  avait  sombré  sa 
raison,  après  avoir  relaté  comment  sa  femme  et  sa  fille 
étaient  mortes,  sa  folie  alors  soudain  le  reprenait  :  "  C'était 
faux,  disait-il,  ce  qu'on  lui  avait  raconté.    Non,  elles  n'étaient 
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pas  mortes  ces  deux  femmes  chéries.     On  les  avait  seulement 
enlevées,  et  il  avait  la  certitude  de  les  retrouver  bientôt. 

On  avait  pris  le  parti  de  ne  pas  le  contredire  sur  ce  sujet. 
Au  contraire  on  cherchait  à  entretenir  dans  son  esprit  cette 
douce  illusion  qui  berçait  ses  derniers  jours  d'espérances 
dorées. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  semaines  que  Pierre  Landrey 
passait  comme  ça  en  pain  bénit,  de  maison  en  maison,  quand 
ce  fut  au  tour  du  seigneur  Vincelette  à  le  recevoir. 

Ce  seigneur  n'était  pas  un  méchant  homme,  c'était  au 
contraire  un  fort  honnête  homme  et  un  grand  seigneur,  dans 
ce  temps-là,  qui  demeurait  dans  un  beau  manoir  bâti  en 
grosses  pierres  et  bien  fini  en  dedans  en  belles  planches  de 
pin  où  vous  n'auriez  pu  trouver  le  moindre  petit  nœud. 
De  grands  ormes  et  de  longs  peupliers  formaient,  autour 
de  cette  riche  demeure,  un  bosquet  frais  et  riant  qu'égayait 
encore  cette  petite  rivière  qui  coulait  à  quelques  pas  de  là  et 
si  jolie  surtout,  quand,  à  marée  haute,  elle  se  gonflait  jusqu'à 
pleins  bords  pour  se  répandre  au  milieu  des  prés  en  fleurs. 

Quelques  arpents  plus  loin,  sur  la  pointe  de  l'Anse-à- 
Gilles,  bien  exposé  au  vent,  s'élevait  son  moulin  banal,  avec 
sa  grosse  tour  ronde  aux  murs  épais,  flanquée  de  ses  grandes 
ailes  tournant  à  tous  les  vents  et  couronnée  de  son  toit  en 
capuchon  supporté  par  une  grande  perche  de  bois  qui  des- 
cendait jusqu'au  ras  du  sol. 

Oh  !  qu'il  en  venait  du  grain  à  ce  moulin  :  Tout  le  Cap, 
le  haut  de  l'Islet  et  l'Isle-aux- Grues  venaient  y  faire  moudre 
leur  blé.  Oui,  il  était  bien  riche  et  opulent  le  seigneur  Vince- 
lette. 

Mais  il  était  fier,  hautain,  égoïste  même  à  certains  mo- 
ments. 

La  châtelaine,  sa  femme,  belle  comme  un  ange,  avec  sa 
blonde  chevelure,  ses  beaux  yeux  noirs  et  cet  air  de  noblesse 
et  de  bonté  qui  faisait  que  ceux  qui  l'approchaient  étaient 
presque  tentés  de  s'agenouiller  devant  elle,  était  tout  l'opposé 
de  son  mari  ;    douce,  charitable,  aimante,  elle  était  adorée 
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de  tous  ses  censitaires  et  bénie  par  les  pauvres  qu'elle  sou- 
lageait souvent,  à  la  cachette  de  son  époux.  Ils  avaient 
deux  fils  et  une  fille  :  deux  beaux  jeunes  garçons  à  cheveux 
bouclés  dont  l'un  âgé  de  quatorze  ans  et  l'autre  de  douze 
ans,  faisaient  la  joie  et  l'orgueil  des  châtelains  et  une  gen- 
tille enfant  de  dix  ans,  douce  et  belle  comme  sa  mère. 

Et  ces  enfants  étaient  si  beaux  que  les  bonnes  gens  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  dire  ou  de  penser  en  les  voyant  : 
"  Ces  p'tits  sont  ben  trop  beaux,  ben  sûr  qu'ils  ne  vivront 
pas ..." 

Toute  la  famille  du  seigneur  était  donc  réunie,  ce  soir-là, 
dans  le  bocage,  quand  José  Guimond  à  Claude  arriva  en 
charrette,  avec  le  Pain  bénit.  Madame  Vincelette  s'était 
levée  à  leur  approche,  mais  le  seigneur,  lui,  avait  froncé  le 
sourcil. 

— "  Que  me  veux-tu,  José,  dit-il,  d'une  voix  sévère,  à  son 
censitaire  ? 

— "  Monseigneur,  lui  répondit  celui-ci  sans  s'émouvoir, 
comme  j'ai  l'honneur  d'être  votre  voisin,  je  vous  amène  selon 
la  coutume,  ce  pauvre  malade.  J'aurais  crû  manquer  aux 
égards  que  je  dois  à  monseigneur,  en  lui  passant  son  tour, 
connaissant  comme  je  la  connais  trop  bien,  la  grande  cha- 
rité de  nos  maîtres." 

Cette  réponse  courtoise  bien  qu'empreinte  d'une  noble 
fermeté,  en  avait,  pour  ainsi  dire,  imposé  à  l'opulent  sei- 
gneur qui  reprit  sur  un  ton  radouci  : 

— "  lEn  effet,  tu  as  bien  fait,  José,  d'arrêter  chez  moi,  mais 
pour  aujourd'hui,  je  te  remercie.  J'attends  des  amis  qui 
doivent  arriver  peut-être  demain  pour  la  chasse,  et  tu  com- 
prends que  ce  pauvre  homme  serait  un  embarras  pour  nous  ; 
pour  cette  fois,  va  le  conduire  chez  Bossé.  Tiens,  voici 
justement  Francis  qui  va  t 'aider  à  le  transporter." 

On  aurait  vraiment  dit  deux  gentilshommes  traitant  de 
pair  à  pair. 

—  Merci,  monseigneur,  dit  José,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
vous  déranger,  j'irai  bien  seul  le  conduire  chez  Bossé. 
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José  à  Claude  avait  remonté  dans  sa  charrette  et  se  dispo- 
sait à  partir,  quand  madame  Vineelette,  un  peu  timide  et  hési- 
tante, insinua  de  sa  voix  douce,  en  s'adressant  à  son  mari  : 
—"Pourtant,  monseigneur,  il  me  semble  que  nous  pourrions 
trouver  au  manoir,  sans  trop  nous  déranger,  une  place  pour 
ce  pauvre  malheureux.  Nos  amis  sont  de  braves  gens  capa- 
bles de  comprendre  ce  qu'on  doit  au  malheur. 

— "  Madame,  répliqua  un  peu  rudement  Vineelette,  je 
n'ai  pas  l'habitude  de  vous  gêner  dans  l'exercice  de  vos  bon- 
nes œuvres,  mais  pour  aujourd'hui,  je  ne  puis  consentir  à 
garder  ici  ce  vieillard  qui  m'a  l'air  bien  malade  et  qui  peut 
mourir  d'un  jour  à  l'autre  ;  ce  qui  serait  très  ennuyeux  pour 
nos  hôtes.  D'ailleurs  cet  homme  n'est  pas  un  de  nos  cen- 
sitaires, après  tout  ce  n'est  qu'un  étranger  ;  et  chez  Bossé 
en  prendront  soin  tout  aussi  bien  que  nous." 

Landrey,  pendant  tout  cet  entretien,  avait  semblé  indiffé- 
rent à  ce  qui  se  disait.  D'ailleurs  que  lui  importait  à  lui, 
d'aller  mourir  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin  :  tout 
le  monde  ici  lui  était  bien  égal.  Puis  il  était  comme  fasciné 
par  la  beauté  et  l'air  de  douceur  angélique  peinte  sur  le 
visage  de  la  châtelaine  ;  il  semblait  comme  en  extase  devant 
ce  groupe  formé  par  la  gracieuse  dame  et  ses  trois  enfants 
qui  se  tenaient  à  ses  côtés. 

Mais  ce  mot  "  étranger  "  prononcé  d'une  voix  rude,  l'avait 
fait  tressaillir.  Comme  sous  le  coup  d'un  soufflet,  il  se 
redressa,  puis  soudain,  tendant  l'oreille  comme  quelqu'un 
qui  semble  écouter  une  voix  lointaine,  et  fixant  le  haut  sei- 
gneur de  son  regard  terne,  lentement  il  scanda  :  "  Étranger... 
Etranger...  Hélas  !...  Vineelette...,  Vineelette  aussi  bien- 
tôt sera  étranger  ici.  Des  malheurs .  .  .  Toujours  des 
malheurs ..." 

Puis  joignant  les  mains  et  jetant  sur  la  châtelaine  et  ses 
enfants  un  regard  attendri  :  " — Ah!  pauvre  dame,  pourtant 
si  bonne.  .  .      Pauvres  petits  si  beaux.  .  .  si  beaux.  .  ." 

Ces  paroles  du  fou  avaient  jeté  sur  ces  gens,  tous  alors 
quelque  peu  imbus  de  superstition,  comme  un  immense  et 
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lourd  manteau  de  plomb  ;  les  enfants  comme  effrayés 
s'étaient  serrés  près  de  leur  mère  ;   nul  n'osait  plus  parler. 

Mais  le  seigneur  bientôt  rompant  ce  silence  angoissant 
dit  d'une  voix  brève  :  — "  Guimont,  amenez  ce  pauvre  fou, 
il  est  lugubre  ce  soir ..." 

Ce  pauvre  Landrey  fut  accueilli  comme  un  frère  chez  Bossé. 
On  le  mit  dans  la  grand-chambre  de  réserve,  du  côté  du 
sorouet,  et  qui  fleurait  le  bon  sapin,  car  on  n'avait  pas  encore 
enlevé  de  la  grande  cheminée  le  sapin  maintenant  desséché 
qu'on  y  avait  placé  après  le  ménage  du  printemps .  .  . 

Le  pauvre  homme  semblait  de  plus  en  plus  faible  ;  dans 
la  nuit,  sur  le  matin,  on  avait  dû  aller  au  Curé  qui  était 
venu  lui  administrer  les  derniers  sacrements .  .  . 


C'était  une  belle  journée  du  mois  de  septembre.  Le  soleil 
inondait  la  chambre  du  malade  qui  avait  la  respiration  de 
plus  en  plus  courte  et  qui  demandait  tout  le  temps  de  l'air 
frais.  On  avait  ouvert  toutes  grandes  les  deux  fenêtres 
garnies  de  papiers  bleus  et  le  soleil  qui  baissait  allongeait 
maintenant  sur  le  fleuve  embrasé  et  sur  le  lit  du  moribond 
ses  rayons  tièdes  et  dorés.  Au  dehors,  les  blés  étaient  mûrs 
et  déjà  les  feuilles  jaunissantes  commençaient  à  empourprer 
la  cime  des  forêts  ;  un  vague  parfum  de  feuilles  mortes  mon- 
tait déjà  dans  l'air. 

Le  père  Cayen  baissait  toujours.  On  disait  :  — "  C'est 
juste  s'il  va  voir  le  coucher  du  soleil.  Il  va  passer  comme 
une  chandelle,  sans  aucune  résistance." 

Des  voisins  étaient  venus  assister  aux  derniers  moments  du 
moribond.  La  châtelaine  était  là,  elle  aussi,  depuis  le  midi 
récitant  des  prières  et  veillant  le  malade. 

Tout  à  coup,  sur  les  quatre  heures,  il  fut  pris  de  délire. 
C'était  un  délire  doux,  tranquille,  heureux  même  :  on  aurait 
dit  qu'il  faisait  un  beau  rêve.  Il  voyait  sa  femme,  sa  Josette 
bien-aimée,  ses  fils  qu'il  nommait  les  uns  après  les  autres,  sa 
fille  Julie,  ses  petits  enfants.     Il  revoyait  la  Grand' Prée,  se» 
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amis,  sa  maison,  ses  chevaux,  son  chien.  Puis  tout  à  coup  son 
visage  s'assombrit  ;  que  voyait-il  donc  encore?  Il  regardait 
par  la  fenêtre  :  — "  Ah  !  dit-il,  le  manoir  ? .  .  .  Où  donc  est- 
il ..  ,  là,  là . . .  Plus  rien ...  Si  f^. . .  Sifê .  .  .^^^  Je  vois  un 
bel  orme,  un  seul,  là  dans  la  prairie,  à  la  place  du  manoir ..." 

Puis  son  regard  se  tourna  vers  l'autre  fenêtre  :  "  Tiens, 
dit-il,  le  moulin  ne  tourne  pas .  . .  Comme  il  est  vieux, 
décrépit,  abandonné . . .  Plus  de  porte . . .  Plus  d'ailes . .  . 
Le  toit  tout  percé.  .  .  Ah  !  le  vent  emporte  les  derniers 
débris  du  toit. .  .  Dispersés  comme  les  pauvres  Acadiens. 
Une  tour  ronde,  seulement  qu'une  tour  ronde,  couverte  de 
mousse. .  .     Comme  elle  est  vieille. . .  vieille.  .  .  vieille. . ." 

Il  haletait .  .  .  "Mais  cet  homme . .  .  là-bas,  qui  moissonne 
dans  ce  champ  de  blé . . .  mais . . .  c'est  Jean . . .  c'est  mon 
fils,  ça . .  .  Tiens,  voilà  ses  enfants .  .  .  Oh  !  qu'il  en  a  î 
qu'il  en  a  !     Qu'ils  sont  beaux  !  et  tous  vaillants .  . . 

Il  s'était  assis  sur  son  lit  et  tendait  les  bras  vers  cette 
vision  qui  semblait  le  transfigurer,  puis  lourdement,  il 
retomba  sur  son  oreiller.  Pierre  Landrey  était  mort ...  Le 
soleil  venait  de  disparaître  derrière  le  rideau  bleu  des  Lau- 
rentides  ...      Et  la  douce  châtelaine  lui  ferma  les  yeux .  .  . 


Trois  mois  plus  tard,  Joseph-Marie  et  Lambert  de  Vin- 
celette,  les  fils  du  Seigneur,  mouraient  de  la  picote,  à  quinze 
jours  d'intervalle.  Quelques  mois  après,  minée  par  le 
chagrin,  la  belle  Charlotte,  la  seigneuresse  adorée,  s'éteignait 
à  son  tour,  heureuse  d'aller  retrouver  au  ciel  ses  fils  tant 
aimés  et  tant  regrettés. 

Vincelette  n'avait  plus  d'héritiers  de  son  nom.  Et  le 
malheur  semblait  toujours  s'acharner  sur  sa  maison.  Une 
nuit  qu'il  était  absent,  le  magnifique  manoir  et  tout  ce  qu'il 
contenait,  devint  la  proie  des  flammes.  Le  noble  seigneur 
qui  avait  tant  souflfert  dans  ces  lieux  sinistres,  ne  voulut 
point  y  reconstruire  sa  demeure  seigneuriale. 

W  Si  fait,  formule  d'affirmation.     (N.  D.  L.  R.) 
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Seul  le  moulin  continua  encore  quelque  temps  à  faire 
entendre  son  roulement  monotone,  puis  à  son  tour  il  se  tut 
et  ses  grandes  ailes  bientôt  restèrent  immobiles  dans  le  ciel 

gris,  comme  les  grandes  branches  dénudées  d'un  arbre  mort. 

* 

*      * 

Aujourd'hui,  à  l'endroit  où  s'élevait  jadis  cet  opulent 
manoir,  vous  voyez  près  de  la  rivière,  au  sud  du  chemin  de 
"  roué  ",^^^  une  légère  dépression  dans  le  sol,  où  l'herbe  pousse 
drue  comme  sur  le  reste  de  la  prairie.  Cette  dépression, 
c'étaient  les  caves  de  l'ancien  manoir.  Juste  au  milieu, 
un  orme  magnifique,  vigoureux  et  touffu  élève  dans  les  airs 
ses  rameaux  ogivaux.  Et  plus  loin  sur  le  bord  de  la  grève, 
derniers  vestiges  de  ces  splendeurs  passées,  l'on  voit  toujours 
debout  et  encore  solide,  bravant  les  tempêtes,  les  embruns  et  les 
gros  nordais,  la  vieille  tour  sombre  et  désolée  du  moulin  rond: 


Puis  quand  revient  septembre  avec  ses  moissons  dorées, 
dans  l'ombre  de  ces  vieilles  ruines,  les  descendants  de  Pierre 
Landrey,  qu'une  invisible  main  semble  avoir  rassemblés  et 
groupés  autour  de  sa  tombe,  moissonnent  à  pleines  brassées, 
les  lourds  épis,  près  de  cet  endroit  même  où  mourait  jadis 
en  pain  bénit,  leur  aïeul  martyr. 

...  Et  les  vieux  chasseurs  d'outardes  et  de  canards  sauvages 
racontent  que,  bien  souvent  la  nuit,  quand  ils  reviennent  de 
la  batture  et  que  la  brume  de  la  rivière  recouvre  de  son 
manteau  diaphane  les  prairies  environnantes,  ils  voient  un 
blanc  fantôme  de  femme  errer  sur  les  ruines  du  manoir  en 
mêlant  ses  gémissements  plaintifs  au  murmure  du  flot  qui 
se  retire  et  au  vague  bruissement  du  feuillage  de  l'orme  qui 
pleure. 

On  dit  alors  que  c'est  la  belle  châtelaine  qui  revient  pleure  i 
ses  fils. 

Dr  J.-E.-A.  Cloutier 


<»)  Le  chemin  du  Roi.     (N.  D.  L.  R.) 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 


Pont  (pô)  s.  m. 

1  "  1 1  Pont  de  glace  =  glace  formée  sur  une  rivière,  d'une 
rive  à  l'autre,  et  sur  laquelle  on  passe  comme  sur  un  pont 
solide.  Abs.  :  Le  pont  est  pris  devant  Québec. — Traverser 
sur  le  pont. 

Fr.-can.  Relevé  par  le  P.  Potier  en  1743. 

2  °  1 1  Pont  du  fanil,  pont  de  la  grange  =  plan  incliné  par 
où  les  voitures  entrent  dans  le  fenil,  dans  la  grange. 

Pontage  (pôtà-.j)  s.  m. 

Il  Tablier  en  bois  (d'un  pont)  ;  pavage  en  bois  (d'une 
étable,  d'une  écurie,  d'une  grange,  d'un  chemin). 

Ponter  (pôté)  v.  tr. 

Il    Poser  le  tablier  de  (un  pont)  ;  paver  (une  étable,  etc.) 

Pop  (pbp)  s.  m.  et  f. 
Il    Boisson  gazeuse. 

Pop -corn  (pbp'kbrn)  s.  m. 
Il    Maïs  lessivé,  grillé  et  soufflé. 
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Pope  (php)  s.  f. 

!|   Pâte  de  bois,  pulpe  (de  bois). 

Étym.  Ang.  pulp  =  m.  s. 

Fr.-can.  Syn.  :   pitoune,  bois  de  piiounCf  pupe. 

Popote  (popbt)  s.  î. 

I  **  !  t  Camelote.  Ez.  :  N'achète  pas  cet  habit-là,  c'est  dé 
la  popote. 

2°  \\   Mets  mal   apprêté. 
3  **  1 1   Commérage,  bavardage. 

Populacerie  (pbpulàsri)  s.  f. 

II  Recherche  excessive  de  la  popularité,  popularisme. 

Populacier  (pbptdàsyi)  s.  m.  et  adj. 

Il   Qui  recherche  à  l'excès  la  popularité. 

Populaire  {phpuU-.r)  adj. 

Il    Populeux.     Ex.  :   Une  ville  populaire. 

Poque  {phh)  s.  f. 

1"  Il  Coup,  gnole,  coup  de  poing.  Ex.  :  J'ai  reçu  une 
poque  qui  m'a  fait  voir  trente-six  chandelles. 

2°  Il  Marque  d'un  coup.  Ex.  :  T'es-tu  battu  ?  t'as  une 
poque  su  l'œil.  —  Il  a  donné  un  coup  su  la  table  avec  sa 
canne  ;  on  voit  encore  la  poque. —  Au  fig.  :  Faire  sa  poque  = 
réussir,  se  distinguer.  ï 

Z°  \\   Gnole  (au  jeu  de  toupie).  \ 

4®  Il  Marchandise  endommagée.  Ex.  :  Il  n'y  a  rien  qui 
vaille  dans  ce  magasin  :  c'est  seulement  que  de  la  poque. 
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LIi  SÉNATEUR  LANDRY 


Voué  par  état  à  une  vie  d'études  et  d'enseignement, 
nous  n'avons  guère  fréquenté,  pour  notre  heur  ou  notre 
malheur,  les  hommes  politiques. 

H  y  en  a  un  pourtant  (entre  quelques  autres)  avec  qui 
les  circonstances,  surtout  dans  ces  dernières  années,  nous 
ont  mis  tout  particulièrement  en  contact,  que  nous  avons 
vu  souvent,  et  souvent  entretenu  d'intérêts  qui  nous 
étaient  chers,  et  qui  nous  laissa  toujours  une  forte  im- 
pression de  foi  militante,  de  patriotisme,  et  de  courage. 
C'est  le  digne  Président  de  l'Association  canadienne- 
française  d'Éducation  de  l'Ontario,  que  la  mort  vient  de 
coucher  dans  la  tombe,  après  une  cruelle  maladie  chré- 
tiennement supportée  et  offerte  à  Dieu  pour  le  triomphe 
de  l'école  catholique  et  française. 

Pendant  sa  longue  et  brillante  carrière,  l'honorable 
Philippe  Landry  a  été  mêlé  aux  luttes  les  plus  vives,  aux 
débats  les  plus  passionnés.  C'était  un  convaincu,  ferme 
dans  ses  opinions,  tenace  dans  ses  attitudes.  Il  n'avait 
rien  de  l'opportunisme  qui  ondoie  au  souffle  de  la  popu- 
larité et  du  succès.     Il  excellait  dans  l'exposé  d'une  idée 
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ou  d'une  thèse,  dans  la  clarté  des  preuves  dont  il  appuyait 
son  sentiment.  Il  était  doué  d'une  extraordinaire  énergie. 
L'histoire  dira  le  rôle  public  remarquable  qu'il  a  tenu, 
durant  cinquante  années  très  actives,  dans  son  parti, 
dans  sa  province,  et  dans  son  pays. 

Ce  que  nous  voulons  marquer  ici,  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
y  eut  chez  lui,  au  travers  de  ses  écrits,  de  ses  discours  et 
de  ses  gestes,  de  purement  politique  ;  c'est  le  côté  patrio- 
tique et  chrétien  par  lequel  cette  vie  si  pleine  se  distingue 
de  tant  d'autres  existences  mises  tout  entières  au  service 
d'un  parti  ou  d'un  clan. 

On  a  souvent  remarqué  combien  M.  Landry  était  ou- 
tillé pour  les  combats  de  plume,  quelle  masse  de  rensei- 
gnements il  possédait  sur  les  hommes  et  les  faits  du  jour. 
Il  y  a  mieux.  Son  intelligence  s'était  nourrie  et  pénétrée 
des  doctrines  de  droit  naturel  et  de  droit  public  ecclésias- 
tique qui  régissent  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  ; 
et  telles  pages  qu'il  a  écrites  touchant  l'intervention 
de  l'autorité  religieuse  dans  nos  questions  scolaires,  pour- 
raient être  signées  par  un  théologien  de  profession. 

C'est  ce  qui  lui  a  permis,  dans  la  question  des  écoles 
du  Manitoba,  dans  celle  du  régime  scolaire  des  nouvelles 
provinces  de  l'Ouest  et  du  Keewatin,  d'orienter  ses  opi- 
nions et  sa  conduite  en  un  sens  nettement  conforme  aux 
directions  de  la  loi  morale  et  de  l'enseignement  théo- 
logique. Sa  connaissance  approfondie  de  la  constitu- 
tion canadienne,  des  droits  qu'elle  reconnaît  et  des  ga- 
ranties qu'elle  donne  ou  qu'elle  implique,  l'aidait  d'autre 
part  à  soutenir  la  cause  sacrée  de  l'école  confessionnelle, 
non  plus  seulement  du  point  de  vue  chrétien,  mais  au 
nom  de  la  liberté  britannique. 
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Ajoutons  que  M.  Landry,  tout  en  professant  des  opi- 
nions politiques  bien  arrêtées,  n'avait  pas,  comme  tant 
d'autres  hélas  !  la  superstition  du  parti.  En  des  heures 
graves  pour  la  religion  et  la  race,  il  sut  donner  aux  siens 
le  noble  spectacle  de  l'homme  de  principes  et  de  devoir 
qui  place  au-dessus  de  son  allégeance  politique  sa  croyance 
religieuse  et  sa  foi  nationale.  C'est  là,  parmi  plusieurs 
qualités  supérieures,  un  des  traits  de  son  caractère  qui 
l'honorent  davantage,  et  qui  lui  assurent  une  place  distin- 
guée dans  la  galerie  de  nos  hommes  illustres. 

Philippe  Landry  était  un  canadien  dans  toute  la  force 
de  ce  terme.  Il  aimait  de  toutes  les  ardeurs  de  son  âme 
le  Canada,  son  unique  patrie,  et,  dans  sa  patrie,  ceux  sur- 
tout de  son  sang  et  de  sa  langue.  Des  faits  éloquents 
le  démontrent.  C'est  pour  défendre  la  langue  française 
très  sérieusement  menacée,  dans  une  de  nos  grandes  pro- 
vinces, qu'il  a  accepté  le  commandement  des  troupes 
franco-ontariennes  ;  et  les  plans  de  campagne  qu'il  a 
dressés,  les  batailles  vigoureuses  qu'il  a  livrées,  les  sacri- 
fices innombrables  qu'il  s'est  imposés,  ont  entouré  son 
nom  d'une  véritable  auréole. 

A  l'instar  des  héros  de  la  grande  guerre,  il  a  personnifié 
lui  aussi,  d'une  façon  éclatante,  la  lutte  du  droit  contre 
la  force.  Lutte  pénible,  périlleuse,  hérissée  d'obstacles 
et  d'écueils,  et  où  une  espérance  moins  solide,  moins 
courageuse  que  la  sienne,  eût  sombré  !  Il  a  vécu  assez 
longtemps  pour  voir  d'un  œil  consolé  le  triomphe  reli- 
gieux de  la  cause  française,  pour  entrevoir  dans  une  lueur 
suprême  son  triomphe  politique. 

Il  est  tombé  sur  la  brèche,  le  drapeau  à  la  main  et  l'es- 
poir dans  le  cœur. 
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Quelques  semaines  avant  sa  mort,  admis  près  de  son 
lit  de  souffrances,  nous  l'entendions  s'enquérir  avec  curio- 
sité de  toutes  les  nouvelles  relatives  à  la  question  bilingue. 
Le  moindre  détail  l'intéressait.  Et  une  vision  de  joie 
passait  dans  son  regard  au  récit  des  progrès  du  mouve- 
ment d'union,  heureusement  commencé  à  Ottawa,  entre 
des  catholiques  de  deux  grandes  races,  trop  longtemps 
divisés.  Puis,  levant  sa  main  tremblante,  et  d'une  voix 
entrecoupée  par  l'émotion,  il  laissait  échapper  ces  mots 
oii  se  traduisait  toute  son  âme  :  "Ce  que  j'implore  du 
ciel  en  mourant,  c'est  que  justice  soit  rendue  à  mes  core- 
ligionnaires et  à  mes  frères  canadiens-français." 

L'exemple  de  foi,  d'indépendance  et  de  courage,  donné 
par  ce  fier  Canadien,  portera  ses  fruits. 

Le  nom  de  Philippe  Landry  restera  associé  à  celui  de 
nos  plus  grands  patriotes.  On  le  citera  comme  une  gloire, 
on  l'évoquera  comme  un  symbole.  Les  hommes  de  cœur 
s'inclineront  devant  la  mémoire  de  ce  champion  de  nos 
droits,  et  les  femmes  canadiennes-françaises,  jusque  dans 
les  plus  humbles  chaumières  de  l'Ontario  et  de  l'Ouest, 
rediront  avec  orgueil  à  leurs  enfants  ce  que  l'Église  et  la 
patrie  lui  doivent. 

L.-A.  Paquet,  ptre. 
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Le  13  décembre  1827,  se  tenait  à  l'hôtel  Malhiot  une 
assemblée  des  électeurs  de  la  cité  et  des  faubourgs  de  Québec, 
favorables  à  la  politique  suivie  par  la  Chambre.  Elle  était 
convoquée  pour  "  considérer  s'il  ne  serait  pas  expédient  de 
soumettre  par  une  humble  pétition  à  Sa  Majesté  et  aux  deux 
chambres  du  parlement  l'état  actuel  de  la  province,  les  abus 
et  griefs  existants,  et  de  demander  qu'il  y  soit  porté  remède 
et  que  justice  soit  faite."  A  cette  réunion,  présidée  par 
M.  Louis- Abraham  Lagueux,  une  série  de  résolutions  fut 
adoptée,  et  un  comité  de  trente-cinq  membres  "  électeurs 
dûment  qualifiés  par  la  loi  ",  fut  nommé  pour  dresser  et 
préparer  des  pétitions  conformes  à  ces  résolutions  "  avec 
plein  pouvoir  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les 
soumettre  à  la  signature  des  électeurs,  les  faire  mettre  au 
pied  du  trône,  les  présenter  aux  lords  et  aux  communes,  et 
aussi  pour  les  rendre  efficaces  et  les  soutenir  par  des  témoi- 
gnages ". 

La  pétition  rédigée  par  les  soins  du  comité  contenait  une 
longue  récapitulation  des  griefs  de  la  majorité  bas-cana- 
dienne. Voici  quels  en  étaient  les  principaux  chefs  :  la 
composition  du  Conseil  législatif  et  sa  dépendance  intéressée 
du  pouvoir  exécutif  ;  la  proportion  trop  considérable  des 
dépenses  comparée  aux  limitations  du  revenu,  excès  dû  en 
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grande  partie  à  l'exagération  des  salaires  et  à  la  multiplica- 
tion des  sinécures  ;  l'inefficacité  dans  l'emploi  des  sommes 
votées  par  la  législature  pour  aider  aux  progrès  de  l'éduca- 
tion et  faciliter  l'industrie  par  l'ouverture  et  l'amélioration 
des  communications  intérieures  ;  la  dépense  d'une  part 
considérable  du  revenu  public  sans  l'affectation  préalable 
de  la  législature  ;  la  négligence  administrative  qui  avait 
rendu  possible  le  péculat  du  receveur  Caldwell,  et  qui  per- 
mettait à  des  officiers  publics  de  garder  par  devers  eux  de 
fortes  sommes  sans  en  rendre  compte  ;  l'affectation  des 
biens  des  Jésuites  à  d'autres  fins  qu'à  des  fins  d'éducation  ; 
la  mauvaise  administration  des  terres  publiques  dont  d'im- 
menses étendues  avaient  été  concédées  à  des  individus  ou  à 
des  compagnies  qui  ne  remplissaient  pas  les  conditions  d'é- 
tablissement stipulées  dans  les  concessions  ;  les  tentatives 
faites  dans  le  parlement  impérial  pour  changer  la  constitu- 
tion à  l'insu  de  la  province,  et  l'adoption  des  lois  qui  réta- 
blissaient ou  continuaient  des  droits  temporaires  imposés 
par  la  législature,  et  qui  modifiaient  la  tenure  des  terres 
contrairement  aux  droits  les  plus  chers  des  citoyens  du 
Bas-Canada.  La  pétition  se  terminait  par  ces  lignes  : 
"  C'est  pourquoi  nous  supplions  très  respectueusement  Votre 
Majesté  de  vouloir  bien  prendre  cette  humble  requête  en 
votre  très  gracieuse  considération  et  exercer  votre  préroga- 
tive royale  de  manière  à  ce  que  vos  fidèles  sujets  en  cette 
province  soient  soulagés  des  dits  abus  et  griefs  ;  qu'il  leur 
soit  fait  justice  et  qu'ils  soient  maintenus  et  assurés  dans  la 
pleine  et  entière  jouissance  de  la  constitution  du  gouverne- 
ment établie  par  le  dit  acte  de  la  trente-vmième  année  du 
règne  de  feu  Sa  Majesté  le  roi,  votre  auguste  père,  sans  qu'il 
soit  fait  aucun  changement  quelconque  ". 

De  leur  côté  les  citoyens  de  Montréal  avaient  tenu  des 
assemblées  et  préparé  une  pétition.  Elle  différait  de  celle 
de  Québec,  principalement  en  ce  qu'elle  contenait  dans  sa 
première  partie,  une  longue  série  d'accusations  contre  les 
actes  de  lord  Dalhousie  comme  chef  de  l'Exécutif,  en  même 
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temps  qu'une  demande  instante  adressée  au  roi  pour  le 
rappel  de  ce  haut  fonctionnaire  impérial.  La  seconde  partie 
de  la  pétition  montréalaise  soumettait  à  la  considération 
de  Sa  Majesté  "  quelques  objets  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  bien-être  du  pays  ".  On  y  mentionnait  spéciale- 
ment l'éducation,  "  non  encouragée  "  en  ce  pays,  en  propor- 
tion de  ses  besoins,  et  la  convenance  d'appliquer  à  cette 
fin  les  biens  des  Jésuites.  On  se  plaignait  de  ce  que  les 
droits  de  la  province  eussent  été  lésés  par  les  lois  du  parle- 
ment britannique  établissant  des  impôts  dans  la  colonie  et 
statuant  sur  des  objets  de  législation  intérieure,  ce  qui,  sans 
doute,  était  une  allusion  à  l'acte  de  la  tenure  des  terres.  On 
dénonçait  l'abus  du  cumul,  "  obstacle  considérable  au  bon 
gouvernement  de  cette  province  ",  et  l'on  signalait  les  places 
de  Juges  du  Banc  du  Roi,  de  Conseillers  exécutifs  et  législa- 
tifs, occupées  par  les  mêmes  personnes.  On  représentait 
que  l'accroissement  de  la  population  rendait  nécessaire  un 
changement  dans  la  représentation  provinciale,  et  l'on  déplo- 
rait que  des  bills  votés  pour  cet  objet  dans  l'Assemblée 
eussent  été  rejetés  par  les  autres  branches  de  la  législature. 
On  insistait  enfin  pour  la  nomination  d'un  agent  provincial 
accrédité  auprès  du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  La 
pétition  se  terminait  comme  suit  :  "  Nous  supplions  hum- 
blement Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ordonner  à  vos  minis- 
tres de  donner  des  instructions  au  gouvernement  colonial 
en  vertu  desquelles  un  bill  pour  l'augmentation  de  la  repré- 
sentation puisse  être  sanctionné,  ainsi  qu'un  bill  pour  accor- 
der à  cette  province  l'avantage  dont  jouissent  la  plupart  des 
autres  colonies  de  Votre  Majesté,  celui  d'un  agent  colonial 
nommé  et  député  par  le  peuple  de  la  Colonie,  pour  veiller 
à  ses  intérêts  en  Angleterre  ". 

Evidemment  les  deux  pétitions,  tout  en  ayant  un  objet 
commun,  n'étaient  pas  identiques  dans  leur  forme.  Lors- 
qu'on les  compare,  on  constate  que  la  pétition  québecquoise 
était  à  la  fois  plus  complète  et  moins  agressive. 
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Il  nous  semble  opportun  de  faire  ici  une  revue  rapide  des 
griefs   énoncés  dans  ces  documents.     Vous  les  connaisses 
sans  doute  dans  l'ensemble.     Mais  il  n'est  pas  inutile  de 
nous  arrêter  sur  les  principaux  sujets  de  plainte  et  d'en  pré- 
ciser la  nature  et  l'étendue.     Il  y  avait  d'abord  la  compo- 
sition du  conseil  législatif  et  sa  dépendance  de  l'administra- 
tion.    Le  témoignage  rendu  par  M.  John  Neilson,  quelques 
mois  plus  tard,  devant  un  comité  de  la  Chambre  des  Com- 
munes contenait  à  ce  sujet   des  détails  très  éloquents.     Le 
conseil  législatif  comptait  à  ce  moment  vingt-sept  membres 
résidant  au  Canada.     Sur    ce    nombre    il    y  avait  quator- 
ze    fonctionnaires    ou     pensionnaires    qui    recevaient     des 
salaires    ou    des    pensions    du    gouvernement     provincial, 
et   quatre   qui    en   recevaient   du    gouvernement   impérial. 
Neuf  seulement   n'émargeaient   à  aucun   budget.     M.   Jo- 
nathan Sewell  recevait  900  louis  sterling  comme  orateur, 
1,500  louis  comme  juge-en-chef  de  la  province,   100  louis 
comme  président  du  Conseil  exécutif  et  de  la  Cour  d'appel, 
150  louis  pour  la  tenue  des  Cours  de  circuit,  soit  ensemble 
2,650  louis  sterling  (ou  $13,350).     M.  James  Kerr  recevait 
900  louis  comme  juge  de  la  cour  du  Banc  du  roi,  250  louis 
comme  juge  de  la  cour  de  vice-amirauté,  et  100  louis  comme 
conseiller  exécutif,  soit  1,350  louis  (ou  $6,750.).     M.  Edward 
Bowen  recevait  900  louis  comme  juge  de  la  même  cour,  et 
150  louis  pour  les  circuits,  soit  1,050  louis  (ou  $5,250.).    Le 
révérend  C.-J.  Stewart,  le  lord  évêque  de  Québec,  recevait 
des  émoluments  d'environ  3,000  louis  (ou  $15,000),  du  gou- 
vernement impérail.     Sir  John  Johnson,   surintendant  du 
département  des  sauvages,  recevait  du  même  gouvernement 
environ  1,000  louis  (ou  $5,000.).     M.  John  Haie,  receveur- 
général,  touchait  un  salaire  de  900  louis,   outre   100  louis 
comme  sonseiller  exécutif,  soit  en  tout  1,000  louis  (ou  $5,000). 
M.  John  Caldwell,  l'ancien  receveur-général,  convaincu  de 
péculat,  était  resté  conseiller  législatif,  et  moyennant  un 
versement  de  2,000  louis  par  année,  conservait  la  possession 
de  ses  biens,  qui  lui  valait  davantage.     M.  Ryland  recevait 
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en  salaire  et  allocations  650  louis  comme  greffier  du  Conseil 
exécutif,  plus  une  pension  de  300  louis,  formant  un  total  de 
950  louis  (ou  $4,750).     M.  H.  Perceval,  collecteur  des  doua- 
nes, recevait  en  salaire  et  honoraires,  plus  de  3,000  louis 
annuellement,  et  100  louis  comme  conseiller  exécutif,  soit 
au  moins  3,100  louis,  (ou  $15,500).     M.  Louis  Gugy,  shérif 
de  Montréal,  retirait  de  cette  lucrative  situation  environ 
1,800  louis  annuellement,  (ou  $9,000.).     M.  William  Felton, 
agent  des  terres  de  la  couronne,  se  faisait  un  salaire  d'envi- 
ron 500  louis,   (ou  $2,500).     M.  John  Stewart,  commissaire 
des  biens  des  Jésuites  recevait  des  émoluments  d'environ 
500  louis,   outre   100  louis  comme  conseiller  exécutif,   soit 
600  louis  (ou  $3,000.).     M.  Thomas  Coffin,  président  des 
sessions  de  quartier  aux  Trois-Rivières,  avait  comme  tel  un 
salaire  de  250  louis  (ou  $1,250).     Le  conseil  législatif  renfer- 
mait encore  trois  ou  quatre  autres  pensionnaires  ou  officiers 
salariés.     Tous   ces   législateurs,   fonctionnaires   à   un   titre 
quelconque,  prélevaient  sur  les  budgets  provincial  et  bri- 
tannique une  somme  totale  de  17,000  louis  sterling  ($88,500.). 
Parmi  les  dix-huit  conseillers  qui  émargeaient  ainsi  au  trésor 
public  sept  faisaient  partie  du  conseil  exécutif.     Les  com- 
missions  des   officiers   civils   étaient   détenues   durant   bon 
plaisir  ;     le  gouvernement  pouvait  les  révoquer  ou  les  sus- 
pendre à  volonté.     Les  deux  tiers  du  conseil  législatif  étaient 
donc  dans  la  dépendance  du  pouvoir  exécutif.     En  ces  der- 
niers temps  sept  des  membres  de  cette  chambre  —  figurant 
presque   tous   parmi  les   plus   indépendants  —  n'assistaient 
pas  ou  assistaient  rarement  aux  sessions.     De  sorte  que  "  les 
vingt  conseillers  les  moins  indépendants  par  leurs  emplois 
publics  restaient  seuls  pour  faire  les  affaires  du  Conseil." 
Cet  ensemble  de  circonstances  justifiait  amplement  la  croyan- 
ce générale  que  "  ces  Messieurs  agissaient  sous  une  autre 
influence  que  celle  de  la  convenance  ou  de  l'inconvenance 
des  mesures."     On  en  avait  eu  une  preuve  frappante  dans 
le  fait  suivant.     En  1825,  on  se  le  rappelle,  un  bill  de  subsi- 
des adopté  par  l'assemblée  avait  passé  dans  le  conseil  contre 
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l'opposition  de  deux  membres  seulement  ;  l'année  suivante 
un  bill  exactement  semblable  avait  été  rejeté  unanimement 
par  tous  les  membres  présents.  Dans  le  premier  cas  le  gou- 
verneur approuvait  le  bill,  dans  le  second  le  gouverneur  le 
désapprouvait,  La  conséquence  de  cet  état  de  choses  était 
qu'un  grand  nombre  de  projets  de  loi  considérés  utiles  par 
la  majorité  de  notre  population,  et  adoptés  par  la  chambre, 
avaient  été  rejetés  par  le  conseil.  La  pétition  de  Québec 
les  énumérait.  Outre  les  bills  de  subsides  il  y  en  avait  une 
longue  liste.  Ils  avaient  pour  objet  de  fournir  un  recours 
légal  au  sujet  qui  aurait  des  réclamations  contre  le  gouver- 
nement, en  d'autres  termes  d'instituer  la  pétition  de  droit  ; 
de  régler  certains  droits  ou  honoraires  et  certaines  fonc- 
tions ;  de  doter  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal  d'insti- 
tutions municipales  ;  de  rendre  plus  accessible  aux  citoyens 
de  la  province  le  recours  aux  tribunaux  ;  de  pourvoir  à  la 
qualification  des  juges  de  paix  ;  de  continuer  les  lois  de 
milice  ;  de  remanier  et  d'augmenter  la  représentation  par- 
lementaire ;  d'édicter  des  garanties  efficaces  pour  la  sau- 
vegarde des  fonds  publics  déposés  entre  les  mains  du  receveur 
général  ;  d'assurer  l'indépendance  des  juges  ;  de  nommer 
un  agent  provincial  chargé  de  surveiller  nos  intérêts  en  An- 
gleterre ;  etc.,  etc.  L'énoncé  de  tous  ces  faits  était  bien 
de  nature  à  établir  la  réalité  du  grief  allégué  dans  la  pétition 
relativement  à  la  composition,  au  défaut  d'indépendance 
du  conseil  législatif,  et  à  son  parti  pris  d'enrayer  la  législa- 
tion élaborée  par  la  chambre  populaire. 

Les  représentations  faites  au  sujet  du  revenu  et  de  la 
dépense  n'étaient  pas  moins  bien  fondées.  Les  pétitionnaires 
faisaient  observer  que,  depuis  plusieurs  années,  les  revenus 
des  biens-fonds,  les  profits  du  commerce  et  de  l'industrie, 
et  la  rénumération  du  travail  dans  le  Bas-Canada  avaient 
considérablement  diminué.  Dans  ces  conditions  il  ne  serait 
pas  juste,  suivant  eux,  d'imposer  des  taxes  ou  des  droits 
nouveaux  sur  le  peuple  et  il  fallait  conséquemment  propor- 
tionner le  budget  des  dépenses  au  revenu  actuel  de  la  provin- 
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ce.     '*  Cependant  plus  de  la  moitié  de  ce  revenu,  disaient- 
ils,  est  employé  depuis  plusieurs  années  au  paiement  des 
appointements  et  dépenses  des  officiers  civils.  .  .   Et  ce  qui 
augmente   notre   inquiétude,   c'est  que  ces   appointements, 
émolutions   et   dépenses   ont   beaucoup   augmenté   sans   le 
consentement  de  la  législature  ;    que,  dans  plusieurs  cas,  ils 
ont  été  payés  à  des  personnes  absentes,  qui  n'ont  rendu  aucun 
service  à  la  province  ;    que,  dans  d'autres  cas  ces  appointe- 
ments, émoluments  et  dépenses    sont  excessifs,  lorsqu'on  les 
compare  aux  services  dont  ils  sont  la  récompense,  aux  reve- 
nus  des   biens-fonds   et   aux  rémunérations   ordinaires   que 
reçoivent  des  individus  doués  des  mêmes  talents,  caractère 
et  industrie  que  ceux  à  qui  ces  appointements  et  émolu- 
ments sont  accordés  sur  les  deniers  publics  de  la  province  ." 
Ce  grief  était  d'une  justesse  incontestable.     Il  suffisait  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  comptes  publics  pour  s'en  con- 
vaincre.    Lorsqu'on  parcourt  ces  documents  officiels  on  est 
forcé  d'admettre  que  les  salaires  payés  alors  aux  officiers 
publics  étaient  exorbitants.     Ainsi,  quand  on  compare  cette 
époque  avec  l'époque  actuelle,  quand  on  considère  la  diffé- 
rence dans  les  conditions  économiques  et  sociales  dans  le 
coût  de  la  vie,  le  pouvoir  d'achat  et  la  valeur  de  l'argent, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  démesuré,  en  1828,  un 
salaire  de  $8,250  pour  le  juge  en  chef  du  Bas-Canada,  de 
$5,250  pour  un  juge  puîné,  de  $15,000   (y  inclus  les  commis- 
sions) pour  un  collecteur  de  douanes,  de  $9,000,  (y  compris 
les  honoraires)  pour  un  shérif  de  Montréal,  de  $3,250  pour 
un  greffier  du  conseil  exécutif,  de  $2,500  pour  un  agent  des 
biens  des  Jésuites,  de  $2,500  pour  un  agent  des  terres  de  la 
couronne.     Et  quand,  à  l'excès  des  salaires  vient  se  joindre 
la  pratique  du  cumul,  en  vertu  duquel  le  juge  en  chef  est 
concurremment  orateur  du  conseil  législatif  et  membre  du 
conseil  exécutif,  des  juges  puînés  sont  conseillers  législatifs 
et  conseillers  exécutifs,  des  officiers  civils  en  activité  de  fonc- 
tions sont  en  même  temps  pensionnaires  de  l'État,  comme 
M.  Ryland,  alors  on  se  dit  qu'il  y  avait  là  un  abus  vérita- 
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blement  scandaleux,  et  que  les  pétitionnaires  avaient  cent 
fois  raison  de  le  dénoncer.  Sur  ce  point  encore  le  témoignage 
de  M.  Neilson  devait  être  très  concluant.  "  Le  peuple  de 
ce  pays,  disait-il,  commence  à  regarder  autour  de  soi  et  à 
voir  ce  qui  se  passe  en  d'autres  parties  du  monde,  et  parti- 
culièrement dans  le  pays  voisin.  Il  voit  là  que  les  gouver- 
nements sont  bien  administrés  et  le  sont  à  bon  marché.  .  . 
Dans  l'état  de  New- York,  par  exemple,  la  population  est 
triple  de  la  nôtre,  et  les  ressources  quatre  ou  cinq  fois  plus 
considérables  et  les  dépenses  pour  le  soutien  du  gouverne- 
ment civil  ne  sont  pas  plus  élevées  que  chez  nous .  .  .  Les 
fonctionnaires  salariés  du  gouvernement  civil  sont  mieux 
payés  que  les  plus  riches  propriétaires  de  fonds  ,ou  que  les 
personnes  engagées  dans  les  branches  d'industrie  les  plus 
profitables  ;  ils  deviennent  dans  le  fait  par  ce  moyen  les 
seigneurs  du  pays.  .  .  Le  plus  riche  d'entre  les  propriétaires 
fonciers  ne  retire  pas  plus  de  1500  louis  par  an,  et  les  indivi- 
dus les  plus  marquants  dans  les  professions  pensent  qu'ils 
font  de  fort  bonnes  affaires  lorsqu'ils  gagnent  1500  louis  par 
an,  et  c'est  un  gain  qui  ne  dure  peut-être  pas  plus  de  huit  ou 
dix  ans."^*^ 

Cet  exposé  mettait  en  pleine  lumière  un  des  aspects  les 
plus  fâcheux  de  notre  administration  coloniale.  Il  démon- 
trait qu'une  proportion  considérable  du  revenu  public  était 
absorbée  par  des  salaires,  des  commissions,  des  honoraires, 
des  pensions  disproportionnées  avec  les  services  rendus  et 
l'état  de  notre  société,  et  cela  au  bénéfice  d'une  bureaucratie 
d'où  était  pratiquement  exclus  les  enfants  de  sol,  les  Cana- 
diens d'origine. 

Les  pétitions  se  plaignaient  aussi  de  la  politique  suivie 
relativement  à  l'éducation,  et  du  mauvais  emploi  des  sommes 
votées  à  cette  fin.  Ici  encore,  M.  Neilson  devait  donner 
dans  son  témoignage  des  indications  très  instructives.  Il 
faisait  ressortir  l'inanité  de  la  loi  de  1801,  créant  la  fameuse 
institution  royale.     Cette  législation  pourvoyait  à  la  créa- 

W)  Rapport  SUT  le  gouvernement  civil,  p.  81. 
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tion  d'écoles  qui  seraient  sous  la  direction  d'une  corporation 
nommée  par  le  gouverneur.  Cette  dernière  ne  fut  orga- 
nisée qu'en  1817.  "  Il  arriva  qu'elle  fut  principalement 
composée  de  membres  d'une  seule  religion  ;  l'évêque  de 
l'église  d'Angleterre  et  le  clergé  de  l'église  d'Angleterre 
étaient  à  la  tête  de  la  corporation,  et  la  majorité  des  membre 
était  de  l'église  d'Angleterre.  Cela  tendait  à  confirmer  les 
soupçons  que  le  peuple  entretenait  par  rapport  au  prosély- 
tisme, et  il  était  inutile  après  cela  de  penser  à  lui  faire  envoyer 
ses  enfants  à  l'école. "^^^ 

C'est  M.  Neilson,  un  protestant,  qui  parle  ainsi.  Ce 
système  devait  nécessairement  échouer.  Suivant  ce  témoin 
autorisé,  on  avait  dépensé  30,000  louis,  ou  $150,000  pour  le 
soutenir.  Et  cependant  ces  écoles  n'avaient  probablement 
pas  instruit  en  tout  douze  cents  enfants  par  année  depuis 
leur  établissement.  A  plusieurs  reprises  la  Chambre  avait 
adopté  des  projets  de  loi  pourvoyant  à  un  système  plus  con- 
forme aux  principes  et  aux  croyances  de  notre  peuple.  De- 
puis 1814  cinq  ou  six  bills  de  ce  genre  avaient  été  rejetés  par 
le  Conseil  législatif.  Les  membres  de  ce  corps  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  d'autre  loi  que  de  celle  de  1801,  et  la  loi 
de  1801  ne  pouvait  avoir  d'exécution  parce  qu'elle  provo- 
quait la  défiance  religieuse  du  clergé  et  des  fidèles.  Ce  ne 
fut  qu'en  1824  qu'un  bill  autorisant  l'établissement  des  écoles 
de  fabrique  fut  enfin  adopté.  Relativement  à  cette  question 
d'éducation  les  pétitions  exprimaient  avec  raison  le  regret 
que  les  biens  des  Jésuites  eussent  été  détournés  de  leur  fin 
originelle. 

On  est  suffisamment  informé  des  griefs  relatifs  à  la  dépense 
des  deniers  publics  sans  l'autorisation  de  la  législature,  et 
à  la  négligence  administrative  qui,  seule,  avait  pu  permettre 
à  un  fonctionnaire  de  pratiquer  audacieusement  et  pendant 
quinze  ans  le  péculat.  Mais  nous  tenons  à  signaler  ici 
spécialement  ceux  qui  se  rapportaient  à  la  mauvaise  admi- 
nistration des  terres  publiques,  et  à  la  loi  passée  par  le  par- 

W  Rapport  êur  le  gouvernement  civil,  pp.  97,  123,  124. 
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lement  impérial  pour  autoriser  le  changement  de  tenure  dans 
le  Bas-Canada. 

Le  système  de  concessions  et  l'administration  des  terres 
de  la  Couronne  laissaient  énormément  à  désirer.  Dès  le 
gouvernement  de  Sir  Robert  Prescott  il  y  avait  eu  des  abus 
contre  lesquels  il  s'était  élevé,  et  qui  avaient  déterminé  un 
conflit  entre  lui  et  son  conseil  exécutif.  Depuis  cette  époque 
la  situation  n'était  pas  devenue  meilleure.  Les  Canadiens 
se  plaignaient  de  ce  que  l'établissement  des  terres  incultes 
dans  la  province  eût  été  négligé  d'une  manière  inexplicable 
par  le  gouvernement.  De  grandes  étendues  de  terres  con- 
cédées ou  mises  en  réserves  par  la  couronne  étaient  depuis 
longtemps  possédées  au  milieu  ou  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  établissements  existants,  sans  que  les  propriétaires 
ou  détenteurs  de  ces  consessions  ou  réserves,  eussent  été 
astreints  à  accomplir  les  conditions  d'établissement,  ni  à 
remplir  aucun  devoir  quelconque  à  l'égard  de  ces  terres. 
Il  en  résultait  de  grands  inconvénients  pour  les  colons  adja- 
cents. Ces  concessionnaires,  dont  plusieurs  ne  résidaient 
même  pas  dans  le  pays,  refusaient  généralement  de  vendre 
les  lots  qu'ils  laissaient  incultes,  à  moins  d'un  prix  exorbi- 
tant. Ils  préféraient  attendre,  les  bras  croisés,  que  les 
travaux  et  les  efforts  d'autrui,  en  développant  la  région 
environnante,  eussent  accru  la  plus-value  de  leurs  domaines. 
Leur  expectative  obstinément  stationnaire  écartait  les  nou- 
veaux habitants,  retardait  l'ouverture  des  distritcs,  et  en- 
travait le  progrès  de  la  province. ^^^ 

La  question  de  la  tenure  des  terres  était  aussi  l'une  de  celles 
qui  provoquaient  du  mécontentement  dans  le  Bas-Canada. 
Elle  n'était  pas  nouvelle.  Sous  lord  Dorchester,  une  tentative 
avait  été  faite,  à  l'instigation  d'un  seigneur,  pour  obtenir 
la  commutation  facultative  de  la  tenure  seigneuriale  en  la 
tenure  dite  du  franc  et  commun  soccage.  Cette  démarche 
avait  avorté.  Mais  les  représentants  d'un  certain  élément 
avaient  périodiquement  fait  entendre  des  protestations  contre 


^''  Rapport  sur  le  gouvernement  civil,  p.  96. 


LE    COMITÉ    DES    GRIEFS    DE    1828  335 


le  maintien  du  régime  féodal  dans  le  Bas-Canada,  et  s'étaient 
efforcés  de  déterminer  les  autorités  à  l'abolir,  ou,  du  moins, 
à  en  sanctionner  la  transformation  volontaire.  Dans  le 
Canada  Trade  Ad  de  1823  il  y  avait  une  disposition  relative 
au  changement  de  tenure.  Deux  ans  plus  tard,  en  1825, 
le  parlement  impérial  adopta  une  loi  dont  l'objet  était  d'au- 
toriser le  changement  de  tenure  des  terres  en  Canada,  pour 
la  convertir  en  libre  et  commun  soccage.  A  la  session  de 
1826  notre  chambre  d'assemblée  adopta  une  adresse  au  roi 
où  il  était  dit  que  l'introduction  en  cette  province  du  libre 
et  commun  soccage  avait  toujours  été  regardée  comme  un 
inconvénient,  parce  qu'elle  était  inconnue  aux  habitants 
et  étrangère  a  leurs  lois  civiles.  "  Convaincus,  déclarait 
l'adresse,  que  l'intention  bienfaisante  du  parlement  de  Votre 
Majesté  a  été  de  promouvoir  l'amélioration  des  terres  de 
cette  province  et  l'avantage  général  en  détruisant  les  charges 
féodales  dont  sont  grevées  les  terres  tenues  en  fief  et  en 
censive,  nous  regrettons  amèrement  que  cet  affranchisse- 
ment soit  effectué  par  l'introduction  d'une  tenure  étrangère 
à  la  jurisprudence  et  aux  mœurs  du  pays,  lorsqu'il  pouvait 
s'opérer  d'une  manière  infiniment  plus  avantageuse  au  moyen 
de  la  belle  et  libre  tenure  en  franc-alleu,  tenure  comme  dans 
nos  lois  et  généralement  désirée  en  cette  province."  La 
chambre  revendiquait  ensuite  son  autonomie  législative. 
"  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  considérer,  disait-elle, 
que  les  raisons  de  justice  de  et  prudence  qui  ont  engagé  le 
parlement  britannique  à  établir  une  législature  en  cette 
province  devraient  suflSre  pour  détourner  cette  législature 
suprême  de  l'empire  britannique  de  s'immiscer  dans  la  légis- 
lature intérieure  de  ce  pays  ;  car  outre  le  péril  évident  de 
tomber  dans  de  grandes  erreurs  et  de  faire  de  grandes  injus- 
tices, en  faisant  des  lois  pour  un  pays  si  éloigné  et  pour  un 
peuple  dont  les  besoins,  les  habitudes  et  les  usages  sont  si 
peu  connus  en  Angleterre,  nous  soumettons  humblement  à 
Votre  Majesté  que  le  parlement  ayant  établi  une  législature 
locale  s'est  virtuellement  dépouillé  en  sa  faveur  du  droit  de 
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législation  intérieure  et  que  tout  en  maintenant  son  autorité 
suprême,  il  devrait  respecter  son  propre  ouvrage  et  laisser 
la  législature  provinciale  exercer  les  pouvoirs  qu'il  lui  a  don- 
nés." ^^^  Cette  législation  impériale  au  sujet  du  change- 
ment de  tenure  avait  eu  pour  corollaire  une  disposition  décla- 
ratoire  relativement  à  l'introduction  des  lois  anglaises  dans 
les  townships.  Il  en  résultait  un  état  de  choses  anormal. 
On  pouvait  en  déduire  que  deux  systèmes  de  lois  différentes 
se  trouvaient  en  vigueur  dans  la  même  province.  Et  il 
devait  en  résulter  un  conflit  de  jurisprudence  dont  on  retrou- 
ve la  trace  dans  nos  recueils  de  décisions  judiciaires,  tels  que 
le  Lower  Canada  Jurist,  et  les  Lower  Canada  Reports. 

Pendant  que  la  majorité  canadienne-française  formulait 
ainsi  ses  griefs  ,1a  minorité  anglaise  de  la  province  faisait 
également  entendre  sa  voix.  Les  citoyens  anglais  des 
townships  signaient  une  pétition  pour  solliciter  le  parlement 
impérial  de  maintenir  la  loi  relative  à  la  tenure  des  terres  et 
à  l'introduction  des  lois  anglaises.  Ils  se  plaignaient  aussi 
de  n'être  pas  représentés  dans  l'assemblée.  Et  ils  repro- 
chaient à  la  chambre  de  n'avoir  pas  voulu  adopter  une  légis- 
lation établissant  des  bureaux  publics  pour  l'enregistrement 
de  toutes  les  mutations  de  propriétés  foncières  et  de  toutes 
les  hypothèques.^^^ 

La  question  de  l'enregistrement  avait  été  discutée  assez 
longuement  dans  l'assemblée.  M.  Neilson,  qui  avait  d'a- 
bord favorisé  la  mesure  proposée,  avait  finalement  voté 
pour  la  repousser.  Il  en  donna  ultérieurement  des  raisons 
fort  plausibles  devant  la  chambre  des  communes. ^'^  La 
condition  actuelle  de  la  province  rendait  diJBficile,  suivant  lui, 
l'établissement  des  bureaux  pour  la  conservation  des  hypo- 
thèques. Ce  ne  fut  que  douze  ou  treize  ans  plus  tard,  sous 
le  Conseil  spécial,  que  l'ordonnance  réglant  cette  question 
fut  adoptée.  Le  progrès  dans  la  législation  ne  peut  être  que 
l'oeuvre  du  temps. 

("  Journal  de  la  Chambre  d' Assemblée  du  Bat-Canada,  1826. 
(*)  Rapport  sur  le  gouvernement  civil,  p.  355. 
w  Ibid,  p.  86. 
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Les  habitants  des  townships  avaient  surtout  raison  d'in- 
sister pour  obtenir  dans  la  chambre  une  représentation  qui 
leur  faisait  défaut.  Ils  formaient,  d'après  leur  pétition,  un 
groupe  de  quarante  mille  âmes,  et  ils  n'avaient  pas  de  députés 
à  eux.  Les  circonscriptions  électorales  parmi  lesquelles  ils 
étaient  répartis  élisaient  naturellement  comme  leurs  repré- 
sentants des  hommes  appartenant  aux  anciens  établisse- 
ments, plus  denses  et  plus  peuplés.  Il  fallait  évidemment 
un  remaniement  et  une  augmentation  des  comtés.  La 
chambre  avait  voulu  y  procéder.  A  plusieurs  reprises  elle 
avait  voté  des  projets  de  loi  pourvoyant  à  un  recensement 
de  la  population  et  à  la  création  de  nouvelles  divisions  élec- 
torales, dont  quelques  unes  auraient  été  attribuées  aux  habi- 
tants anglais  des  townsphips.  ^^^  Mais  le  conseil  législatif 
avait  rejeté  ces  bills.  Les  raisons  alléguées  étaient  que  ces 
remaniements  n'auraient  pas  donné  aux  townships,  aux 
Cantons  de  l'est,  comme  on  devait  les  appeler  plus  tard,  une 
représentation  assez  forte  comparée  à  l'augmentation  du 
nombre  des  députés  de  langue  française.  Les  bills  de  l'as- 
semblée adoptaient  pour  base  la  population.  Ceux  qui 
parlaient  au  nom  des  habitants  des  townships  soutenaient 
que  leur  situation  spéciale  rendait  nécessaire  qu'on  leur  ac- 
cordât une  représentation  plus  considérable  que  celle  à  la- 
quelle leur  aurait  donné  droit  leur  population. ^^^ 

On  pouvait  leur  répondre  que,  dans  une  province  en  grande 
majorité  française,  il  était  rationnel  et  inévitable  que  le 
remaniement  des  circonscriptions  électorales,  tout  en  assu- 
rant à  la  minorité  anglaise  une  représentation  proprotionnelle 
équitable,  eût  pour  résultat  d'accroître  le  nombre  des  dé- 
putés de  langue  française.  Eût-il  été  juste,  eût-il  été  rai- 
sonnable de  décider  que,  dans  ce  remaniement,  la  popula- 
tion française  aurait,  par  exemple,  un  député  par  douze  mille 
âmes,  tandis  que  la  population  anglaise  en  aurait  un  par 
sept  mille  ?    M.  Samuel  Gale,  un  des  porte-parole  de  la  mi- 

("   Rapport  sur  le  gouvernement  civil,  p.  92. 

(•)  Rapport  sur  le  gouvernement  civil,  pp.  33,  34  ;  témoignage  de  Samue  I 
Gale. 
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norité,  soutint  cette  thèse  devant  la  Chambre  des  Commu- 
nes. Cette  divergence  de  vues  retarda  le  remaniement  de 
la  représentation  jusqu'en  1829. 

Voilà,  en  résumé,  quels  étaient  les  griefs  soumis  au  gou- 
vernement impérial  vers  le  commencement  de  l'année  1828. 
Notre  prochain  article  exposera  la  discussion  de  ces  griefs 
à  Londres,  le  comité  qui  les  étudia  et  le  rapport  qui  en  fut 
fait. 

Thomas  Chapais 


PKIMKS  HEURES  DE  L'ANNE 


Au  milieu  de  la  maisonnée  endormie,  l'horloge  domestique 
compte,  monotone,  sous  son  échappement,  les  dernières 
minutes  de  l'année  expirante.  Un  décliquetis  se  fait  en- 
tendre, la  sonnerie  ronfle,  et  douze  martelages  fatidiques  sur 
le  gong  sonore  scellent  pour  l'éternité  la  plus  récente  page 
du  passé.  Les  dernières  vibrations  se  jouent  encore  dans 
les  échos  de  la  paisible  demeure  que  déjà  les  premières  se- 
condes de  l'année  nouvelle  se  sont  enregistrées  au  cadran 
immuable  et  enténébré  comme  le  destin. 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  de  ci  de  là,  on  entend  la  respira- 
tion rythmée  qui  s'exhale  de  maintes  poitrines  ;  tandis  que 
sur  les  têtes,  blondes  ou  blanches,  l'essaim  des  songes  voltige 
et  gambille  bien  différemment,  sans  doute  :  ici,  morose  en 
compagnie  des  regrets  du  passé,  là,  folâtre  comme  l'escorte 
de  la  jeunesse. 

Entre  les  quatre  parois  du  grand  poêle  flambe  la  dernière 
bille  de  la  dernière  "  flambée  "  de  l'année.  La  douce  cha- 
leur du  fourneau,  après  s'être  répandue  dans  toutes  les  pièces 
du  logis,  par  les  issues  faciles  qu'on  lui  a  économiquement 
ménagées,  va  bientôt  retraiter  devant  l'assaut  des  courants 
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d'air  glacé  qui  se  pressent  et  s'agitent  aux  portes  et  fenêtres. 
Ecoutez  donc,  car  elle  va  aussi  bientôt  se  taire,  la  voix 
blanche  de  la  bouillotte,  chantant  le  dernier  refrain  d'une 
ardeur  qui  s'éteint  et  dans  laquelle,  en  l'écoutant  bien,  on 
pourrait  peut-être  ressaisir  quelque  accent  dolent  d'un  bien- 
être  irrévocablement  vécu  avec  l'année  qui  s'enfuit. 

Avant  que  l'aurore  du  jour  empourpre  l'horizon,  l'aurore 
de  l'année  se  lèvera  sur  des  esprits  et  des  prunelles  momen- 
tanément alourdies  par  un  sommeil  reposant.  Il  est  tombé, 
ce  sommeil,  sur  les  plus  jeunes,  longtemps  après  le  rêve  déjà 
commencé  des  joies  du  grand  jour.  Car  la  jeunesse  a  soif 
de  l'avenir,  parce  qu'elle  en  ignore  les  amertumes  ;  mais  que 
l'âge  mûr  et  la  vieillesse  n'en  soient  pas  jaloux  !  Ne  deman- 
dons pas  aux  nuages  de  nos  veilles  de  se  faire  parasites,  pour 
obscurcir  l'aurore  des  lendemains  qui  appartiennent  plus  à 
nos  enfants  qu'à  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  que  dans  l'heureuse  maisonnée  rustique 
tout  sommeille  paisiblement  durant  l'évolution  des  années 
parce  qu'on  y  est  habitué,  au  spectacle  de  la  nature  agreste, 
à  s'en  remettre,  sans  réserve  et  sans  inquiétude,  à  la  Bonne 
Providence,  quant  à  la  minute  où  il  lui  plaira  de  commander 
au  temps  de  commencer  le  nouvel  an,  comme  au  soleil  du 
printemps  d'éveiller  la  moisson  qui  lève. 

Oh  !  combien  difiFéremment,  dans  certains  milieux  so- 
ciaux, n'aime-ton  pas  à  noter  la  transition  des  années  ! 
Enterrement  de  l'année,  dit-on,  comme  l'on  dit  encore  en- 
terrement de  la  jeunesse. 

Enterrer  la  jeunesse  serait  chose  si  triste  qu'on  devrait 
se  hâter  d'en  effacer  et  non  d'en  marquer  le  souvenir.  Mais 
non  ;  l'on  n'enterre  pas  la  jeunesse  ;  "  on  n'emprisonne  pas, 
non  plus,  l'aurore  ",  ajoutera  le  poète.     Et   aussi,   chaque 
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fois  qu'à  l'heure  marquée  par  Dieu,  le  jour  succédera  aux 
ténèbres  de  la  nuit,  la  candeur  de  l'aurore  montera  toujours 
aussi  jeune  au  firmament  bleu  ;  et  chaque  fois  aussi  que 
l'année  se  renouvellera,  quelque  chose  de  notre  candide  jeu- 
nesse reviendra,  luira  même  au  fond  des  vieux  cœurs  assombris. 


Voilà  que  par-dessus  les  coteaux  lointains,  couronnés  de 
forêts,  l'aube  point.  Le  réveil  s'annonce  aussi  de  plus  près, 
là  où  la  gent  ailée  des  basses-cours  secoue  la  torpeur  d'un 
long  assoupissement,  à  la  claironnée  habituelle  d'un  chef 
altier  et  matineux.  Déjà,  une  lumière  s'allume  aux  fenê- 
tres des  demeures  établies  sur  les  collines  d'oii  elles  dominent 
les  champs  et  la  grande  route.  Le  vieillard,  aux  heures  de 
sommeil  inégales  et  incertaines,  est  le  premier  à  percevoir 
qu'ailleurs  on  s'éveille.  Il  sera  donc  jour  tantôt  ;  et  mieux 
que  cela,  "  jour  de  l'an  "  !  Il  ne  lui  déplaît  pas  d'être  seul 
encore  pendant  quelques  instants  à  saluer  le  lever  de  ce  jour 
qui  s'ajoute  à  ses  jours,  à  prévenir  dans  le  recueillement 
l'effet  d'une  allégresse  générale  qui,  pour  lui,  ne  devrait  pas 
être  sans  mélange. 

Aussi,  son  pas  se  fera-t-il  moins  traînant  ;  le  sang  appau- 
vri de  ses  veines  semblera-t-il  moins  souffreteux  sous  la 
température  matinale  du  logis,  avant  que  l'œil  ardent  du 
fourneau  se  ranime,  s'embrase  et  brille. 

Cette  première  flambée,  à  demi-préparée  de  la  veille,  qu'il 
mettra  en  place  sur  les  cendres  maintenant  refroidies  et  atti- 
sera de  ses  vieilles  mains  transies,  elle  sera  bien  pour  lui  ; 
pour  lui  de  même  presque  tous  les  premiers  rayonnements  de 
chaleur  qu'elle  répandra,  parce  qu'il  se  tiendra  là  tout  auprès 
pour  en  capter  l'étrenne  ;    pour  lui  encore  la  première  joie. 
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la  première  effluve  de  souvenirs  qu'évoquera  cette  journée, 
qui  lui  parleront  du  passé,  qu'il  entretiendra  seul  avec  déli- 
ces, parce  que  tantôt  il  lui  faudra  s'effacer  et  céder  la  parole 
à  ceux  qui  parlent  surtout  de  l'avenir. 

Généreux  et  abdiqué,  il  les  fera  taire  alors,  ces  souvenirs, 
lorsqu'après  avoir  levé  la  main  sur  la  génération  nouvelle 
pour  la  bénir,  il  ne  voudra  plus  effrayer  des  choses  de  son 
expérience  la  volée  joyeuse  des  espérances  et  des  bons  sou- 
haits auxquels  on  se  plaira  tant  à  donner  l'essor  tout  ce  jour. 

Bénissez  donc,  vieillard,  au  nom  de  Celui  qui  vous  en  a 
confié  le  soin  et  le  pouvoir,  bénissez  tout  à  la  fois  le  jour, 
l'année,  et  la  génération  qui  se  lèvent  sous  vos  yeux,  s'il  est 
vrai  que  vous  connaissez  la  vie ,  si  vous  êtes  bien  "  le  marin 
qui  a  sondé  tous  les  écueils,  connu  tous  les  rivages,  et  auquel, 
pour  pouvoir  prophétiser,  il  suffit  de  se  souvenir  !  " 

Bénissez,  mais  ne  prophétisez  pas,  en  ce  jour  où  il  est  bon 
plus  qu'en  tout  autre  d'ignorer  l'avenir  dont  Dieu  a  voulu 
garder  le  secret,  afin  que  pour  tant  d'humains  il  reste  tou- 
jours quelque  joie  aux  sources  des  années  nouvelles. 

Ernest  Chouinard. 


LA  COLONISATION  DANS  LA  PRO- 
VINCE DE  QUÉBEC 


Le  territoire  à  défricher  dans  la  province  de  Québec  est 
encore  immensément  vaste.  Ce  territoire,  cependant,  n'est 
pas  également  propre  à  la  culture  ;  de  grandes  étendues 
resteront  toujours  fermées  à  l'agriculture.  Tout  de  même, 
il  y  aurait,  d'après  les  rapports  oflBciels,  environ  20,000,000 
d'acres  de  terre  qui  pourraient  être  cultivées,  et  qui  sont 
encore  en  forêt.  Un  peu  plus  de  la  moitié  de  cet  immense 
domaine  se  trouve  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent,  le  reste 
dans  le  bassin  du  lac  Saint-Jean  et  de  la  baie  d'Hudson. 
Dans  le  seul  territoire  du  Témiscamingue  et  de  l'Abitibi, 
on  peut  encore  établir  au  delà  de  150  paroisses  ;  c'est  dire 
que  le  champ  de  la  colonisation  est  illimité,  et  que  l'espace 
ne  manque  pas  pour  placer  le  surplus  de  notre  population. 

Les  statistiques  nous  apprennent  que  nous  avons  un  excé- 
dent annuel  de  45,000  naissances.  Sans  doute,  les  villes  de 
Montréal  et  de  Québec  fournissent  une  bonne  proportion 
de  cet  excédent  ;  mais  ce  sont  encore  les  paroisses  rurales 
qui  en  fournissent  la  plus  grande  partie.  Ainsi,  d'après 
l'Annuaire  statistique  de  1918,  le  taux  moyen  des  naissances 
dans  la  province  est  de  36.10  par  mille  de  population  ;  dans 
quarante  comtés  où  la  population  est  presque  exclusive- 
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ment  rurale,  on  a  enregistré,  en  1916,  un  taux  moyen  de 
naissances  de  42.29  par  mille,  tandis  qu'il  était  de  34.36 
à  Montréal,  et  de  39.65  à  Québec. 

Il  semble  à  première  vue  qu'avec  un  tel  excédent  de  nais- 
sances, notre  population  rurale  devrait  augmenter  au  moins 
dans  la  même  proportion  que  la  population  urbaine.  Ce 
n'est  pas  ce  qui  a  lieu.  Notre  population  rurale  était  de 
992,667  âmes,  en  1901  ;  elle  monte  à  1,032,618  âmes  en 
1911,  et  à  1,157,183  âmes,  en  1916  ;  la  population  urbaine 
qui  était  de  656,231  âmes  en  1901,  passe  à  970,094  âmes,  en 
1911,  et  à  1,152,244  âmes,  en  1916.  Evidemment  les  villes 
et  les  grands  centres  industriels  se  peuplent  aux  dépens  des 
campagnes.  Le  problème  de  l'exode  des  campagnes  vers 
les  villes  existe  chez  nous,  et  s'il  n'est  pas  encore  à  l'état 
aigu  comme  dans  les  autres  provinces,  il  existe  pourtant  et 
c'est  un  malheur. 

C'est  un  mal  qui  préoccupe  à  bon  droit  tous  les  hommes 
sérieux,  car  il  tend  à  détruire  l'équilibre  entre  la  classe  des 
consommateurs  et  celle  des  producteurs  ;  il  est  une  menace 
pour  notre  richesse  nationale,  et  même  pour  notre  avenir 
comme  peuple.  Voilà  de  graves  dangers  auxquels  il  faut 
remédier  le  plus  tôt  possible  ;  mais  comment  y  arriver  ? 
La  ligne  de  conduite  à  suivre  est  toute  tracée,  qu'il  s'agisse 
des  affaires  ou  du  patriotisme  :  il  faut  revenir  à  la  terre, 
augmenter  notre  production  agricole  par  la  culture  intensive 
des  domaines  déjà  défrichés,  par  l'ouverture  à  la  colonisa- 
tion des  régions  encore  désertes. 

On  ne  saurait  trop  encourager  notre  population  à  se  donner 
en  aussi  grand  nombre  que  possible  à  la  culture  du  sol  ;  c'est 
le  seul  moyen  de  résoudre  le  problème  de  la  vie  chère  et  de 
rétablir  notre  budget  national  ;  d'ici  à  quelques  années, 
non  seulement  nous  aurons  à  vivre  nous-mêmes,  mais  il 
nous  faudra  aider  à  vivre  une  bonne  partie  de  l'Europe. 
Nos  produits  alimentaires  traversent,  à  pleins  bateaux, 
l'océan  Atlantique.  Comment  pourrons-nous  suffire  à  tout, 
et  arriver  à  faire  tomber  le  prix  des  vivres,  si  nous  n'augmen- 
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tons  pas  notre  production  agricole  ?  "La  terre,  disait  récem- 
ment M,  Gouin,  est  une  de  nos  grandes  richesses.  Il  con- 
vient de  lui  demander  tous  ses  fruits.  D'autant  plus  que, 
à  l'heure  actuelle,  les  produits  agricoles  ont  un  marché 
illimité.  Or,  comme  nous  avons  une  dette  de  guerre  qui 
est  très  lourde,  nous  nous  acquitterons  de  nos  obligations 
nationales  avec  beaucoup  de  facilité,  si  nous  produisons  ce 
dont  le  monde  entier  ne  saurait  se  pasS^er,  et  qu'il  réclame 
avec  urgence.  .  .  Il  importe  donc  d'encourager  tout  spécia- 
lement la  culture  des  terres  défrichées  et  le  défrichement  des 
terres  arables."     (Voir  les  journaux  du  10  juin  1919.) 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  négliger  nos  entreprises 
industrielles  ;  mais  celle-ci  ne  doivent  pas  supplanter  l'agri- 
culture, car,  indépendamment  de  toutes  autres  raisons,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  production  du  sol  est  la  première 
de  toutes  les  richesses,  et  que  plus  un  État  dépense  pour  la 
mise  en  culture  de  son  sol,  plus  il  fait  fortune.  Le  produit 
qui  vient  du  sol  ne  doit  rien  à  personne,  et  la  valeur  qu'il 
représente  revient  en  entier  au  pays  producteur,  tandis  que 
le  produit  industriel  est,  le  plus  souvent,  fabriqué  avec  des 
matières  premières  étrangères  qu'il  faut  payer,  et  dont  il 
faut  déduire  la  valeur  après  coup. 

La  grandeur  et  la  prospérité  d'un  peuple  sont  en  raison 
directe  du  nombre  et  de  la  prospérité  des  populations  agri- 
coles, de  même  que  l'industrie  et  le  commerce  chez  n'importe 
quel  peuple  prospèrent  en  raison  de  son  développement  agri- 
cole. 

L'agriculteur  fournit  les  denrées  alimentaires  qui  sont  la 
matière  première  du  commerce  ;  en  retour,  il  achète  les 
produits  des  industries  qui  apportent  un  travail  rémunérateur 
à  la  population  des  villes. 

Supposez  un  peuple  tout  industriel  qui  aille  chercher  ail- 
leurs ses  produits  alimentaires,  il  sera  bientôt  ruiné,  car,  en 
général,  l'industrie,  étant  donné  le  prix  des  matières  premiè- 
res et  de  la  main  d'œuvre,  ne  peut  fournir  un  revenu  équiva- 
lent à  la  somme  d'argent  qu'on  devra  débourser  à  l'extérieur. 
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La  richesse  fondée  seulement  sur  la  capacité  commerciale 
ou  industrielle  d'un  peuple  est  souvent  une  richesse  factice  ; 
un  bouleversement  profond,  comme  celui  que  vient  de  subir 
l'Europe,  ruine  en  peu  de  temps  le  commerce  et  l'industrie  ; 
la  terre,  elle,  résiste  à  toutes  les  catastrophes  ;  c'est,  de  tous 
les  instruments,  celui  qui  se  détériore  le  moins,  et  qui  se 
répare  le  plus  vite. 

Enfin,  nous  ne  pourrons  assez  le  répéter,  c'est  en  augmen- 
tant notre  production  agricole,  et  en  étendant  le  domaine 
de  l'agriculture  par  la  colonisation,  que  nous  parviendrons 
à  faire  baisser  le  coût  de  la  vie  et  à  résoudre  le  problème  de 
l'alimentation  publique. 

La  colonisation  surtout  aura  pour  effet  immédiat  de  dé- 
congestionner les  villes  "  remplies  de  consommateurs  non 
producteurs,  et  de  décupler  l'étendue  des  terres  occupées, 
pour  assurer  une  production  plus  large  et  plus  intense." 

D'autant  plus  que  cette  question  de  la  colonisation  de  nos 
régions  encore  en  friche  est  pour  nous,  Canadiens-français, 
d'une  importance  à  la  fois  nationale  et  religieuse.  On  l'a 
dit  :  '*  La  pierre  d'assise  de  la  nation  canadienne,  c'est  le 
laboureur  et  le  colon  ".  "  Notre  histoire,  en  effet,  nous 
apprend  que  c'est  en  poussant  de  fortes  racines  dans  la  terre 
canadienne  que  l'arbre  de  notre  vie  nationale  a  pu  braver 
les  tempêtes  et  les  orages,  et  montrer  cette  magnifique  flo- 
raison qui  fait  l'étonnement  de  tous  ".  C'est  par  la  colo- 
nisation que,  depuis  cent  cin(;:iante  ans,  nous  avons  gardé  le 
caractère  distinctif  de  notre  race  ;  nous  nous  sommes  attachés 
à  la  terre,  et  nous  sommes  restés  les  vrais  canadiens,  tou- 
jours identiques  à  nous-mêmes,  et  fidèles  à  nos  origines. 

Sir  Georges-Etienne  Cartier  voyait  dans  ce  fait  le  secret 
de  notre  survivance  nationale,  lorsqu'il  disait  :  "  L'attache- 
"  ment  au  sol,  c'est  le  secret  de  la  grandeur  future  du  peuple 
"  canadien-français.  On  parle  souvent  de  nationalité.  Eh 
"  bien!  je  vous  le  dis,  la  race  qui  l'emportera  dans  l'avenir^ 
"  c'est  celle  qui  aura  su  conserver  le  sol. 
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"  La  population  ne  suffit  pas  à  constituer  une  nationalité, 
"  il  lui  faut  encore  l'élément  territorial.  La  race,  la  langue, 
"  l'éducation  et  les  mœurs  forment  ce  que  j'appelle  un  élé- 
"  ment  personnel  national.  Mais  cet  élément  devra  périr 
"  s'il  n'est  pas  accompagné  de  l'élément  territorial.  L'expé- 
"  rience  démontre  que  pour  le  maintien  et  la  permanence  de 
"  toute  nationalité,  il  faut  l'union  intime  et  indissoluble  de 
"  l'individu  avec  le  sol. 

"  Canadiens-français,  n'oublions  pas  que,  si  nous  voulons 
"  assurer  notre  existence  nationale,  il  nous  faut  nous  cram- 
"  ponner  à  la  terre.  Il  faut  que  chacun  de  nous  fasse  tout 
"  en  son  pouvoir  pour  conserver  son  patrimoine  territorial. 
"  Celui  qui  n'en  a  point  dont  employer  le  fruit  de  son  travail 
"  à  l'acquisition  d'une  partie  de  notre  sol,  si  minime  qu'elle 
"  soit.  Car  il  faut  laisser  à  nos  enfants  non  seulement  le 
"  sang  et  la  langue  de  nos  ancêtres,  mais  encore  la  propriété 
"  du  sol.     (21  oct.  1855.) 

"  Le  salut  de  la  province  de  Québec,  disait  naguère  M. 
L.-O.  David,  est  dans  la  colonisation,  car  c'est  par  elle 
qu'elle  augmentera  sa  population,  qu'elle  assurera  son  avenir 
politique  national  dans  la  Confédération,  c'est  par  elle  qu'elle 
accroîtra  sa  richesse  et  son  influence,  qu'elle  nous  don- 
nera un  peuple  fort,  moral  et  religieux.  .  .  N'oublions  pas 
que  la  province  de  Québec  est  condamnée  à  n'avoir  jamais 
plus  de  65  représentants  dans  la  Chambre  des  Communes, 
et  que  l'accroissement  de  sa  population  seul  peut  l'empêcher 
d'être  noyée  par  la  représentation  des  autres  provinces." 

A  la  suite  des  chefs  d'État,  nos  chefs  spirituels  ont  sou- 
vent élevé  la  voix  pour  démontrer  que  cette  grande  œuvre 
de  la  colonisation  était  non  seulement  une  question  nationale, 
mais  aussi  une  question  religieuse,  car  chez  nous,  ce  sont  deux 
choses  qui  ne  doivent  pas  se  séparer.  Tout  notre  passé  en 
témoigne.  C'est  par  la  croix  que  nos  premiers  explora- 
teurs, Jacques  Cartier,  Champlain,  La  Salle,  La  Verendrye, 
ont  pris  possession  de  notre  pays,  c'est  encore  en  plantant  la 
croix  que  le  colon  prend  possession  du  territoire  qu'il  vient 
ouvrir  à  la  civilisation. 
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Ce  sont  les  Pères  du  troisième  Concile  provincial  de  Qué- 
bec qui  écrivaient  dans  leur  lettre  collective  :  "  Enfin,  Nos 
très  chers  Frères,  une  œuvre  aussi  religieuse  que  patriotique 
réclame  encore  votre  concours,  c'est  celle  de  la  colonisation, 
destinée  à  faire  un  bien  immense  au  pays,  en  y  augmentant 
de  plus  en  plus  l'influence  catholique.  N'oublions  pas.  Nos 
très  chers  Frères,  que  le  vrai  patriotisme  est  inséparable  de  la 
vraie  foi." 

Ce  sont  nos  évêques  qui  disaient  en  1871  :  "  Au  milieu 
des  questions  importantes  qui  font  l'objet  des  préoccupa- 
tions des  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Québec 
pendant  leur  réunion,  il  en  est  une  sur  laquelle  ils  veulent 
attirer  votre  attention  avant  même  de  se  séparer.  Cette 
question  que  l'on  peut  appeler  vitale  à  cause  de  ses  immenses 
conséquences  sur  notre  état  social  et  rehgieux,  est  la  question 
de  la  colonisation .  .  .  Que  tous  les  Canadiens  continuent  cette 
noble  et  patriotique  œuvre  de  la  colonisation  de  nos  terres 
inoccupées.  Les  sacrifices  faits  dans  ce  but  ne  peuvent 
qu'attirer  les  bénédictions  du  ciel." 

C'est  que  l'attachement  au  sol  préserve  l'homme  d'une 
foule  de  dangers  pour  la  foi  et  les  mœurs. 

L'homme  des  champs  vit  dans  un  contact  plus  intime 
avec  Dieu  que  l'homme  de  la  ville  ;  placé  au  milieu  des  mer- 
veilles toujours  renouvelées  de  la  nature,  merveilles  qui  chan- 
tent sur  tous  les  tons  les  perfections  de  Dieu,  l'homme  des 
champs  sent  le  besoin  de  s'unir  à  ce  concert  universel  pour 
célébrer  le  Maître  souverain  de  toutes  choses.  La  religion 
est  pour  lui  une  nécessité,  une  consolation,  une  espérance. 
Il  est  certain  que  le  travail  des  champs,  considéré  par  rap- 
port aux  travaux  manuels  de  l'industrie,  est  encore  le  plus 
sanctifiant,  le  mieux  fait  pour  tenir  l'homme  en  rapport 
avec  Dieu,  pour  conserver  la  force  et  l'honnêteté  des  mœurs, 
qui  sont  la  meilleure  et  la  plus  durable  richesse  d'une  race 
et  d'un  pays. 

"  Bien  loin,  a  dit  un  grand  économiste,  qu'une  société 
doive  être  considérée  comme  inférieure,  parce  que  les  pro- 
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pensions  agricoles  l'emportent  chez  elle  sur  les  propensions 
industrielles,  on  pourra  voir  au  contraire  dans  les  prédispo- 
sitions qui  tournent  l'activité  nationale  vers  l'agriculture 
une  des  plus  grandes  bénédictions  du  ciel  sur  ce  peuple, 
et  peut-être  un  signe  des  grandes  choses  que  Dieu  attend 
de  lui  ". 

Si  notre  population  a  gardé  ces  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie, de  moralité  que  nos  voisins  nous  envient  aujourd'hui, 
elle  le  doit  à  son  attachement  au  sol  ;  si  la  province  de  Québec 
est  le  balancier  qui  règle  l'équilibre,  la  valve  de  sécurité  du  Do- 
minion, comme  le  disait  dernièrement  la  Gazette,  c'est  qu'elle 
nourrit  avant  tout  une  population  agricole.  Nous  le  disons 
avec  orgueil,  nous  n'avons  dans  nos  campagnes  canadien- 
nes-françaises ni  bolchévistes,  ni  socialistes  ;  les  utopies 
modernes  ne  peuvent  y  prendre  racine  ;  et  cela  est  dû  à  la 
merveilleuse  organisation  de  nos  paroisses,  où  les  paysans 
vivent  en  paix,  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  sous  la 
double  autorité  civile  et  religieuse.  Or,  c'est  par  la  coloni- 
sation que  se  forme  la  paroisse,  c'est  par  elle  aussi  qu'elle 
grandit  et  prospère. 

La  colonisation  a  donc  été  pour  nous  un  facteur  puissant 
de  grandeur  morale  et  religieuse,  la  cause  principale  de 
notre  survivance  nationale,  la  source  de  notre  prospérité 
matérielle.  Ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé  elle  continuera  de 
l'être  dans  l'avenir  ;  c'est  pourquoi  elle  est  devenue  à  l'heure 
présente  "  une  œuvre  essentielle  ".  "  C'est  à  elle  qu'il  faut 
avoir  recours  pour  l'accroissement  naturel  de  nos  popula- 
tions rurales,  pour  enrayer  l'exode  vers  les  villes,  pour  en- 
courager le  retour  à  la  terre  et  pour  conserver  la  santé  physi- 
que et  morale  de  notre  population.  M.  Gouin  qui  répétait 
l'autre  jour  ces  paroles,  en  les  faisant  siennes,  ajoutait  :  "A 
tous  les  bras  inoccupés  il  faut  trouver  des  terres  fertiles  et 
aux  terres  inoccupées  il  faut  donner  des  bras  vigoureux.  .  . 
Le  temps  presse,  le  gouvernement  ne  doit  pas  perdre  une 
minute  à  régler  le  problème  du  retour  à  la  terre."  (Journaux 
du  10  et  du  19  juin  1919.) 
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C'est  l'heure  des  actes  héroïques,  et  si  diflBcile  que  soit  à 
résoudre  le  problème  du  repeuplement  rural  et  celui  non 
moins  important  du  développement  rationnel  des  régions 
boisées  ouvertes  aux  défricheurs,  ils  ne  sont  pas  au-dessus 
de  l'intelligence  et  de  la  bonne  volonté  de  nos  gouvernants. 
A  l'heure  actuelle,  il  y  a  dans  la  province  des  milliers  de  jeunes 
gens  qui  seraient  heureux  d'aller  se  créer  un  foyer  dans  l'une 
ou  l'autre  de  nos  régions  nouvelles,  si  on  leur  en  facilitait 
l'accès. 

Rien  que  dans  la  région  de  Chicoutimi  et  du  Lac  Saint- 
Jean,  on  nous  disait  dernièrement  qu'il  y  avait  au  delà  de 
1,200  jeunes  gens,  qui  attendaient,  pour  aller  s'y  établir, 
qu'on  ouvre  à  la  colonisation  les  riches  cantons  qui  entourent 
les  paroisses  de  ces  deux  régions  aujourd'hui  surpeuplées, 
et  qu'on  y  fasse  des  routes. 

Il  en  est  de  même  de  la  région  de  la  Métapédia,  ainsi  que 
l'indiquait  Monseigneur  Ross,  dans  sa  lettre  au  clergé  du 
diocèse  de  Rimouski. 

Nombreux  sont  aussi  les  journaliers  des  villes,  les  ouvriers 
des  centres  industriels,  qui  attendent  l'ange  conducteur  qui 
les  arrachera  à  l'esclavage  et  les  mènera  dans  une  région  de 
colonisation  où  ils  établiront  leurs  enfants.  Il  y  a,  dans  les 
villes,  plus  qu'on  ne  croit  de  ces  gens  qui  ont  la  nostalgie  de 
la  vie  au  grand  air,  de  ces  gens  qui,  ennuyés  et  fatigués  de 
peiner  au  jour  le  jour,  sans  aucun  espoir  d'avenir  pour  eux 
et  leurs  enfants,  veulent  fonder  des  foyers  stables,  et  son- 
gent à  retourner  à  la  terre. 

Notre  gouvernement  a  une  belle  œuvre  à  accomplir  ;  et 
en  l'accomplissant  il  s'attirera  la  reconnaissance  de  tout  un 
peuple.  Qu'il  facilite  l'accès  vers  les  régions  de  colonisation 
en  encourageant  la  construction  des  chemins  de  fer,  l'ouver- 
ture des  routes  dites  de  colonisation.  Il  faut  des  chemins 
pour  permettre  au  colon  de  se  rendre  sur  son  lot,  d'y  trans- 
porter ses  effets  de  ménage,  les  provisions  nécessaires  à  la 
vie  ;  et,  lorsqu'il  est  établi,  il  lui  faut  communiquer  avec  les 
centres  d'approvisionnements,  les  gares  de  chemins  de  fer. 
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les  cantons  et  les  rangs  voisins,  car  le  colon,  comme  tous  les 
autres  hommes,  est  un  être  sociable  et  a  besoin  de  rencontrer 
de  temps  en  temps  ses  semblables  pour  tromper  les  ennuis 
de  l'isolement  et  de  la  solitude. 

Le  gouvernement,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  vaste  en- 
treprise, a  droit  de  compter  sur  le  concours  de  toutes  les 
bonnes  volontés.  Il  faut  ici  un  effort  patriotique  de  la  part 
des  classes  dirigeantes.  Tous,  hommes  d'Église,  hommes 
d'Etat,  hommes  d'affaires,  chefs  sociaux,  nous  devons  nous 
mettre  à  l'œuvre  et  payer  de  notre  personne  :  la  colonisa- 
tion de  notre  province  est  une  question  vitale  dont  personne 
n'a  le  droit  de  se  désintéresser. 

Nous  avons  des  sociétés  de  tout  genre,  des  unions  de  toute 
marque,  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  des  sociétés  de  colonisation  ;  et  cependant  le  grand 
mouvement  de  colonisation  que  l'on  demande,  que  l'on  sent 
nécessaire,  n'a  de  chance  d'aboutir  sûrement  et  rapidement 
qu'en  autant  qu'il  recevra  l'appui  de  tous  et  qu'il  sortira  des 
profondeurs  de  la  nation. 

Il  faut  donc  multiplier  les  sociétés  de  colonisation,  les 
.igues  de  colonisation,  et  mettre  à  leur  tête  des  hommes  qui 
sauront  les  faire  évoluer  d'une  manière  pratique.  Le  clergé 
s'est  déjà  lancé  dans  le  mouvement  ;  des  sociétés  de  colo- 
nisation viennent  d'être  fondées  dans  chacun  des  diocèses  de 
Chicoutimi  et  de  Rimouski  ;  ces  sociétés  sont  placées  sous 
la  direction  de  l'évêque  du  lieu,  et  les  curés  de  chacune  des 
paroisses  du  diocèse  sont  chargés  de  voir  à  leur  bon  fonction- 
nement. C'est  dans  la  même  pensée  patriotique  qu'a  été 
fondé,  par  un  groupe  de  citoyens  éclairés  de  Notre-Dame  du 
Chemin,  à  Québec,  le  cercle  de  colonisation  de  Notre-Dame 
du  Chemin,  devenu  aujourd'hui  la  Ligue  nationale  de  Colo- 
nisation, dont  le  but  est  de  voir  aux  principaux  besoins  des 
colons,  dans  les  différentes  régions  de  colonisation.  Enfin, 
nous  apprenons,  par  la  voie  des  journaux,  que  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal  se  propose  de  lancer  un 
grand  mouvement  de  propagande  en  faveur  de  la  colonisa- 
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tion  ;  avec  les  vastes  moyens  dont  elle  dispose,  notre  grande 
société  nationale  peut  accomplir  de  grandes  œuvres. 

Tout  cela  est  de  bon  augure  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
sous  l'impulsion  bienfaisante  du  nouveau  ministre  de  la  co- 
lonisation, M.  Perreault,  secondé  par  son  collègue  M.  Mer- 
cier, nous  verrons  bientôt  se  développer  dans  toute  son  am- 
pleur le  programme  tracé  par  M.  Gouin.  Le  dernier  dis- 
cours du  Trône  nous  en  donne  l'assurance  ;  les  représen- 
tants du  peuple  seront  priés  pendant  la  présente  session 
d'adopter  une  loi,  permettant  la  dépense  d'une  somme  de 
cinq  millions  pour  faciliter  le  peuplement  des  terres  neuves. 
La  chose  ne  pouvait  être  plus  opportune,  et  nous  devons  nous 
réjouir  d'apprendre  que  la  grande  œuvre  de  la  colonisation 
va  enfin  avoir  un  bugdet  proportionné  à  son  importance. 

Ivanhoe  Caron,  ptre. 


ACADIANA 


MONSEIGNEUR   M.-F.  RICHARD 

(Quatrième  article) 

LE  PATRIOTE 

Nous  ne  saurions,  dans  les  limites  d'un  article  de  revue, 
retracer  toute  l'œuvre  patriotique  de  Mgr  Richard,  car 
elle  a  été  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  le  grand 
Acadien  n'ayant  vécu,  travaillé,  lutté,  souffert  que  pour  le 
relèvement  religieux  et  national  de  son  peuple.  Nous  rela- 
terons seulement  deux  ou  trois  circonstances  où  il  a  déployé 
toute  l'ardeur  de  son  patriotisme,  non  moins  que  de  sa  foi 
dans  l'avenir  de  son  pays,  au  risque  de  donner  parfois  prise 
à  des  accusations  de  visées  ambitieuses  personnelles.  Disons 
le  tout  de  suite,  sa  seule  ambition  fut  toujours  de  servir 
l'Église,  sa  mère,  et  l'Acadie,  sa  patrie,  dans  la  mesure  des 
dons  que  Dieu  lui  avait  départis,  et  cette  mesure,  n'étant 
pas  ordinaire,  pouvait  légitimer  de  sa  part  certaines  aspi- 
rations personnelles  dont  la  réalisation  lui  eût  permis  de 
travailler  plus  efficacement  au  triomphe  de  la  noble  cause 
dont  il  s'était  fait  l'intrépide  champion.  "  N'est  pas  ambi- 
tieux qui  veut,  disait  Prévost-Paradol,  et  bien  des  gens  reçoi- 
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vent  ce  nom,  et  même  s'en  défendent  comme  d'un  blâme, 
qui  n'y  ont  aucun  droit."  Au  reste,  comme  l'a  fort  bien 
observé  M.  d'Haussonville,  "  l'ambition  en  soi-même  n'est 
pas  un  sentiment  bas.  Aux  grands  saints  seuls  il  appartient 
de  poursuivre  une  grande  entreprise  sans  aucune  arrière- 
pensée  personnelle,  et  encore  faudrait-il  y  regarder  de  très 
près,  car  les  saints  eux-mêmes  ne  sont  pas  parfaits  ;  mais 
pour  le  commun  des  hommes,  c'est  le  ferment  qui  fait  lever  la 
pâte  ;  c'est  le  ressort  de  toutes  les  énergies." 

Au  moment  de  parler  du  patriotisme  de  Mgr  Richard,  il 
nous  a  paru  bon  de  faire  justice  de  ces  mesquines  accusations 
dictées  par  la  jalousie  de  ceux  qui,  mesurant  à  leur  aune  la 
valeur  des  autres,  voudraient  ramener  à  leur  taille  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  égaler.  Que  tous  les  actes,  que  toutes  les  entre- 
prises de  Mgr  Richard  aient  toujours  été  marqués  au  coin 
de  la  prudence  et  de  la  circonspection,  nous  ne  le  prétendons 
pas.  C'est  le  propre  de  ceux-là  seulement  qui  ne  font  jrien 
de  ne  jamais  se  tromper.  Mgr  Richard  n'était  pas  un 
patriote  de  théorite  et  seulement  en  paroles,  mais  un  patriote 
d'action,  allant  droit  au  but  avec  une  bonne  foi  dont  il  ne 
soupçonna  pas  toujours  assez  l'absence  chez  les  autres. 
De  là  certaines  fautes  ou  du  moins  certaines  imprudences 
qu'il  savait  lui-même  reconnaître  et  qu'on  ne  saurait  ne  pas 
lui  pardonner,  à  cause  de  la  vaillance  avec  laquelle  il  défen- 
dait les  droits  méconnus  de  sa  race  et  dans  l'Église  et  dans 
la  société. 

Dans  l'Église  d'abord.  Depuis  qu'un  groupe  d'Irlan- 
dais catholiques  établis,  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  à  Hali- 
fax, et  de  là  répandus  dans  toute  l'Acadie,  s'étaient  peu  à 
peu  soustraits  à  la  juridiction  des  évêques  de  Québec,  cinq 
diocèses  furent  successivement  créés  dans  les  provinces 
maritimes,  grâce,  en  partie,  à  des  aumônes   françaises,  ^*^ 

(^>  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  œuvre  éminemment  française, 
a  alloué  à  la  province  ecclésiastique  d'Halifax,  jusqu'en  1890,  un  total 
général  de  près  de  deux  millions  de  francs,  exactement  1,908,337  francs, 
répartis  entre  les  cinq  diocèses. 
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et,  sans  tenir  compte  de  l'élément  français,  premier  occupant 
du  pays,  ces  cinq  diocèses  furent  toujours  régis  par  des  évê- 
ques  de  langue  et  de  nationalité  anglaises.  "  Quand  je 
serai  grand,  avait  dit  naïvement  le  petit  Marcel  Richard, 
cela  changera."  C'est  à  la  réalisation  de  ce  rêve  d'enfant 
déjà  patriote  qu'il  travaillera  toute  sa  vie  avec  une  persévé- 
rance inébranlable. 

Pour  cela,  il  fallait  presque  révéler  à  Rome  l'existence 
d'un  petit  peuple  demeuré,  malgré  les  persécutions  les  plus 
inouïes,  fidèle  à  sa  foi  comme  à  sa  langue. 

En  1877,  une  occasion  des  plus  favorables  se  présenta. 
Nous  voulons  parler  des  noces  d'or  sacerdotales  de  Pie  IX. 
Le  Canada  français  dont  les  fils,  quelques  années  aupara- 
vant, s'étaient  levés  pour  la  défense  des  droits  territoriaux 
du  Saint-Siège,  ne  pouvait  demeurer  étranger  au  grand  mou- 
vement qui  allait  entraîner  vers  la  Ville  éternelle  les  pèlerins 
du  monde  entier,  et  un  pèlerinage  canadien-français  fut  orga- 
nisé sous  la  direction  de  Mgr  Racine,  évêque  de  Chicoutimi. 

L'occasion,  assurément,  était  belle  pour  les  Acadiens, 
jusque-là  ignorés  et  systématiquement  tenus  à  l'écart  par 
leurs  chefs  spirituels  et  temporels,  de  s'aflSrmer  comme  peuple 
distinct  dans  la  Puissance  du  Canada.  Ne  formaient-ils 
pas  déjà  à  cette  époque  une  population  catholique  dans  la 
proportion  de  quatre-vingt-dix  pour  cent  dans  les  provinces 
maritimes  ?  L'heure  n'était-elle  pas  venue  d'attirer  l'atten- 
tion du  Pasteur  suprême  sur  cette  portion  de  son  troupeau 
qui,  persécutée  comme  lui,  avait  gardé  dans  toute  leur 
pureté  la  foi  et  les  traditions  catholiques  de  la  Fille  aînée 
de  l'Église? 

L'abbé  Richard,  alors  curé  de  Saint-Louis,  saisit  empresse- 
ment l'opportunité  de  cette  manifestation  religieuse  univer- 
selle, et  lança  dans  Le  Moniteur  acadien  un  appel  en  faveur 
d'une  représentation  acadienne  dans  le  pèlerinage  canadien- 
français.  Si  nous  en  croyons  un  rapport  du  temps,  l'épis- 
copat  des  provinces  maritimes  s'en  émut  et  montra  quelque 
mauvaise  humeur  ;    mais,  comme  les  Irlandais,  de  leur  côté, 
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avaient  résolu  de  se  joindre  à  leurs  compatriotes  du  Canada, 
il  n'osa  pas  s'opposer  à  ce  mouvement  français  dont  la  piété 
envers  le  Souverain  Pontife  était  le  principe  inspirateur. 
11  nous  plaît  d'ajouter  que  Mgr  Rogers  accorda  très  volon- 
tiers à  l'abbé  Richard  l'autorisation  d'organiser  le  groupe 
acadien  et  de  se  rendre  à  Rome  avec  les  Canadiens-français. 
Notons  avec  regret,  en  passant,  que  l'appel  du  Curé  de  St- 
Louis  n'avait  pas  reçu  du  public  tout  l'accueil  désirable. 
Mais  ce  fâcheux  contre-temps  n'arrêta  pas  l'intrépide  pèlerin 
qui  partit. 

Une  adresse  devait  être  présentée  au  Saint-Père  par  le 
Grand  Vicaire  Barry  au  nom  de  l'Êvêque  et  du  diocèse  de 
Chatham,  et  nous  remarquons  dans  les  lettres  de  Mgr  Rogers 
à  l'abbé  Richard  une  certaine  insistance  à  ce  que  ce  dernier 
fût  présent  à  la  lecture  de  cette  adresse.  Le  Curé  de  Saint- 
Louis  était  trop  rempli  de  l'esprit  de  soumission  envers 
l'autorité  dont  il  relevait  pour  se  permettre  d'éluder  le 
moindre  désir  de  son  Évêque  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
entendait  bien  aussi  remplir  son  mandat  de  représentant  du 
clergé  français  et  de  la  population  française  des  provinces 
maritimes,  et,  dans  une  audience  particulière,  il  présenta 
lui-même  au  Saint  Pontife  une  adresse  dans  laquelle  il 
retraça  l'histoire  lamentable  en  même  temps  qu'héroïque 
du  peuple  martyr.  Pie  IX  se  montra  très  touché  du  récit 
des  persécutions  endurées  par  les  Acadiens  non  moins  que 
de  leur  attachement  à  la  sainte  Église.  Mais  l'auguste 
Pontife  touchait  au  terme  de  sa  carrière,  et  l'heure  n'était 
pas  encore  venue  de  faire  droit  aux  revendications  religieu- 
ses de  ce  petit  peuple  fidèle.  Toutefois,  cette  première 
démarche  de  l'abbé  Richard  ouvrait  aux  Acadiens  la  porte 
du  Vatican,  et  c'est  de  cet  événement  que  datent  leurs  rela- 
tions comme  peuple  avec  le  Saint-Siège.  Nous  ne  pouvions 
le  passer  sous  silence,  et  les  Acadiens  ne  sauraient  l'oublier. 

Mgr  Richard  fera  encore  deux  autres  voyages  à  Rome,  et 
c'est  de  la  bouche  du  saint  pape  Pie  X  qu'il  recevra  la  pro- 
messe formelle  d'un  évêque  acadien,  promesse  que  nous  avons 
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VU  enfin  se  réaliser,  nous  dirons  doublement,  puisque  la  nomi- 
nation de  Mgr  LeBlanc  à  l'évêché  de  Saint-Jean  (Nouveau* 
Brunswick)  a  été  suivie  quelques  années  après,  sous  Benoît 
XV,  de  celle  d'un  autre  acadien,  Mgr  Chiasson,  au  Vicariat 
apostolique  du  golfe  Saint-Laurent,  où  se  trouvent  un  bon 
nombre  des  descendants  des  proscrits  de  1755.  Et  c'est  là, 
il  faut  le  reconnaître,  un  des  meilleurs  résultats  des  démarches 
de  Mgr  Richard  au  point  de  vue  religieux. 

Dans  la  société,  Mgr  Richard  ne  s'est  pas  montré  moins 
patriote.  En  1880,  les  Canadiens-français  voulurent  célé- 
brer avec  un  éclat  inaccoutitmé  leur  fête  nationale  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  Dans  son  manifeste  à  tous  les  groupements 
français  les  invitant  à  venir  à  Québec,  le  24  juin,  le  Comité 
d'organisation,  s'adressant  en  particulier  aux  Acadiens, 
s'exprimait  ainsi  :  "  Vous  viendrez  aussi,  Acadiens  coura- 
ge,ii^  et  fidèles,  race  indomptable  que  ni  la  guerre  ni  la  per- 
sécution n'ont  pu  courber  ni  détruire,  rameau  plein  de  sève, 
violemment  arraché  d'u^  grand  arbre,  mais  qu  i  renaît  et 
reparaît  au  soleil  de  la  liberté.  Tous  ensemble,  nous  célé- 
brerons la  Saint-Jean-Baptiste  par  des  réjouissances  dont 
Québec  gardera  le  souvenir." 

Ce  message,  cet  appel  fraternel,  communiqué  aux  Aca- 
diens par  le  Moniteur  acadien,  alors  le  seul  journal  français 
des  provinces  maritimes,  retentit  comme  un  Lazare,  veni 
oras  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  C'était  la  première  fois 
que  le  peuple  martyr  était  convoqué  nominalement  à  des 
assises  nationales,  depuis  le  jour  où  l'infâme  Lawrence 
l'avait  rassemblé,  il  y  avait  cent  vingt-cinq  ans,  pour  la 
suprême  dispersion.  L'invitation  fut  donc  accueillie  avec 
enthousiasme  et,  dans  chaque  paroisse  de  l'Acadie,  des 
délégués  furent  choisis  pour  se  rendre  à  Québec.  Il  s'en 
trouva  au-delà  de  cent  pour  représenter  le  groupe  français 
des  pïovinces  maritimes  à  la  fête  du  24  juin  188(>. 

Par  une  attention  des  plus  délicates,  les  organisateurs  du 
Congrès  avaient  réservé  exclusivement  aux  délégués  aca- 
diens   la    septième    Commission    inscrite    au    programme. 
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C'était  leur  faire  la  part  large  et  belle,  et  proclamer,  eh 
même  temps,  malgré  l'identité  d'origine  et  de  langue,  la 
distinction  qui  existe  entre  les  deux  groupes  français  du 
Canada.  Parmi  les  membres  de  cette  Commission  figurait 
l'abbé  Richard,  curé  de  Saint-Louis.  On  y  lut  deux  rap- 
ports, l'un  sur  la  situation  particulière  des  Acadiens  dans  la 
Confédération,  l'autre  sur  les  groupes  acadiens  de  la  province 
de  Québec.  Au  nombre  des  propositions  émises  notons 
celle  de  l'abbé  F.-X.  Cormier  tendant  à  ce  qu'une  convention 
composée  de  délégués  nommés  par  les  provinces  maritimes 
fût  convoquée  au  mois  de  juillet  1881  à  Memramcook,  pour 
s'occuper  des  intérêts  généraux  des  Acadiens.  L'abbé  Ri- 
chard proposa  aussi  que  copie  des  résolutions  adoptées  par 
la  Commission  acadienne  à  la  Convention  de  Québec  fût 
transmise  aux  évêques  de  la  province  ecclésiastique  d'Hali- 
fax, avec  prière  de  les  bénir.  Toujours  chez  le  grand  patriote 
le  souci  de  ne  rien  faire  touchant  l'intérêt  du  peuple  aca- 
dien  en  dehors  de  l'approbation  de  ses  supérieurs  hiérarchi- 
ques. C'est  à  retenir  par  ceux  à  qui  on  l'a  quelquefois  repré- 
senté comme  un  révolté. 

De  cette  convention  de  Québec  naquit  donc  l'idée  de  la 
première  convention  nationale  acadienne  qui  fut  tenue  au  Col- 
lège Saint-Joseph  de  Memramcook  les  mercredi  20  et  jeudi 
21  juillet  1881.  Environ  cinq  mille  personnes  s'y  trou- 
vèrent réunies  pendant  ces  deux  journées  qui  resteront  à 
jamais  gravées  dans  les  annales  de  l'histoire  de  l'Acadie. 

L'esprit  de  foi  est  trop  vif  et  le  sentiment  religieux  trop 
enraciné  chez  le  peuple  acadien  pour  que  le  premier  soin 
de  la  Convention  ne  fût  pas  d'inaugurer  ses  travaux  par  un 
acte  qui  la  mît  sous  la  protection  d'En-Haut.  Une  messe 
solennelle  fut  célébrée  par  M.  l'abbé  H.  Girouard,  curé  du 
Hâvre-au-Boucher,  l'un  des  plus  anciens  prêtres  acadiens. 
Outre  un  grand  nombre  de  prêtres,  on  remarquait  dans 
l'assistance  sir  Hector  Langevin,  ministre  des  Travaux 
publics  au  Parlement  fédéral  ;  l'honorable  P. -A.  Landry, 
président,   et   M.    G. -A.    Girouard,   M. P.,   secrétaire   de  la 
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Convention,  qui  occupaient  des  sièges  d'honneur  près  de  la 
balustrade.  Ce  fut  l'abbé  Richard,  curé  de  Saint-Louis,  qui 
prononça  le  sermon  de  circonstance,  magnifique  pièce  d'élo- 
quence qui,  touchait  aux  questions  les  plus  vitales  du  peuple 
acadien.  Le  prédicateur  avait  pris  pour  texte  de  son  sermon 
ces  paroles  du  psalmiste  :  "  Beatits  popvlus  eu  jus  Dominus 
Deus  ejus.  Heureux  le  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  son 
Dieu."^^^  Après  avoir  démontré  par  l'Écriture,  par  l'his- 
toire et  par  la  raison  que  la  religion  seule  est  capable  de  faire 
le  bonheur  des  individus  et  des  peuples,  l'abbé  Richard 
décrit  longuement  l'influence  de  la  religion  sur  le  peuple  aca- 
dien qui,  sans  elle,  n'aurait  pas  survécu  aux  persécutions 
dont  il  a  été  victime,  et  termine  par  l'exposé  des  moyens  de 
le  maintenir  dans  l'esprit  religieux  de  ses  pères,  et  qui  sont 
l'éducation,  l'agriculture  et  la  colonisation. 

Ce  sermon  produisit  sur  l'auditoire  la  plus  vive  impres- 
sion. La  structure  superbe,  la  parole  enflammée,  les  gestes 
nobles  et  majestueux  du  prédicateur,  non  moins  que  la 
renommée  qu'il  s'était  déjà  acquise  par  ses  travaux  et  ses 
épreuves,  tout  faisait  présager  en  lui  l'un  des  membres  les 
plus  influents  et  les  plus  actifs  et  le  porte-parole  autorisé 
de  ses  concitoyens  dans  les  délibérations  de  l'assemblée. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi  eut  lieu,  en  plein  air,  dan.i 
la  cour  du  collège,  l'ouverture  solennelle  de  la  convention 
et  on  entendit  tour  à  tour  les  discours  éloquents  du  président, 
Thon.  P.-A,  Landry,  du  ministre  des  Travaux  publics  à 
Ottawa,  sir  Hector  Langevin  et  de  M.  J.-P.  Rhéaume,  prési- 
dent de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  et  l'un 
des  plus  chauds  amis  de  la  cause  acadienne. 

Le  lendemain,  jeudi  21  juillet,  eut  lieu  la  deuxième  séance 
générale,  dans  laquelle  le  sénateur  Pascal  Poirier  soumit  à 
l'assemblée  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  sur  le 
choix  d'une  fête  nationale  pour  les  Acadiens.  Deux  pro- 
positions avaient  été  émises  :    l'une  par  M.  l'abbé  J.  Chias- 

(»  Ps.  143,  V.  15. 
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son,  de  Charlottetown,  secondé  par  M.  l'abbé  St-J.  Doucet, 
curé  de  Poquemouche,  en  faveur  du  15  août,  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge  ;     l'autre,  par  l'honorable  P.-A. 
Landry,  secondé  par  le  R.  P.  Bourgeois,  C.S.C,  en  faveur 
du  24  juin,  fête  de  Saint-Jean-Baptiste.     Celle-ci  n'ayant 
réuni  que  quatre  voix  contre  douze  pour  la  première,  la 
Commission  avait  adopté  l'Assomption.     La  discussion  fut 
très  animée,  et  plusieurs  discours  très  éloquents  furent  pro- 
noncés en  faveur  de  la  Saint-Jean-Baptiste  par  le  R.   P. 
Bourgeois,    l'honorable    P.-A.    Landry,    président,    par    le 
P.  Lefebvre,  etc.,  et  en  faveur  de  l'Assomption  par  M.  l'abbé 
St-J.   Doucet,   l'honorable   sénateur   Pascal  Poirier,   M.   le 
curé    F.-X.    Cormier,    M.    l'abbé    Belliveau   et    M.    l'abbé 
M. -F.  Richard.     *'  Comme  Acadien,  dit  ce  dernier,  je  ne 
saurais  garder  le  silence  dans  cette  occasion,  vu  qu'il  s'agit 
d'une  question  vitale  pour  l'Acadie  ;     je  ne  voudrais  pas 
que  l'histoire  qui  racontera  les  événements  du  20  et  21  juillet 
1881,  époque  si  importante  de  notre  existence  comme  peu- 
ple, ait  à  signaler  le  refus  d'un  enfant  de  l'Acadie  de  s'en- 
rôler sous  le   drapeau   national   et   de   le   défendre   contre 
toute  invasion.     Je  regrette  seulement  d'avoir  à  lutter  contre 
quelques-uns  de  mes  compatriotes,  au  nombre  desquels  se 
trouvent  de  mes  meilleurs  amis  personnels,  et  contre  nos 
frères  Canadiens  que  je  respecte  beaucoup  et  que  j'admire  à 
cause  de  leur  attachement  à  leur  nationalité.     Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  faire  de  la  politique  ou  de  servir  des  inté- 
rêts particuliers  ;    nous  sommes  convoqués  ici  par  les  orga- 
nisateurs de  cette  Convention  acadienne  pour  affirmer  notre 
existence  comme  peuple  et  prendre  les  moyens  de  conserver 
notre  nationalité. 

"  On  vous  a  déjà  démontré.  Messieurs,  avec  beaucoup  de 
clarté  et  d'éloquence,  l'importance  d'une  fête  nationale 
pour  les  Acadiens.  En  effet,  il  me  semble  qu'un  peuple  qui, 
pendant  plus  d'un  siècle  d'épreuves  et  de  persécutions,  a 
su  conserver  sa  religion,  sa  langue,  ses  coutumes  et  son  auto- 
nomie, doit  avoir  acquis  assez  d'importance  pour  mériter 


ACADIANA  361 


qu'il  adopte  les  moyens  d'ajOBriner  d'une  manière  solennelle 
son  existence  ;  et  cela  ne  saurait  se  faire  plus  efficacement 
que  par  la  célébration  d'une  fête  nationale  qui  lui  soit  pro- 
pre. Les  Anglais  ont  la  Saint-George,  les  Irlandais,  la 
Saint-Patrice,  les  Canadiens-français  la  Saint-Jean-Baptiste  ; 
les  Sauvages  eux-mêmes  ont  une  fête  nationale,  la  Sainte- 
Anne  ...  Le  peuple  Acadien  serait-il  le  seul  à  ne  pas  recon- 
naîtrie  son  existence  nationale  par  une  fête  particulière  ? 
Non  il  n'en  sera  pas  ainsi ...  Il  s'agit  donc,  Messieurs,  du 
choix  et  de  l'adoption  du  patron  national." 

Ici  l'abbé  Richard  se  déclare  pour  l'adoption  de  la  fête 
de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  comme  fête  nationale 
des  Acadiens,  et  il  en  donne  plusieurs  raisons  dont  on  nous 
permettra  de  citer  quelques-unes  : 

"  On  dit  que,  par  la  Confédération,  nous  sommes  tous 
devenus  Canadiens,  et  qu'il  convient  de  n'avoir  qu'une  fête 
nationale.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  les  Anglais  et  les 
Irlandais  fussent  invités  à  se  réunir  à  nous  pour  célébrer  upe 
seule  fête  nationale,  la  Saint- Jean-Baptiste,  car  ils  sont 
tous  Canadiens.  Nous  sommes  heureux  d'être  unis  si 
étroitement  à  nos  frères  du  Canada  ;  nous  leur  sommes  unis 
par  les  liens  du  sang  et  de  la  religion,  sans  parler  de  la  Con- 
fédération qui  identifie  plus  ou  moins  nos  intérêts  politi- 
ques et  civils.  Cependant  si,  pour  conserver  cette  union 
fraternelle,  il  fallait  sacrifier  notre  nationalité,  notre  nom 
d' Acadiens,  pour  moi,  je  n'hésiterais  pas  un  instant,  et 
j'aimerais  mieux  encourir  le  déplaisir  d'un  frère  que  celui 
de  ma  mère,  la  belle  Acadie. 

"  Quelques-uns  disent  que  si  les  Acadiens  refusent  de 
choisir  la  Saint-Jean-Baptiste  comme  fête  nationale,  les 
Canadiens-français  cesseront  de  nous  porter  le  même  intérêt, 
La  haute  idée  que  je  me  suis  formée  de  l'intelligence  et  de 
l'esprit  du  peuple  canadien  ne  me  permet  pas  d'entretenir 
une  telle  opinion  d'un  peuple  aussi  juste  et  aussi  raisonna- 
ble. Les  Canadiens  ont  su  conserver  leur  religion,  leurs 
coutumes  et  leurs  lois  au  prix  de  bien  des  sacrifices,  et  par 
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une  énergie  indomptable,  ils  ont  su  faire  respecter  leurs 
droits  comme  peuple,  et  maintenant  le  peuple  canadien 
occupe  une  des  premières  places  dans  l'échelle  sociale. 
Comment  pourrait-il  condamner  chez  les  Acadiens  ce  qui  a 
fait  sa  force  et  procuré  son  indépendance  ?  Apprenons  du 
peuple  canadien  une  leçon  importante  pour  notre  conser- 
vation comme  peuple,  et  gardons  à  tout  prix  notre  caractère 
national  d'Acadiens-français.  Nous  ne  sommes  pas  les 
descendants  des  Canadiens-français,  mais  les  enfants  directs 
de  la  France,  et,  par  conséquent,  je  ne  vois  aucune  raison 
d'adopter  la  même  fête  que  nos  frères  du  Canada.  Il  nous 
faut  une  fête  qui  nous  fasse  souvenir  de  notre  origine.  .  ." 

Ici  l'orateur  rappelle  le  vœu  fait  par  Louis  XIII  de  consa- 
crer son  royaume  à  la  sainte  Vierge  et  sa  volonté  que  l'Assom- 
tion  fût  la  fête  nationale  de  la  France.  Quelques  années 
après,  des  colons  français  vinrent  en  Acadie.  "  Ceux-ci,  dit 
l'orateur,  ont  dû  emporter  avec  eux,  en  quittant  la  France, 
les  usages  et  les  coutumes  de  leur  patrie,  et  si  des  circons- 
tances malheureuses  les  ont  empêchés  de  chômer  leur  fête 
nationale  d'une  manière  régulière,  il  est  pourtant  vrai  de 
dire  que  la  dévotion  à  Marie  est  la  dévotion  nationale  des 
Acadiens.  Entrez  dans  nos  maisons  acadiennes,  et  vous 
verrez  que  l'image  de  Marie  y  occupe  la  place  d'honneur.  .  . 

"  Un  autre  puissant  motif  qui  doit  nous  porter  à  adopter 
la  sainte  Vierge  comme  patronne,  c'est  que  les  Évêques  des 
provinces  maritimes  réunis  au  premier  concile  d'Halifax,  il 
y  a  plus  d'un  quart  de  siècle,  ont  choisi  la  sainte  Vierge 
comme  patronne  de  cette  province  ecclésiastique  ;  de  sorte 
qu'en  l'adoptant  comme  patronne  nationale,  nous  ne  ferons 
qu'entrer  dans  les  vues  de  nos  prélats,  et  je  ne  doute  pas  que 
ce  choix  ne  soit  béni  par  eux .  .  . 

"  Oh  !  s'écria  l'orateur  en  terminant,  qu'il  sera  beau  de 
voir  tous  les  Acadiens  dispersés  se  réunir  chaque  année, 
comme  le  font  leurs  frères  du  Canada,  pour  célébrer  leur 
fête  nationale  !  Alors  l'Acadien  sentira  qu'il  a  des  devoirs 
à  remplir  envers  sa  patrie,  et,  aidé  et  encouragé  par  les 
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succès  du  passé,  il  sera  plus  dévoué  que  jamais  à  l'avance- 
ment général  de  ses  compatriotes.  Qu'il  sera  charmant, 
ce  concert  national  où  toutes  les  voix  de  la  grande  famille 
acadienne  se  réuniront  pour  chanter  le  Gaudeamus  in  Domino 
diem  festum  célébrantes  sub  honore  beatœ  Mariœ  Virginie. 
Oui,  nous  nous  réjouirons  alors  dans  le  Seigneur  et  nous 
célébrerons  l'Assomption  de  Marie  au  Ciel  avec  toute  la 
pompe  et  la  solennité  dont  nous  sommes  capables.  En  ce 
jour,  nous  oublierons  nos  épreuves  à  la  pensée  que  si  nous 
sommes  les  dignes  imitateurs  de  Marie  dans  l'adversité, 
nous  pourrons,  comme  elle,  mériter  d'être  conduits  par  les 
anges  dams  la  Jérusalem  céleste. 

"  J'espère,  Messieurs,  que  par  acclamation,  vous  allez 
choisir  Notre-Dame  de  l'Assomption  comme  patronne  de 
l'Acadie,  et  que,  lorsqu'on  vous  demandera  de  lever  la  main, 
comme  signe  d'adhésion,  toutes  les  mains  s'élèveront  vers 
Marie..." 

La  série  des  discours  terminée,  l'honorable  P. -A.  Landry, 
président,  mit  aux  voix  la  motion  de  l'abbé  Richard.  La 
majorité  fut  pour  l'adoption  du  rapport  de  la  Commission, 
c'est-à-dire  l'Assomption  comme  fête  nationale  des  Acadiens. 
Lorsque  le  Président  déclara  que  l'affirmative  l'avait  em- 
porté, une  salve  d'applaudissements  éclata  dans  la  salle. 
Le  calme  s'étant  rétabli,  le  Président  demanda  à  la  Conven- 
tion de  ratifier  ce  choix  par  un  vote  unanime.  Toute 
l'assistance  se  leva  pour  manifester  son  acquiescement. 
L'abbé  Richard  venait  de  remporter  un  éclatant  succès. ^^^ 

De  cette  première  convention  nationale  des  Acadiens 
date  véritablement  l'entrée  de  l'abbé  Richard  dans  la  vie 
publique  de  son  pays.  Il  venait  de  se  révéler  conducteur 
de  peuple.  C'est  vers  lui  que  vont  désormais  se  tourner 
tous  les  regards  et  se  tendre  toutes  les  mains  ;  rien  d'impor- 
tant ne  se  fera  dans  l'intérêt  des  Acadiens  sans  l'intervention 
de  celui  en  qui  s'est  personnifiée  l'Acadie. 

(1)  Nous  avons  utilisé  pour  ce  travail  le  recueil  des  travaux  et  délibéra- 
tions des  Conventions  nationales  des  Acadiens,  compilés  par  M.  Ferdinand 
Robidoux,  Shédiac  1907. 
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Le  premier  soin  des  organisateurs  de  cette  Convention 
fut  de  le  charger  d'obtenir  de  l'autorité  ecclésiastique  l'appro- 
bation du  choix  de  l'Assomption  comme  fête  nationale  des 
Acadiens,  et  la  supplique  présentée  par  lui  à  NN.  SS.  les 
Êvêques  des  provinces  maritimes  réunis  le  16  septembre 
suivant  à  St-Bernard,  dans  la  baie  Sainte-Marie,  reçut  leur 
pleine  approbation. 

Ce  choix  fut  diversement  jugé  par  les  journaux  français 
et  anglais  du  Canada,  mais  même  ceux  qui  le  blâmaient 
reconnaissaient  que  l'histoire  du  peuple  acadien  était  diffé- 
rente de  celle  des  Canadiens-français,  et  que  les  deux  groupes 
français  avaient  toujours  vécu  à  part,  n'ayant  eu  l'un  avec 
l'autre,  que  très  peu  de  rapports  dans  le  passé. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  une  fête  nationale. 
Les  Acadiens  formant  un  peuple  et  une  nationalité  distincte 
dans  la  Confédération,  il  leur  fallait  un  signe  de  ralliement, 
un  drapeau  symbolisant  les  sentiments,  portant  dans  ses 
plis,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  tout  un  peuple.  Le  choix  de 
ce  drapeau  fut  soumis  à  l'une  des  commissions  de  la  deux- 
ième Convention  nationale  acadienne  tenue  à  Miscouche 
(Ile  du  Prince-Edouard),  le  15  août  1884.  Il  va  sans  dire  que 
l'abbé  Richard  fut  encore  l'âme  de  cette  Convention. 
"  En  1881,  dit-il,  nous  nous  sommes  organisés  en  armée 
rangée  en  bataille,  non  pas  pour  faire  la  guerre  à  nos  frères 
de  même  religion,  mais  pour  nous  défendre  contre  toute 
attaque  tentée  contre  notre  autonomie  nationale.  Nous 
prétendons  avoir  droit  d'existence  sur  le  sol  de  l'Acadie 
défriché  et  arrosé  par  les  sueurs,  les  pleurs  et  le  sang  de  nos 
pères.  Nous  voulons  faire  respecter  les  justes  aspirations 
des  enfants  des  matyrs  de  Grand-Pré  et  de  Port-Royal,  et 
nous  sommes  décidés  à  démontrer  les  droits  des  Acadiens 
dans  ce  pays  et  à  les  défendre  contre  toute  tentative  ten- 
dant à  les  méconnaître. 

"  Mais  à  une  armée  il  faut  un  étendard.  La  bannière  de 
l'Assomption,  naturellement,  sera  portée  avec  un  patriotisme 
religieux  en  tête  de  nos  processions.     Mais  il  nous  faut  avoir 
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un  drapeau  national  qui  flotte  au-dessus  de  nos  têtes  aux 
jours  de  nos  réunions  ou  célébrations  nationales.  Je  ne 
veux  pas  déprécier  les  difliérentes  suggestions  faites  à  ce 
propos  ;  mais  je  ne  puis  m'accorder  avec  ceux  qui  préten- 
dent que  nous  devons  choisir  un  drapeau  différent  de  celui 
de  notre  mère-patrie.  Le  drapeau  tricolore  est  celui  de  la 
France  dont  nous  sommes  les  fils,  et  ce  drapeau  a  droit  de 
flotter  par  convention  internationale  dans  l'univers  entier. 
Pour  nous,  Acadiens,  ce  drapeau  nous  dit  tout  simplement 
que  nous  sommes  Français  et  que  la  France  est  notre  mère- 
patrie,  comme  le  drapeau  irlandais  rappelle  aux  Irlandais 
leur  origine  et  leur  patrie. 

"  Cependant,  je  voudrais  que  l'Acadie  ait  un  drapeau  qui 
lui  rappelle  non-seulement  que  ses  enfants  sont  Français, 
mais  qu'ils  sont  aussi  Acadiens.  Je  suggère  donc  et  je 
propose  aux  délégués  de  cette  convention  le  plan  suivant 
du  drapeau  national  :  le  drapeau  tricolore  avec,  dans  la 
partie  bleue,  une  étoile  aux  couleurs  papales,  l'étoile  de  Marie, 
Stella  Maris ..." 

Mais  laissons,  en  terminant,  la  plume  à  l'honorable  séna- 
teur acadien,  M.  Pascal  Poirier  qui  racontait  ainsi  dans 
la  Minerve  du  18  novembre  1884,  cette  séance  mémorable  : 

"  Il  ne  m'a  jamais  été  donné  de  voir  une  réunion  d'hommes 
aussi  profondément  émus  que  celle  qui,  le  15  août  dernier, 
se  trouvait  dans  la  grande  salle  du  couvent  de  Miscouche 
pour  décider  de  l'adoption  d'un  chant  et  d'un  drapeau  par 
la  nation  acadienne.  Quand  le  choix  fut  connu  et  que  M. 
l'abbé  Richard  s'avança  enveloppe  dans  un  superbe  dra- 
peau tricolore,  toute  la  salle,  cinq  cents  délégués  venus  de 
tous  les  points  des  trois  provinces  maritimes,  se  leva,  et  une 
immense  acclamation  salua  l'antique  emblème  de  la  patrie. 
Puis,  les  souvenirs  se  précipitant  en  foule,  les  luttes,  les 
gloires,  les  écrasements  du  passé  revenant  à  l'esprit,  et  l'émo- 
tion gagnant,  électrisant  toutes  les  âmes,  on  n'entendit 
bientôt  plus  que  des  soupirs  comprimés,  des  sanglots  s'échap- 
pant  de  toutes  les  poitrines,  tout  le  monde  pleurait. 
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"  C'est  que,  depuis  1713,  c'était  la  première  fois  que  le 
drapeau  de  la  France  flottait  sur  la  terre  acadienne. 

"  Pauvres  exilés,  martyrs  du  Grand-Pré  et  de  Port-Royal, 
vos  âmes  bienheureuses  ont  dû  en  ce  moment  bénir  Dieu 
avec  un  nouvel  élan  de  ferveur.  Vos  enfants  étaient  là, 
vivants,  peuple,  et  faisant  mentir  ceux  qui,  en  vous  immo- 
lant, avaient  juré  d'effacer  pour  toujours  votre  nationalité 
de  la  terre. 

"  Bientôt  une  voix  demanda  :  Et  notre  chant  national  ? 
Il  faut  saluer  notre  drapeau  !  Le  chant  national  !  cria-t-on 
de  toutes  parts. 

"  Plusieurs  essais  d'un  chant  national  avaient  été  faits. 
Aucun  ne  fut  goûté.  Quelqu'un  hasarda  la  Marseillaise. 
Pas  de  Marseillaise,  cria-t-on  ;  la  France  et  son  drapeau, 
oui  ;  mais  pas  de  Marseillaise.  Partant  pour  la  Syrie  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Napoléon  n'ayant  jamais  été  en  faveur 
parmi  les  Acadiens.  Le  God  save  the  Queen  fut  renvoyé  en 
son  lieu  ordinaire  pour  la  fin  de  la  séance. 

— "  Un  chant  qui  soit  à  nous,  où  il  n'y  ait  point  de  poli- 
tique !  demandèrent  plusieurs  délégués. 

"  Alors  d'une  voix  vibrante  d'émotion,  et  élevant  le 
drapeau  au-dessus  de  sa  tête,  l'abbé  Richard  entonna 
VAve  maris  Stella.  Une  commotion  électrique  frappa  toute 
l'assemblée.  Un  silence  profond  se  fit  pendant  un  instant  ; 
chacun  retenait  sa  respiration  ;  puis,  tombant  à  genoux, 
tous  reprirent  en  chœur  au  troisième  verset  : 

Atque  semper  Virgo 
Félix  Cœli  porta  ! 

"  L'air  national  de  l'Acadie  était  trouvé  et  choisi.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  y  adapter  des  mots  français. ^^' 

"  Le  lendemain  matin,  comme  le  bateau  à  vapeur  laissait 
la  rade  de  Summerside  pour  Shédiac,  avec  son  pont  couvert 

'■^^  On  a  fait,  dans  ce  sens,  quelques  tentatives,  mais  en  vain  :  c'est  tou- 
jours  l'hymne  liturgique  qui  est  chantée  dans  les  fêtes  et  les  réunions  na- 
tionales des  Acadiens. 
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de  passagers,  on  entendit  au  loin  sur  la  mer  et  du  rivage  les 
échos  de  la  fanfare  jouant  l'air  de  VAve  maris  Stella. 

"  Au  haut  du  grand  mât  un  pavillon  inaccoutumé  flottait 
dans  la  brise.  Des  vaisseaux  de  la  rade,  en  voyant  passer 
ce  pavillon  aux  trois  couleurs  :  rouge,  blanc  et  bleu,  avec 
une  étoile  d'or  dans  le  bleu,  le  saluaient  du  salut  militaire, 
et  ceux  qui  étaient  à  bord  avaient  le  cœur  gros  d'émotion 
en  voyant  les  vaisseaux  d'Angleterre  saluer  le  drapeau  de  la 
France,  le  drapeau  de  l'Acadie. 

F.-M.  GiLDAS,  ptre, 

0.  C.  R. 


BONHEUR  DES  CHAMPS 


C'est  vrai  !  je  suis  un  rustre  et  mon  pas  est  pesant  ; 
Je  ne  vis  bien  qu'aux  prés,  aux  souffles  de  la  brise, 
Et  j'ai  ce  lourd  défaut  qui  fait  qu'on  me  méprise 
D'avoir  le  parler  rude  et  d'être  un  paysan  ! . .  . 

Je  sais  mener  mes  bœufs  et  guider  ma  charrue» 
Dans  la  plaine  féconde  allonger  des  sillons  ; 
Mais  je  ne  sais  comment  m'asseoir  dans  les  salons, 
Et  je  respire  mal  les  odeurs  de  la  rue .  .  . 

Pour  connaître  le  temps,  je  ne  consulte  pas 
Un  almanach  vieilli  disant  qu'après  l'orage 
Le  soleil  doit  venir  briller  au  pâturage, 
Et  pour  trouver  le  nord  je  fais  fi  du  compas ... 

L'hirondelle  qui  passe  en  frôlant  la  poussière 
Me  fait  comprendre,  à  moi,  qu'il  va  tantôt  pleuvoir, 
Et  l'astre  de  la  Vierge,  au  fond  du  ciel  tout  noir. 
Guide  plus  sûrement  mes  pas  vers  ma  chaumière .  .  . 

Ma  richesse  ?  Grand  Dieu  !  mais  je  l'ai  dans  ma  main, 
Lorsqu'en  chantant  je  vais  à  travers  mon  domaine 
Lancer  sur  mes  labours  la  bonne  et  forte  graine 
Qui  deviendra  l'épi  dont  je  ferai  mon  pain . .  . 
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Votre  or  ne  peut  briller  autant  que  mes  avoines, 
Il  n'a  pas  le  frisson  de  mes  blés  sous  le  vent  ; 
Et  chaque  jour  je  peux  dans  le  soleil  levant, 
Aller  en  mon  jardin  respirer  mes  pivoines .  .  . 

Mes  filles  et  mes  gars  sont  faits  pour  vivre  vieux. 
Car  sous  leur  peau  brunie  aux  grands  vents  de  la  terre 
Je  sens  monter  le  flot  d'un  sang  héréditaire 
Que  moi-même  je  tiens  de  mes  rudes  aïeux .  .  . 

La  paix  règne  au  foyer  où  ma  femme  fidèle 

Sait  tenir  tout  en  ordre  et  montrer  à  l'enfant 

Les  mots  du  catéchisme  ou  ce  que  Dieu  défend  ; 

Et  nous  sommes  heureux,  le  soir,  sous  la  chandelle  ! .  .  . 

Francis  Desroches. 
Québec,  1919. 


LE  CINQUANTENAIRE  DU  CONCILE 
DU  VATICAN 

(2*  article) 


L'invitation  à  l'épiscopat  schismatique. — Le 

GOUVERNEMENT. — LeS    LIBRES    PENSEURS. — 

L'ouverture  du  Concile. 

Désireux  de  tendre  la  main  à  tous  les  membres  de  la  grande 
famille  du  Christ  sans  tenir  compte  de  leur  attitude  à  l'égard 
du  S.  Siège,  Pie  IX,  à  la  date  du  8  décembre  1868,  envoya 
des  lettres  apostoliques  à  tous  les  évêques  orientaux  schis- 
matiques,  pour  les  inviter  à  venir  assister  au  Concile.  Elles 
n'eurent  aucun  succès. 

En  l'absence  de  Mgr  Brunoni,  délégué  apostolique  à  Cons- 
tantinople,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  l'abbé  Carlo 
Testa,  son  vicaire  général,  envoya  deux  prêtres  au  patriar- 
che grec  schismatique  pour  solliciter  une  audience.  Au 
jour  fixé,  accompagné  de  son  chancelier  et  de  deux  prêtres, 
il  se  rendit  au  Fener,  résidence  du  patriarche,  où  la  députa- 
tion,  reçue  par  le  protosyncelle,  selon  l'étiquette  orientale,  et 
admise  aussitôt  à  l'audience,  fut  accueillie  par  les  paroles 
de  bienvenue  que  lui  adressa  le  patriarche.     L'abbé  Carlo 
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Testa  présenta  alors  l'encyclique  pontificale  richement  reliée 
en  maroquin  rouge,  et  portant  la  suscription  :  Sanctissimo 
patriarchœ  Novœ  Romse  Grseci  Ritus,  de  mandat©  Beatis- 
simi  Domini  Nostri  Pii  Papae  IX,  pro  Revmo.  Archiep. 
Vicario  ac  delegato  Apostolico,  C.  Testa  V.  G."  L'adresse 
était  munie  du  sceau  du  Vicariat. 

Après  avoir  invité  l'abbé  Testa  à  déposer  lui-même  l'en- 
cyclique sur  le  divan,  le  patriarche  prononça  un  discours  en 
langue  grecque,  que  le  protosyncelle  traduisit  et  commenta 
en  français.  Quelques  jours  plus  tard,  les  journaux  grecs 
en  faisaient  la  publication. 

Fini  le  discours,  achevée  la  traduction,  le  protosyncelle, 
sur  l'invitation  du  patriarche,  rendit  l'encyclique  à  l'abbé 
Testa  qui  prit  immédiatement  congé. 

Non  content  d'avoir  ainsi  renvoyé  les  lettres  pontificales, 
le  patriarche  de  Constantinople  ordonna  aux  évêques  de  sa 
juridiction  d'imiter  son  exemple.  Et  de  fait,  le  Métropo- 
litain de  Chalcédoine  écrivit  sur  l'envoi  qui  lui  était  fait  : 
Renvoyé.  L'évêque  de  Varna  refusa  de  recevoir  l'encycli- 
que, s'excusant  de  ne  pouvoir  accepter  ce  que  le  patriar- 
che n'avait  point  reçu.  L'évêque  grec  schismatique  de  Sa- 
lonique,  suivant  la  même  ligne  de  conduite,  la  motiva  par 
cinq  motifs.  Le  vieil  évêque  schismatique  de  Trébizonde 
accueillit  au  contraire  avec  grande  vénération  la  lettre  du 
Pape,  qu'il  pressa  contre  sa  poitrine,  posa  sur  son  front,  et, 
après  avoir  admiré  les  caractères  latins  qu'il  ne  savait  pas 
lire,  il  s'écria:  "  O  Rome,  ô  Rome,  ô  saint  Pierre,  ô  saint 
Pierre  ".  Mais  il  ne  manifesta  ni  le  désir  d'accepter  l'in- 
vitation pontificale,  ni  le  dessein  de  la  décliner.  L'évêque 
grec  d'Andrinople  refusa  les  lettres. 

Tout  autre  fut  l'accueil  du  patriarche  arménien.  Quand  les 
envoyés  du  S.  Siège  arrivèrent,  les  deux  prélats  qui,  le  voile 
sur  la  tête,  les  attendaient  à  la  porte  extérieure,  les  intro- 
duisirent immédiatement  dans  la  salle  où  se  trouvait  le 
patriarche  ;  et  les  prêtres  latins  s'étant  approchés  pour 
lui  baiser  la  main,  il  ne  le  leur  permit  pas,  mais  lui-même 
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baisa  au  front  le  vicaire  général  Testa,  en  signe  de  frater- 
nité. 

Après  avoir  reçu  l'encyclique  et  s'être  informé  de  son  con- 
tenu, il  manifesta  sa  satisfaction.  "  Autrefois,  dit-il,  les 
ennemis  du  christianisme  étaient  des  païens,  aujourd'hui 
ce  sont  les  mauvais  chrétiens  et  les  incrédules  ;  il  serait 
temps  de  faire  disparaître  ce  qui  nous  sépare,  et  que,  tous 
unis,  nous  fassions  une  digue  à  l'impiété  qui  combat  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Quant  à  l'invitation  du  Pape,  ajouta-t-il, 
il  ne  saurait  dépendre  de  moi  de  l'accepter  ou  non,  mais  du 
Catholique  d'Ecsmiasin",  et  il  exhorta  la  députation  à  lui  en- 
voyer un  exemplaire  de  l'encyclique.  Après  avoir  fait  visiter 
son  église  aux  envoyés,  il  les  fit  reconduire  jusqu'à  leur 
voiture. 

Ce  Catholique  d'Ecsmiasin,  dont  avait  parlé  le  patriarche, 
était  Kévork,  qui  habitait  le  monastère  d'Ecsmiasin.  Pa- 
triarche arménien,  schismatique,  il  s'était  donné  le  nom 
de  Catholique,  à  l'aide  duquel  il  prétendait  avoir  juri- 
diction sur  toutes  les  chrétientés  arméniennes  de  la  Perse  et 
de  la  Turquie,  mais  non  sur  celles  de  l'Empire  Russe.  Le 
mot  d'Ecsmiasin  qui  signifie  :  descensus  Unigeniti,  est  le 
souvenir  d'une  apparition  de  Jésus-Christ  à  S.  Grégoire  l'Il- 
luminateur.  Quand  Kévork  IV  connut  l'accueil  bienveillant 
du  patriarche  arménien  de  Constantinople  à  l'encyclique  du 
Pontife  romain,  il  se  hâta  d'écrire  à  la  Sublime  Porte,  pour 
dénoncer  la  conduite  de  son  collègue,  et  réclamer  contre  lui 
des  sanctions  qui  ne  lui  furent  point  accordées. 

La  lettre  apostohque  du  Pape  fut  également  envoyée  ou 
remise  à  48  évêques  grecs  ou  bulgares. 

Ce  fut  le  délégué  apostolique  du  Pape  qui  la  présenta  aux 
patriarches  schismatiques  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Le  premier,  Terotheos,  résidant  à  Damas,  recevant  la  lettre 
avec  grande  courtoisie,  baisa  le  livre  relié  en  or  qui  la  con- 
tenait, le  porta  à  son  front,  mais  ne  prononça  aucune  parole 
à  son  sujet.  Puis,  faisant  rendre  la  visite  par  l'évêque  de 
Saïda,    il   le   chargea  de   remettre   l'encyclique   avec  beau- 
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coup  de  politesse,  en  s 'excusant  de  ne  pouvoir  la  garder. 
Les  dix  évêques  placés  sous  son  autorité  firent  de  même. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  imita  en  tout  la  conduite  de  son 
collègue  d'Antioche.  L'évêque  de  Bethléem  accepta  la 
lettre  du  Pape,  celui  de  Nazareth  exprima  son  regret  d'être 
obligé  de  ne  pouvoir  la  recevoir,  l'évêque  syro-jacobite  de 
Jérusalem  la  reçut  courtoisement  ;  le  patriarche  arménien 
de  Jérusalem  la  garda,  en  déclarant  toutefois  qu'il  ne  pou- 
vait lui  attribiier  que  le  caractère  d'une  simple  communi- 
cation. 

Tandis  qu'aux  évêques  d'Egypte,  du  Soudan,  de  l'Abys- 
sinie,  l'encyclique  était  envoyée,  Mgr  Luigi  Ciurcia,  arche- 
vêque titulaire  d'Irenopoiis,  vicaire  apostolique  latin  pour 
l'Egypte,  la  remettait  au  patriarche  copte,  Demetrius, 
d'Alexandrie,  qui  la  recevait  avec  la  plus  grande  déférence. 

Telle  fut  à  grands  traits  l'attitude  du  haut  clergé  schis- 
matique  en  face  des  avances  que  lui  fit  la  Papauté. 


Les  gouvernements  ne  pouvaient  point  ne  pas  être  interrogés 
sur  la  conduite  qu'ils  se  proposaient  de  tenir  en  face  du  Con- 
cile, véritable  assemblée  internationale,  à  laquelle,  contre 
tous  les  précédents  de  l'histoire,  ils  n'avaient  pas  été  convo- 
qués. 

Le  10  juillet  1869,  le  Concile  ayant  été  attaqué,  à  la  Cham- 
bre française  des  députés,  le  ministre  Emile  OUivier  répondit 
par  l'affirmation  d'une  doctrine  d'un  libéralisme  modéré. 
Celui  qui  avait  pris  position  contre  l'assemblée  conciliaire 
était  le  député  Adolphe  Guéroult.  Emile  Ollivier  était 
d'avis  de  ne  gêner  en  rien  la  liberté  du  Pape  dans  sa  convo- 
cation du  Concile,  de  ne  mettre  aucune  entrave  ni  au  départ 
des  évêques,  ni  à  la  liberté  de  leur  parole,  mais  de  n'avoir 
aucun  entretien  avec  l'épiscopat  à  ce  sujet,  et  de  n'envoyer 
aucune  ambassade  au  Concile. 

Au  parlement  italien,  deux  députés  interrogèrent  le  gou- 
vernement sur  la  manière  dont  il  maintiendrait  les  franchises 
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ecclésiastiques  de  l'État,  dont  il  assurerait  le  succès  de  la 
volonté  nationale  qui  réclamait  la  chute  du  pouvoir  temporel, 
et  la  cessation  de  l'occupation  de  Rome  par  des  troupes  étran- 
gères. Le  ministère  italien  se  contenta  de  faire  rejeter  la 
motion  comme  inopportune. 

En  Bavière,  le  prince  de  Hohenlohe,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  proposa  aux  divers  gouvernements  d'adopter 
une  ligne  uniforme  de  conduite  à  l'égard  du  Concile,  mais  sa 
proposition  fut  écartée  comme  anticipant  un  fait  qui  ne 
s'était  pas  encore  produit. 

La  réponse  qu'avait  faite  le  gouvernement  italien  n'avait 
qu'un  but,  mieux  masquer  les  intrigues  de  la  diplomatie; 
aussi,  d'accord  avec  celui  de  Bavière,  en  octobre  1869,  deux 
mois  seulement  avant  l'ouverture  du  Concile,  intervint-il 
aux  Tuileries,  pour  représenter  combien  il  était  peu  con- 
venable que  les  troupes  françaises  continuassent  à  occuper 
Rome  pendant  l'assemblée  conciliaire.  Le  gouvernement 
de  l'empereur  résista  aux  pressions  dont  il  était  l'objet  et 
l'armée  française  partagea  l'honneur  avec  les  zouaves  pon- 
tificaux de  monter  la  garde  aux  portes  de  ce  nouveau  Con- 
cile où,  sous  l'inspiration  de  l'Église  de  Dieu,  les  successeurs 
des  Apôtres  délibéraient. 


La  présence  des  soldats  de  France,  des  volontaires  de 
Charette,  n'était  point  une  parade  auprès  du  Concile  contre 
lequel  l'enfer  livrait  déjà  tant  d'assauts,  à  l'ordre  des  francs- 
maçons  et  des  pires  ennemis  de  la  religion. 

Le  23  septembre  1869,  "  Le  Bien  Public  "  de  Gand,  pu- 
blia la  circulaire  suivante  du  général  Mellinet,  grand-maître 
de  la  franc-maçonnerie  française  : 

"  T.'.  C.  F.".  L'assemblée  générale  du  Grand  Orient  de 
France,  dans  sa  dernière  session,  a  reçu  la  proposition  sui- 
vante :  Les  soussignés  considèrent  que  dans  les  circons- 
tances présentes,  le  Concile  oecuménique  devant  se  réunir, 
il  importe  que  la  F.  M.  affirme  solennellement  les   grands 
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principes  du  droit  humain  universel  qui  sont  sa  base  et  sa 
gloire  ;  c'est  pourquoi  le  T...  III...  Grand-Maître  et  le  Conseil 
de  l'Ordre  convoquent,  pour  le  8  décembre  prochain,  un 
convent  extraordinaire  des  délégués,  et  des  dignitaires  de 
l'obédience,  non  moins  que  ceux  des  autres  rites  et  orients 
étrangers,  pour  élaborer  et  décréter  un  manifeste  qui  soit 
l'expression  de  cette  affirmation." 

Le  22  septembre,  sur  la  proposition  de  Ricciardi,  les  libres 
penseurs  de  Naples  avaient  décidé  de  tenir  dans  leur  cité 
un  autre  concile,  à  la  date  du  8  décembre. 

Garibaldi,  dont  la  vie  fut  une  longue  explosion  de  haine 
infernale  contre  la  Papauté,  ne  pouvait  manquer  d'interve- 
nir dans  l'assaut  que  toutes  les  forces  du  mal  donnaient  à 
l'œuvre  de  Dieu.  Le  12  octobre,  dans  le  journal,  le  Dovere 
de  Gênes,  il  invita  les  Napolitains  à  faire  cuire  leur  maca- 
roni avec  les  confessionnaux,  à  l'occasion  de  l'anti-concile 
de  Naples,  afin  de  bien  montrer  que  la  patrie  de  Massaniello 
et  de  Giordano  Bruno  était  digne  de  prendre  l'initiative  de 
l'émancipation  de  la  conscience  humaine.  Puis  s'adressant 
aux  étudiants  d'Italie,  il  les  invitait  à  leur  tour  "  a  rovesciare 
nel  fango  quel  nuovo  concesso  diabolico  che  si  chiama  concilio 
œcumenico."  Tout  autre  était  l'avis  du  grand-maître 
de  la  F...  M...  italienne,  qui,  craignant  un  échec,  déconcer- 
tait l'anti-concile  de  Naples,  affirmant  qu'il  valait  mieux 
ignorer  et  dédaigner  l'assemblée  de  Rome.  Et,  en  fait, 
ses  craintes  étaient  justifiées. 

L'anti-concile,  devant  tenir  ses  réunions  au  théâtre  S. 
Carlo  à  Naples,  ne  put  s'ouvrir  à  la  date  du  8  décembre,  les 
artistes  n'ayant  pas  voulu  perdre  le  gain  de  leur  soirée. 
Ce  fut  un  premier  échec. 

Le  9  décembre,  à  midi,  Ricciardi  put  enfin  ouvrir  son  con- 
cile, en  présence  d'environ  700  personnes,  parmi  lesquelles 
on  comptait  10  femmes.  Le  prix  d'entrée  avait  été  fixé  à 
0.50  centimes.  "  Sur  la  scène,  un  grand  transparent  portait 
ces  mots  :  "  Les  nationalités  du  monde  civilisé  dans  la  Fra- 
ternité et  la  Libre  pensée  ".     Le  discours  d'ouverture  pro- 
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nonce  par  Ricciardi  en  fut  le  commentaire,  en  proclamant 
le  dogme  de  la  trinité  de  la  libre  pensée  :  la  raison,  la  vérité, 
la  liberté.  Puis,  après  avoir  insulté  à  la  Papauté,  "  le  chan- 
cre du  monde",  Ricciardi  procéda  à  l'appel  de  ceux  qui  vou- 
laient prendre  une  part  active  à  l'anti-concile.  Et  61 
membres  donnèrent  leur  adhésion. 

Le  2e  réunion  fut  fixée  au  lendemain,  à  7  h.  du  soir.  Le 
programme  en  était  :  1  °  la  liberté  religieuse  et  les  moyens 
de  la  rendre  plus  sûre.  2°  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État.  3°  la  nécessité  d'une  morale  indépendante  de  toute 
croyance  religieuse.  4°  l'organisation  d'une  association 
internationale  pour  promouvoir  le  bien-être  généra'  écono- 
mique et  moral.  Dans  les  discussions  de  ces  divers  points, 
les  discours  contre  le  Pape  et  Napoléon  III  qui  le  protégeait 
prirent  un  tel  caractère  de  violence  que  le  représentant  de  la 
police,  ceignant  son  écharpe,  signifia  la  dissolution  de  l'as- 
semblée, et  les  gendarmes  en  assurèrent  aussitôt  la  disper- 
sion. 

Le  16  décembre,  une  troisième  réunion  se  tint  dans  une 
auberge,  mais  tant  les  disputes  s'y  multiplièrent  que  le  pro- 
priétaire de  l'établissement  mit  lui-même  à  la  porte  ces  apô- 
tres d'une  fraternité  qui  s'afiîrmait  par  des  pugilats.  Ce 
fut  la  clôture  de  l'anti-concile. 

Toutefois,  avant  de  se  séparer,  les  membres  qui  le  compo- 
saient signèrent  la  déclaration  suivante  : 

"  Les  soussignés,  délégués  des  diverses  nations  du  monde 
civilisé,  réunis  à  Naples  pour  prendre  part  à  l'anti-concile, 
affirment  les  principes  suivants  :  ils  proclament  la  libre 
raison  contre  l'autorité  religieuse,  l'indépendance  de  l'homme 
contre  le  despotisme  de  l'Église  et  de  l'État,  la  solidarité 
des  peuples  contre  l'alliance  des  Princes  et  des  Prêtres, 
l'école  libre  contre  l'enseignement  du  clergé,  le  droit  contre 
le  privilège.  Ne  reconnaissant  d'autre  base  que  la  science, 
ils  proclament  l'homme  libre  et  la  nécessité  d'abolir  toute 
église  officielle.  La  femme  devra  être  libre  des  liens  que 
l'Église  et  la  législation  opposent  à  son  plein  déve'oppement. 
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Ils  affirment  la  nécessité  de  l'instruction,  en  dehors  de  toute 
intervention  religieuse,  la  morale  devant  être  indépendante 
d'une  telle  intervention."  Naples,  16  décembre  1869.  Si- 
gnatures. A  cette  première  déclaration  s'ajouta  celle  que 
les  libres  penseurs  français  qui  avaient  assisté  à  l'anti-con- 
cile  firent  contresigner  par  Ricciardi. 

La  voici  :  "  Les  libres  penseurs  parisiens  reconnaissent  et 
proclament  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'examen,  et 
la  liberté  humaine.  Ils  considèrent  la  science  comme  base 
de  toute  croyance,  rtîjetant,  en  conséquence,  tout  dogme 
fondé  sur  une  révélation  quelconque.  Ils  reconnaissent 
que  l'égalité  sociale  et  la  liberté  peuvent  seulement  exister 
quand  l'individu  est  instruit.  Ils  déclarent  donc  l'instruc- 
tion de  tous  les  degrés  gratuite,  obligatoire,  exclusivement 
laïque  et  matérialiste,  et  que  c'est  le  devoir  de  la  société 
de  mettre  tout  homme  en  condition  de  donner  une  semblable 
instruction  à  ses  enfants. 

"En  ce  qui  regarde  la  question  philosophique  et  relgieuse, 
considérant  que  l'idée  de  Dieu  est  l'origine  et  le  soutien  de 
tout  despotisme  et  de  toute  iniquité,  considérant  que  la 
religion  catholique  est  la  plus  complète  et  la  plus  terrible 
personnification  de  cette  idée,  que  l'ensemble  de  ses  dogmes 
est  la  négation  de  la  société,  les  libres  penseurs  de  Paris 
assument  l'obligation  de  s'employer  à  détruire  rapidement 
et  radicalement  le  catholicisme,  à  demander  sa  destruction 
complète  par  tous  les  moyens  compatibles  avec  la  justice, 
ces  moyens  renfermant  ceux  de  la  force  révolutionnaire  qui 
n'est  pour  la  société  que  l'application  du  droit  de  légitime 
défense  ". 

Signé  :  Reynard  (c'était  le  député  des  libres  penseurs 
parisiens  à  l'anti-concile) .     Pour  copie  conforme  à  l'original. 

G.  Ricciardi. 

Tandis  que  l'anti-concile  se  réunissait  à  Naples,  et  se 
séparait,  après  les  scènes  qui  auraient  fait  croire  que  tous 
les    bandits   napolitains    s'y   étaient   donné   rendez-vous,    à 
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Bologne,  sous  prétexte  d'ordre  public,  le  gouvernement 
italien  interdisait  aux  catholiques  de  fêter  l'inauguration 
du  Concile,  dans  l'enceinte  de  leur  propre  cathédrale,  S.  Pe- 
tronio,  mais  il  autorisait  les  manifestations  des  libres  pen- 
seurs qui  firent  l'apothéose  du  diable  et  publièrent  l'hym- 
ne à  Satan.  L'auteur  en  était  Giosuè  Carducci.  Conseil- 
ler municipal  et  professeur  de  littérature  italienne  à  l'Uni- 
versité de  Bologne,  tant  que  cette  ville  resta  sous  le  pouvoir 
temporel,  Carducci  se  montra  bon  chrétien,  et  composa 
des  hymnes  en  l'honneur  du  S.  Sacrement.  Quand  Bologne 
eut  été  enlevée  au  Pape,  jetant  le  masque,  il  s'affirma  anti- 
religieux. Sous  le  pseudonyme  Enotrio  Romano,  il  écrivit 
contre  la  religion  et  la  Papauté.  Auteur  de  l'hymne  à 
Satan,  il  reçut  un  blâme  du  gouvernement  de  Florence, 
mais  ne  fut  point  éloigné  de  sa  chaire  d'où  il  ne  cessait  d'at- 
taquer le  catholicisme  qui  était  cependant  la  religion  de 
l'État. 


Tandis  que  ces  vents  de  tempête  soufflaient  de  tous  les 
côtés,  Pie  IX,  confiant  dans  la  promesse  divine  qui  lui  garan- 
tit l'avenir,  se  disposait  à  inaugurer  la  grande  assemblée 
de  tous  les  évêques  du  monde. 

Quatre  architectes,  le  com.  Sarpi,  le  comte  Vespignani, 
le  cav.  Bonini,  le  cav.  Martinucci,  avaient  assuré  la  prépa- 
ration matérielle  de  la  salle  conciliaire  dans  le  transept  de 
droite  de  la  Basilique  S.-Pierre. 

D'autre  part,  par  l'ordre  du  Cardinal  Vicaire,  en  18  églises 
de  Rome,  et  en  4  oratoires  nocturnes,  des  retraites  et  des 
missions  avaient  été  prêchées.  Tous  les  sanctuaires  of- 
fraient à  la  piété  des  fidèles  les  dépouilles  de  tant  de  héros 
qui  moururent  en  défense  de  ce  credo  catholique  dont  la 
puissance  allait  réunir  autour  du  trône  pontifical  tous  les 
évêques  de  l'univers. 

Le  22  novembre,  en  un  consistoire  public.  Pie  IX  imposa  le 
chapeau  cardinalice  au  card.  Jean-Ignace  Moreno,  archev. 
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de  Valladolid.  Le  1er  décembre,  à  10  heures  du  matin,  dans 
le  chapelle  sixtine,  il  présida  la  séance  prosynodale,  en  pré- 
sence des  cardinaux,  archevêques  et  évêques  présents  à 
Rome.  Après  une  brève  allocution  du  Pape,  lecture  fut 
donnée  de  la  constitution  apostolique  réglementant  le  con- 
cile ^^\  elle  fut  suivie  de  la  prestation  du  serment  des  oj9B- 
ciers  supérieurs  de  la  future  assemblée. 

Le  7  décembre  à  midi,  au  signal  du  canon  du  fort  S.  Ange, 
toutes  les  cloches  de  Rome,  pendant  l'espace  d'une  heure, 
en  joyeux  carillons,  annoncèrent  la  grande  fête  du  lendemain. 
Le  soir,  suivant  sa  coutume.  Pie  IX,  longuement  acclamé 
sur  son  passage,  fut  clôturer  en  l'église  des  XII  Apôtres  la 
neu vaine  de  l'Immaculée  Conception,  tandis  que  les  cloches 
reprirent  leur  envolée  de  midi. 

Le  8  au  matin,  pendant  que  tombait  une  pluie  torrentielle, 
dans  tous  les  clochers  l'airain  sacré  répondait  au  bronze  des 
batailles  qui  tonnait  sur  le  Môle  d'Adrien,  tandis  qu'une 
procession  où  figuraient  tous  les  évêques  du  monde,  la  mitre 
blanche  en  tête,  pénétrait  solennellement  dans  S.  Pierre  au 
chant  du  Veni  Creator.  Après  avoir  adoré  le  S.  Sacrement 
exposé  à  l'autel  de  la  confession,  les  Pères  du  Concile  se 
rendaient  dans  la  salle  conciliaire  dont  l'entrée  était  gardée 
par  les  chevaliers  de  Malte  et  la  Garde  Noble  Pontificale. 

Quand  le  cardinal  Patrizzi,  sous-doyen  du  Sacré  Collège, 
eut  achevé  la  célébration  du  S.  Sacrifice,  Mgr  Fessier,  évê- 
que  de  S.  Hippolyte,  secrétaire  du  Concile,  déposa  le  livre 
des  Evangiles  sur  l'autel,  et  Mgr  Passovelli,  mitre  en  tête, 
monta  en  chaire  pour  y  prononcer  le  discours  qui  fut  suivi 

<*)  La  constitution  renfermait  : 

1  De  modo  vivendi  in  concilio. 

2  De  jure  et  modo  proponendi. 

3  De  secreto  servando  in  concilio. 

4  De  ordine  sedendi  et  de  non  inferendo  alicui  prsejudicio. 

5  De  judicibus  excusationum  et  quœrelarum. 

6  De  officialibus  concilii. 

7  De  congregationibus  generalibus  Patrum. 

8  De  sessionibus  publicis. 

9  De  non  discedendo  de  concilio. 

10  Indultum  apo.st.  de  non  residentia  pro  iis  qui  concilio  intersunt. 
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de  la  bénédiction  papale  et  de  l'obédience  de  tous  les  Pères 
du  Concile. 

Le  Pape  récita  alors  la  belle  prière  :  Adsumus,  par  la- 
quelle il  priait  Dieu  de  daigner  illuminer  son  Église  age- 
nouillée devant  Lui.  A  la  prière  succéda  le  chant  des  lita- 
nies, pendant  lesquelles  Pie  IX,  appuyé  sur  la  Croix  de 
Celui  dont  il  était  le  représentant,  bénit  par  trois  fois  l'assem- 
blée. Puis  le  premier  cardinal  diacre  chanta  l'Évangile 
selon  S.  Luc,  qui  garde  le  souvenir  de  la  mission  donnée  aux 
Apôtres.  Après  la  parole  du  Christ,  on  entend  les  paroles 
du  Pape  qui  commenta  celle  de  son  divin  Maître.  Pour 
la  seconde  fois,  le  Veni  Creator  fut  chanté  par  tous  ces  évê- 
ques  dont  les  délibérations  allaient  se  faire  au  nom  de  l'Esprit 
de  lumière.  L'évêque  secrétaire,  Mgr  Valenziani,  évêque 
de  Fabriano  et  Matelica,  s'avançant  du  trône  papal,  présen- 
tèrent le  décret  de  l'ouverture  du  Concile  à  Pie  IX  qui  le 
remit  au  second  ;  celui-ci  fut  en  donner  lecture  sur  l'am- 
bon.  Les  Pères  l'approuvèrent  par  la  formule  Placet  que 
le  Pape  approuva.  Un  deuxième  décret  fixant  la  future 
session  générale  au  6  janvier  1870,  fut  promulgué,  approuvé 
par  acclamation  et  sanctionné  par  le  Souverain  Pontife. 
Enfin,  les  deux  protonotaires  du  Concile  firent  les  formalités 
d'usage,  et  le  Pape  entonna  le  Te  Deum  chanté  avec  en- 
thousiasme par  tous  les  évêques  et  par  la  foule  qui,  en  dehors 
des  portes  de  la  salle  restées  ouvertes,  avait  contemplé  avec 
émotion  la  solennité  de  cette  incomparable  cérémonie  qui, 
commencée  à  8  h.  du  matin,  se  terminait  à  3  h.  de  l'après- 
midi. 

En  des  tribunes  spéciales,  y  avaient  assisté  l'impératrice 
Elisabeth  d'Autriche,  François  II,  roi  des  Deux-Siciles,  la 
reine  de  Wurtemberg,  le  grand-duc  Léopold  de  Toscane, 
sa  femme,  le  duc  de  Parme,  Robert  I,  et  son  épouse,  la  du- 
chesse Maria  Pia,  les  comtes  et  les  comtesses  de  Girgenti, 
de  Caserte,  de  Trapani,  le  comte  de  Bari,  le  corps  diploma- 
tique, etc. 
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Le  soir,  Rome  s'illumina  de  raille  feux,  et  sur  la  place  Co- 
lonna  les  musiques  militaires  firent  entendre  leurs  plus  beaux 
morceaux. 

Le  vendredi,  10,  dans  la  salle  conciliaire,  se  tint  la  premiè- 
re congrégration  générale  présidée  par  les  cardinaux  di  Luca, 
Bizzari,  Bilio,  Capalti.  On  procéda  par  vote  secret  à  l'élec- 
tion des  cinq  Pères  qui  devaient  former  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  légitimité  des  motifs  des  évêques  qui 
n'avaient  pu  se  rendre  au  Concile.  Une  deuxième  élection 
de  cinq  autres  Pères  constitua  le  tribunal  des  querelles  et 
des  controverses.  Des  travaux  furent  soumis  à  l'étude  des 
membres  du  Concile  et  l'assemblée  prit  fin  vers  2  heures  de 
l'après-midi. 

(A  suivre) 

Don  Paolo-Agosto. 


LES  LIVRES 


Abbé  C.-N.  Gariépt.  Nouveau  Code  ^de  Droit  Canonique  et  Théologie 
Morale.     1  vol.  de  226  pages.  Québec,  1919. 

Ce  nouveau  livre  de  l'abbé  C.-N.  Gariépy,  docteur  en 
Théologie  et  professeur  de  Morale  à  l'Université  Laval  de 
Québec  est  un  commentaire  partiel  du  "  Codex  Juris  Cano- 
nici  ".  Il  a  pour  but  de  mettre  en  relief  les  directions 
disciplinaires  du  nouveau  code  dans  les  questions  de  la 
morale  chrétienne.  Œuvre  d'une  opportunité  et  d'une 
valeur  incontestables,  cet  ouvrage,  écrit  en  français,  sous 
une  forme  didactique  et  dans  un  style  simple  et  limpide, 
est  appelé  à  rendre  d'utiles  services  au  clergé  voué  à  l'ensei- 
gnement ou  à  l'exercice  du  saint  ministère.  Le  professeur 
de  Théologie  s  y  révèle  avec  toutes  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent :  sa  science  profonde,  son  expérience  de  l'enseigne- 
ment, sa  précision  et  sa  clarté,  son  souci  de  fixer  l'attention 
sur  les  points  essentiels  par  des  rapprochements  heureux  avec 
l'ancienne  discipline  et  sa  sollicitude  à  tirer  des  déductions 
pratiques  mettant  en  pleine  lumière  la  route  à  suivre. 

Après  une  étude  préliminaire  des  lois,  des  vertus,  des 
préceptes  du  Décalogue  et  de  l'Église,  toute  la  matière  des 
sacrements  et  de  leur  juste  collation  y  est  traitée  avec  une 
abondance  et  une  sûreté  capable  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences. 


Les  livres  383 


S'adressant  à  l'auteur  après  l'avoir  félicité,  Sa  Grandeur 
monseigneur  P.-Eug.  Roy,  archevêque  de  Séleucie  ef  auxi- 
liaire de  Son  Éminence  le  cardinal  L.-N.  Bégin,  archevêque 
de  Québec,  expose  en  ces  termes  l'attention  et  l'accueil  que 
mérite  son  traité  :  "  Votre  livre  arrive  à  temps.  Tous  nos 
prêtres  vont  s'empresser  de  se  le  procurer,  de  l'étudier,  de  le 
suivre  comme  un  guide  bienfaisant  et  sûr,  capable  d'éclairer 
les  sentiers  nouveaux  qui  s'ouvrent  sous  leurs  pas." 

Ces  paroles  semblent  d'abord  le  cri  de  soulagement  d'une 
impatience  qui  s'est  contenue  jusqu'alors.  Il  s'y  ajoute 
un  vœu  de  diffusion  que  ne  manquent  pas  de  partager  ceux 
qui  ont  simplement  parcouru  le  travail  de  l'abbé  Gariépy. 
En  exprimant  le  nôtre,  à  notre  tour,  nous  sommes  sûr  d'être 
le  porte-parole  d'un  grand  nombre. 

C. -Roméo  GuiMONT,  ptre. 

Chanoine. 


Louise  Clekmont.     Emile  Clermont,  sa  vie.  son  œuvre.     Un  vol.  in-12    de 
470  pages,  Bernard  Grasset,  éditeur,  Paris.     Préface  de  Maurice  Barrés. 

Emile  Clermont  fut  tué  à  la  guerre  le  5  mars  1916  ; 
il  était  au  début  d'une  carrière  littéraire.  Pour  les  amis  du 
défunt,  et  à  leur  prière,  sa  sœur  Louise  réunit  sa  correspon- 
dance, son  journal  de  route,  des  notes  et  des  fragments 
inédits.  Souvenir  pieux  pour  les  intimes,  ce  livre  "  ravit 
ceux  pour  qui  les  choses  de  l'âme  sont  la  grande  affaire," 
car  il  est  captivant  de  suivre  les  détours  d'une  âme.  Emile 
Clermont  enfant,  jeune  homme,  dilettante  subissant  l'in- 
fluence du  philosophisme  allemand,  romancier,  philosophe, 
artiste  et  soldat  ne  rencontra  pas  de  toute  sa  vie  une  âme 
à  la  mesure  de  la  sienne.  Barrés,  dans  la  préface  de  l'un 
de  ses  romans,  écrivait  :  "  Heureuses  les  âmes  qui  accep- 
tent la  vie  avec  simplicité."  Celle  d'Emile  Clermont 
aurait  dû  faire  ainsi. 

Florido  Gagné,  ptre. 
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Frère  Marib-Victorin,  des  E.  C.  Récits  laurentiens.  Montréal,  44, 
rue  Côté. 

Les  lecteurs  du  Canada  français  connaissent  déjà  le 
Fr.  Marie- Victorin  pour  avoir  lu  dans  le  numéro  de  février 
dernier  ses  charmants  "  Croquis  laurentiens  (le  Témisca- 
mingue)"  où  se  révélait,  en  même  temps  qu'un  naturaliste 
érudit,  un  littérateur  distingué.  Aussi  accueilleront-ils 
avec  joie  les  "  Récits  laurentiens  "  (publiés  dernièrement 
à  Montréal,  chez  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes)  où  chan- 
tent avec  des  accents  si  nouveaux,  avec  une  richesse  si 
variée,  toutes  les  grandes  voix  du  sol  natal. 

De  gracieuses  légendes  s'y  mêlent  aux  récits  des  souvenirs 
d'enfance,  les  exploits  des  hardis  défricheurs  du  nord  aux 
épanchements  intimes  de  la  vie  familiale.  Vous  y  trouverez 
des  descriptions  très  nettes,  très  fidèles  des  horizons  fami- 
liers faits  par  un  homme  qui  sait  voir  et  qui  a  à  son  usage 
un  vocabulaire  étendu  et  précis.  Nous  y  rencontrerons 
aussi  des  pages  pleines  d'une  délicate  poésie  qui  révèle  une 
âme  très  belle,  passionnément  attachée  aux  choses  nationales; 
car  ce  ne  sont  pas  seulement  des  tableaux  de  la  nature  cana- 
dienne, si  pleine  de  grandeur  et  de  grâce  en  même  temps,  que 
le  cher  Frère  a  voulu  peindre,  c'est  l'âme  canadienne  elle- 
même  avec  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  dans  sa  simplicité,  qui 
s'y  manifeste,  comme  dans  ce  mot  du  colon  Lévesque  :  "  Il 
faut  que  la  forêt  recule  pour  que  la  race  avance  ",  ou  dans 
le  geste  si  patriotique  du  père  Delâge  résistant  à  l'envahisse- 
ment du  spéculateur. 

Les  illustrations  pleines  de  vie  et  de  couleur  locale  de 
M,  Edmond-J.  Massicotte  ajoutent  encore  au  charme  de  ce 
livre  tout  canadien.  Et  si  vous  voulez  une  étude  littéraire 
bien  faite,  vous  lirez  la  très  belle  préface  que  M.  Albert 
Ferland  a  écrite  pour  les  "  Récits  laurentiens  ".  Le  livre 
du  Fr.  Marie- Victorin  contribuera  à  éveiller  dans  l'âme  des 
jeunes  la  fierté  nationale,  le  sens  vrai  de  la  mission  en  Amé- 
rique du  "  lis  tombé  du  drapeau  blanc  "  et  à  son  exemple,  les 
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jeunes  travailleront  "  pour  que  dans  un  siècle  et  deux  et 
trois  et  toujours  les  clochers  puissent  encore  chanter  fran- 
çais sous  le  ciel  laurentien." 

H.   R. 


Raoul  Leguy.     La  ronde  des  bleuets.     Chez  Eug.  Figuière,  Paris. 

"  Ce  petit  récit,  écrit  l'auteur,  dans  F  Avant-propos,  nous 
fait  suivre  l'évolution  d'une  compagnie  de  bleuets  depuis  sa 
formation  jusqu'à  son  passage  dans  une  unité  combattante  ; 
il  n'est  ni  une  étude  détaillée  ni  une  critique  des  personnages 
qui  sont  en  jeu.  C'est  un  simple  résumé  de  quelques  aven- 
tures d'arrière  qui,  sans  aucune  portée  morale  ou  satirique, 
ont  paru  à  l'auteur  assez  divertissantes  pour  mériter  d'être 
notées." 

Il  n'y  aurait  rien  à  ajouter  à  cette  appréciation  si  nous 
n'étions  obligés  de  convenir  que  le  récit  n'est  pas  toujours 
divertissant,  qu'il  est  souvent  satirique, —  à  l'endroit  des 
chefs,  bien  entendu, — et  que  sans  être  immoral  il  nous  peint 
les  soldats  et  les  officiers  de  l'armée  française  sous  un  jour 
qui  n'est  pas  précisément  à  leur  gloire. 

H.   R 


CHRONIQUE 

Â  L'UNIVERSITÉ  LAVAL 


Le  nom  de  Laval  est  à  la  mode.  Chacun  s'en  réclame. 
Vous  entendez  parler  de  l'École  normale  Laval  ;  vous  con- 
naissez l'Hôpital  Laval,  voire  même  le  monument  Laval. 
Le  nom  de  notre  premier  Évêque  est  si  grand  qu'on  a 
voulu  l'honorer  de  la  Gaspésie  à  l'Abitibi  et  de  l'Ungava 
au  quarante-cinquième  degré  de  latitude.  Fort  bien  ! 
H  reste  pourtant  une  institution  qui  porte  ce  nom  et  le 
mérite  plus  que  toute  autre  :  je  veux  dire  notre  université 
de  Québec. 

Ne  cherchez  pas  de  malice  dans  ce  propos  :  il  s'agit  d'un 
fait.  Il  reste  vrai  qu'une  bonne  partie  de  notre  population, 
surtout  celle  de  langue  anglaise,  se  trouve  un  peu  mêlée 
dans  ses  appellations,  quand  il  s'agit  de  parler  de  l'Univer- 
sité. Le  projet  de  loi  soumis  à  l'Assemblée  législative  pour 
l'incorporation  d'une  nouvelle  université  à  Montréal  ne 
parle  que  de  1'"  Université  de  Montréal  ";  il  n'est  pas 
question  de  Laval.  Ce  nom  reste  à  Québec  —  et  pour 
cause. 

Pour  rendre  ce  nom  plus  illustre  encore,  le  Séminaire 
de  Québec  a  déjà  fait  des  déboursés  de  plus  de  trois  millions 
de  piastres  ;     c'est  payer  assez  cher  pour  un  nom.     Laval 
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restera  Laval  et  nos  anciens  élèves,  habitués,  par  entraîne- 
ment philosophique,  à  faire  des  distinctions,  sauront  sans 
nul  doute  s'en  souvenir,  au  moment  où  l'on  fait  appel  à  leur 
reconnaissante  générosité. 


La  générosité  du  public  subit  maint  assaut  en  ces  jours 
de  reconstruction.  Harvard  demande  à  ses  anciens  élèves 
la  bagatelle  de  $15,250,000.  ;  Cornell  sera  satisfait  de 
$10,000,000.  Le  moindre  collège  demande  quelques  cen- 
taines de  mille  piastres.  On  a  calculé  qu'aux  États-Unis 
les  universités  comptent  environ  300,000  anciens  élèves  de 
qui  l'on  veut  obtenir  le  dixième  d'un  billion  de  dollars. 
Ce  sont  Harvard,  Princeton,  Massachusetts  Institute  of 
Technology,  Cornell,  Bowdoin,  New-York,  Reed,  Leland 
Stanford,  Smith,  Bryn  Mawr,  Mt  Holyoke,  Wellesley  et 
Vassar.  Un  petit  collège,  celui  de  Tusculum,  à  Green- 
wich,  Tenn.,  compte  240  anciens  élèves  à  qui  il  demande  un 
demi-million. 

En  outre  on  voit  une  bonne  douzaine  d'États  s'occuper  à 
procurer  des  ressources  aux  universités  qu'ils  ont  eux-mêmes 
fondées. 

Parmi  ces  institutions  on  n'en  voit  qu'une  qui  se  soit 
décidée  à  élever  le  prix  des  inscriptions  et  de  l'immatricu- 
lation ;  les  autres  ont  craint  avec  raison  qu'une  telle  aug- 
mentation de  prix  empêchât  les  jeunes  gens  peu  fortunés 
de  poursuivre  leurs  études. 


Les  universités  ont-elles  donc  souffert  de  la  guerre  ? 
Assurément  :  le  prix  des  livres  a  beaucoup  augmenté  ;  les 
instruments  de  laboratoire  sont  de  plus  en  plus  coûteux,  et 
surtout  les  professeurs,  déjà  peu  payés,  ne  peuvent  plus 
arriver  à  équilibrer  leur  maigre  budget  ;  et  qui  se  soucie 
d'y  remédier  ? 
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Certain  politicien  s'écrie  :  "  Après  tout,  c'est  un  univer- 
sitaire ",  et  son  ton  laisse  entendre  "  un  dilettante  "  ;  tel 
industriel  reprend  :  "  Oui,  c'est  un  universitaire  ",  et  son 
indifférence  méprisante  sous-entend  "  un  inutile  "/^^ 

C'est  mal  raisonner  :  la  marche  vers  le  progrès  sera  tou- 
jours ralentie,  tant  que  l'homme  d'Etat,  le  commerçant  et 
l'industriel  n'auront  pas  compris  le  rôle  prépondérant  des 
universités  et  des  professeurs  qui  y  peinent  pour  enseigner 
la  science.  Autrement  ce  sera  une  crise  :  on  a  vu  aux 
Etats-Unis  des  quantités  de  professeurs  quitter  leur  chaire 
pour  accepter  de  grasses  prébendes  dans  l'industrie  ;  il 
en  a  été  de  même  pour  l'enseignement  primaire  :  les  statisti- 
ques de  Washington  établissent  que  dernièrement  130,000 
instituteurs  et  institutrices  ont  abandonné  l'école  pour 
entrer  dans  le  commerce,  les  banques  et  les  usines /^^ 

Les  Universités  américaines  ont  compris  l'importance  de 
cette  situation.  L'Université  de  Chicago  a  porté  à  $7,000 
par  année  les  honoraires  de  ses  meilleurs  professeurs.  L'Uni- 
versité de  Columbia  a  fixé  à  $8,000  le  maximum  des  hono- 
raires, sauf  pour  quelques-uns  à  qui  elle  donnera  $10,000 
par  année.  L'Université  de  New-York  a  donné  à  ses  pro- 
fesseurs une  augmentation  de  50%.  Yale  a  fait  de  même. 
Harvard  s'ajjprête  à  imiter  ces  beaux  exemples. ^'^ 

* 
*      * 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  \iniversités  américaines 
demandent  des  millions. 

A  qui  les  demandent-elles  ?  D'abord  à  leurs  anciens 
élèves.  L'immense  majorité  d'entre  eux  donne  à  VAlma 
Mater  une  partie  de  ses  revenus  annuels,  comme  s'il  s'agis- 


^')    Dans  la  revue   Les  jours  nouveaux.  Pari:?,  15  déc.  1919,  page  11. 

<*>  Voir  ce  que  Jit  à  ce  sujet.  The  New  Republic,  17  décembre  1919, 
page  87,  dans  un  arti;-le  de  W.-C.  Bagley  "  Edwalion,  The  National  Pro- 
blem". 

^'^    Voir  Harvard  Alumni  Bulletin,  11  décembre  1919,  page  259. 
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sait  d'un  impôt.  Ces  contributions  volontaires  ont  rapporté 
$75,000  à  Cornell  au  cours  de  l'année  dernière. 

Ensuite  au  public  en  général.  Harvard  a  commencé  une 
campagne  fort  bien  organisée  pour  recueillir  des  souscrip- 
tions. Par  le  moyen  de  ses  clubs, —  il  y  a  un  Harvard  Club 
partout  où  se  trouve  une  dizaine  d'anciens  élèves, —  cette 
université  distribue  des  brochures,  fait  appel  à  l'opinion, 
sollicite  directement  et .  .  .  encaisse  à  merveille.  A  ceux 
qui  demandent  pourquoi  Harvard  veut  de  l'argent,  une 
brochure  répond  :  "  The  value  of  trained  men  to  America 
justifies  any  appeal  for  increased  endowments  Harvard  viay 
viake.''{^) 

Enfin  il  reste  l'Etat  :  on  s'adresse  aussi  à  lui,  mais  avec 
quelque  circonspection.  Chacune  de  ces  universités  redoute 
un  peu  le  concours  des  gouvernements,  pour  la  raison  sui- 
vante :  le  mouvement  socialiste  prend  de  grandes  propor- 
tions ;  dans  certains  pays  le  contrôle  du  pouvoir  public 
appartiendra, —  avant  longtemps  peut-être, —  au  socialisme, 
et  la  revue  anglaise  The  Spectator  (Londres,  25  oct.  1919), 
après  avoir  rappelé  ce  que  les  Hohenzollern  ont  fait  par  le 
moyen  des  universités  qu'ils  contrôlaient,  ajoute  :  "  We  can 
well  imagine  how  a  Labor  Government  would  seek  to  «  reor- 
ganize  ))  Oxford  and  Cambridge,  the  supposed  resorts  of  the 
«  idle  rich  »,  if  those  universities  came  to  be  dépendent  on 
state  grants.  A  Prof  essor  of  Economies  who  did  not  swallow 
the  absurd  Marxian  creed  would  be  made  very  uncomfortable ."' {-) 

Un  tel  danger  n'est  pas  à  craindre  dans  notre  bonne  pro- 
vince, où,  du  reste,  la  population  ouvrière  se  rallie  de  plus 
en  plus  autour  de  la  bannière  catholique,  symbole  d'ordre 
et  de  discipline. 

A  ce  sujet  il  est  intéressant  de  noter  les  dispositions  nou- 
velles qui  se  font  jour  dans  l'opinion  publique.  On  se 
rappelle  qu'un  personnage  éminent  de  la  Saskatchewan  a 
exprimé  le  désir  de  voir  l'Université  de  cette  province  sous- 

<'>   Voir  Harvard  Alumni  Bulletin,  11  déc.  1919,  page  277. 
(«  Ibid.,  p.  276. 
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traite  entièrement  au  contrôle  de  l'État  qui  l'a  fondée  et 
entretenue  de  ses  deniers. 

D'autre  part  on  avait  vu,  jusqu'ici,  de  riches  citoyens 
doter  princièrement  les  universités  en  posant  toutefois  les 
conditions  d'emploi  de  leurs  dons.  Aujourd'hui  des  parti- 
culiers, riches  en  argent,  ont  assez  de  modestie  pour  se 
croire  moins  favorisés  du  côté  de  la  prévoyance.  C'est  ce 
qui  est  arrivé,  pour  n'en  nommer  qu'un,  à  M.  Frick.  Ce 
richissime  monsieur  a  légué  de  fortes  sommes  —  par  testa- 
ment —  aux  Universités  de  Princeton  et  d'Harvard,  au 
Massachusetts  School  of  Technology  et  à  d'autres  insti- 
tutions de  ce  genre,  sans  leur  imposer  aucune  condition. 

Et  c'est  ce  dont  le  loue  M.  WilHam  Howard  Taft,  ex-prési- 
dent des  États-Unis  :  "  No  man,  dit-il,  however  farsighted 
can  tell  what  ihe  peculiar  needs  of  the  institution  which  he 
seeks  to  henefit  will  he  in  the  next  décade  or  half  century.  If 
he  tries  to  do  so,  his  henejiciaries  will  he  constantly  tempted  to 
strain  or  évade  his  well  meant  limitations. "^^^ 


* 
*     * 


M.  Frick  a  été  encouragé  dans  ses  largesses  par  une  con- 
sidération que  nous  soumettons  au  public  :  en  vertu  d'un 
amendement  récent  fait  à  la  Loi  fédérale  sur  le  Revenu 
(Fédéral  Revenue  Act), —  nous  sommes  aux  États-Unis, — 
tous  les  dons  qui  sont  faits  à  une  maison  d'enseignement 
peuvent  être  pris  à  même  le  revenu  du  bienfaiteur  ;  ce 
dernier  peut  ainsi  se  libérer  d'une  partie  de  l'impôt  sur  le 
revenu  ;  il  peut  donner  jusqu'à  15%  de  son  revenu  sans 
payer  d'impôt  au  Gouvernement,  pourvu  que  sa  générosité 
favorise  une  maison  d'enseignement. ^^^ 

Nos  députés  à  Ottawa  pourraient  s'inspirer  de  cet  exem- 
ple et  créer  à  nos  universités  de  nombreux  bienfaiteurs. 

W    Voir  le  New  York  Herald  du  12  déc.  1919. 

(2)    Voir  Harvard  Alumni  Bulletin,  11  déc.  1919,  page  277. 
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En  attendant  que  vienne  cet  amendement,  nos  anciens 
élèves  adressent  leurs  souscriptions  au  Comité  de  l'Aide  au 
Développement  universitaire.  Ce  sont  les  petits  sous- 
cripteurs qui  ont  la  majorité  jusqu'ici. 

* 

*     * 

Nos  facultés  jouiront  sans  doute  bientôt  de  la  part  qui  leur 
revient  des  legs  de  M.  Rockfeller  :  des  S5,000,000.  attribués 
au  Canada  quelques  centaines  de  mille  piastres  prendront 
vraisemblablement  la  route  de  Québec. 


* 
*      * 


Il  nous  est  fort  agréable  de  constater  la  bienveillance  des 
journaux  de  notre  ville  pour  l'Université  de  Québec.  Nous 
avons  signalé  dans  notre  dernière  chronique  ce  qu'en  disait 
l'Evénement  ;  hier  soir  c'était  le  Soleil  qui  disait  excellem- 
ment :  "Il  nous  fait  plaisir  de  voir  que  le  projet  de  loi 
constituant  l'université  catholique  de  Montréal  rencontre 
à  la  législature  la  plus  grande  faveur.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  voudrions  priver  la  métropole  de  son  université  ;  mais 
nous  souhaitons  bien  que  Montréal  n'oubliera  jamais  que 
l'Université  Laval  de  Québec  existe  toujours  et  que,  elle 
aussi,  mérite  considération  et  estime.  Laval  restera  l'uni- 
versité-mère  et  à  ce  titre  elle  continuera  à  être  l'objet  de 
la  vénération  de  tous." 

De  la  vénération,  oui,  et  de  l'aide  efficace  encore  plus, 
c'est  évident.  Les  dons  faits  à  nos  musées  sont,  on  peut 
dire,  de  tous  les  jours.  M.  Sage,  de  Halifax,  nous  a  envoyé 
un  bout  de  cable  transatlantique  ;  ce  cable,  reliant  Brest 
à  Saint-Pierre  (M.quelon)  a  été  posé  en  1879  par  le  vapeur 
Faraday. 
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M.  Osman,  de  Hillsboro  (Nouveau-Brunswick)  nous  a 
apporté  un  échantillon  d'un  minerai  très  rare,  l'inyoite, 
dans  lequel  l'analyse  trouve  du  borate  de  calcium.  M. 
Marin,  un  de  nos  étudiants  en  médecine  et  originaire  de  Tri- 
nidad,  a  obtenu  du  Gouvernement  de  son  pays,  une  série 
complète  d'échantillons  des  produits  agricoles  de  ce  pays. 
C'est  un  don  fort  précieux,  que  l'Université  a  été  heureuse 

de  recevoir. 

* 


En  même  temps  que  les  musées,  notre  bibliothèque  reçoit 
les  visiteurs  de  Laval  ;  un  registre  s'y  trouve  pour  recevoir 
les  signatures  de  nos  hôtes.  Parmi  ceux  qui  s'y  sont  récem- 
ment inscrits,  nous  relevons  les  noms  suivants  :  M.  et  Mme 
Allport  (St-Johnsbury)  ;  M.  et  Mlle  Neuberger  (New- York)  ; 
Mlle  R.  Charles  (Ashville,  N.-C.)  ;  M.  R.  Mackenzie 
Lewis  (Saskatchewan)  ;  M.  Xunapi  (Hawaï)  ;  M.  C.-J. 
Osman  (Hillsboro,  N.-B.)  ;  Tr.  Rév.  Lennox  Williams 
(Bishopsthorpe,  Québec)  ;  M.  M.  Bailey,  jr,  (Québec)  ; 
M.  et  Mme  Cyr  (Boston)  ;  Rév.  Père  Senay,  S.J.  (Sudbury); 
R.  P.  Héon  et  Laplante  (Ste-Anne-de-Beaupré)  avec  M. 
Pierre  (de  Paris)  en  mission  aux  États-Unis  ;  Mme  Louis 
Bennett  (West  Virginia)  ;  M.  Joan  Mulholland  (Londres)  ; 
Mlle  Sarah  Shaughnessy  (Londres)  ;  M.  John-W.  Simpson 
(Manchester,  Angl.). 


Nous  revoyons  toujours  avec  le  plus  vif  plaisir  nos  anciens 
élèves.  Récemment  nous  avons  reçu  le  fils  de  M.  Alphonse 
Pouliot,  -professeur  de  droit  ;  il  est  retourné  à  Montréal  au 
Noviciat  des  Pères  Jésuites.  Avec  le  consentement  de  la 
Société  du  Parler  français,  la  salle  d'études  de  cette  Société 
a  été  un  peu  transformée  :  nos  anciens  élèves  y  trouveront 
un  coin  agréable  pour  causer  et  se  distraire.     Mardi  soir. 
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13  janvier,  les  Rhétoriciens  de  1902  s'y  sont  rencontrés, 
sur  l'invitation  de  leur  président  M.  l'abbé  Maheux.  Le 
lendemain  la  salle  s'est  remplie  d'anciens  élèves  et  d'amis 
de  la  maison  :  MM.  Faucher,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  ;  Turgeon,  marchand  de  papier  ;  Côté,  agent 
d'assurances  ;  Larue,  employé  des  postes  ;  Alfred  Savard, 
avocat  ;  Painchaud,  ingénieur  civil  ;  Gustave  Jobidon, 
notaire  ;  Edgar  Rochette,  avocat,  A.  Duval,  notaire. 

Ces  réunions  se  feront  régulièrement  désormais.  Nos 
anciens  et  nos  amis  trouveront  à  cette  salle  les  dernières 
revues,  des  cartes,  de  la  musique,  du  tabac  et .  .  .  des  con- 
frères surtout. 

L'Université  voit  avec  satisfaction  les  honneurs  décer- 
nés à  ses  anciens  élèves  :  MM.  Perreault  et  Galipeault  ont 
reçu  mission  de  diriger  des  ministères  fort  importants  ; 
M.  Francœur  a  été  nommé  orateur  de  l'Assemblée  législative. 
Les  brillantes  qualités  dont  ils  ont  fait  preuve  pendant  leurs 
études  nous  donnent  l'assurance  qu'ils  conduiront  avec 
habileté  et  sagesse  les  tâches  qu'ils  ont  assumées.  Ils  vo- 
dront  bien  agréer  les  félicitations  et  les  souhaits  de  leur 
Aima  Mater. 

Un  de  nos  professeurs  a  été  élevé  à  la  dignité  de  Séna- 
teur, c'est  l'honorable  Thomas  Chapais.  Heureuse  nomi- 
nation dont  il  faut  féliciter  le  Gouvernement  fédéral.  M. 
Chapais  joint  à  une  science  précise  du  droit  de  vastes  con- 
naissances historiques  ;  sa  parfaite  droiture,  ses  manières 
de  gentilhomme  lui  ont  créé  de  nombreux  amis.  Sa  présence 
au  Sénat  sera  fort  utile  dans  toutes  sortes  de  discussions. 

Un  autre  de  nos  professeurs,  M.  le  docteur  Dagneau,  a  été 
l'objet  d'une  nomination  :  il  fera  désormais  partie  du  Co- 
mité d'Hygiène  industrielle,  qui  est  un  rouage  du  Conseil 
des  Recherches  scientifiques  et  industrielles. 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  de  Géographie,  dont 
le  siège  social  est  à  l'Université  Laval,  on  a  donné  la  prési- 
dence de  cette  Société  à  M.  l'abbé  Adolphe  Garneau,  M. A., 
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professeur  titulaire  de  Géographie  dans  notre  Faculté  des 
Arts. 

Le  bureau  de  cette  Société  est  ainsi  constitué  pour  l'année 
1920  : 

Président  d'honneur  :  Mgr  le  Recteur  de  l'Université  ; 
Président  :  M.  l'abbé  Adolphe  Garneau  ;  Vice-présidents  : 
MM.    G.-N.  Gastonguay,  Cyr.  Duquet,  C.-E.  Gauvin. 

Secrétaire-correspondant  :  M.  N.  Levasseur. 

Assistant  :  M.  F.-X.  Fafard. 

Secrétaire-archiviste  et  trésorier  :    M.  Eug.  Rouillard. 

Bibliothécaire  :   M.  Avila  Bédard. 

Conseil  de  direction  :  L'honorable  sir  A.-B.  Routhier, 
l'honorable  Cyrille-F.  Delâge,  M.  le  juge  Aug.  Choquette, 
M.  Geo.  Bellerive,  Lt-col.  E.-F.  Wurtele,  J.-E.  Girard, 
M.  L.-A.  Cannon,  M.  l'abbé  I.  Caron,  M.  J.-N.  Miller  et 
M.  Magnan. 

Laval 
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LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

Pôque-chève  (p6k-eèv)  s.  f. 

1 1   Vastringue. 

Étym.  Ang.  spoke-shave. 

Poquer  (pbké)  v.  tr. 

Il   Donner  un  coup,  marquer  de  coups.     Ex.  :     Il  a  la 
figure  toute  poquée. —  Il  s'est  fait  poquer. 
DiAL.  Id.,  Poitou. 

Por  {pb:r)  s.  m. 

1°  Il   Parc,  enclos.     Ex.  :  Le  por  à  vaches. 
2"  Il   Loges  (à  porcs) .     Ex.  :  Le  por  aux  cochons. 
DiAL.  Id.,  Saintonge. 

3°  Il   Stalle.     Ex.  :   Le  por  du  cheval  dans  l'écurie. 
4°  Il    Compartiment.     Ex.  :    Le  por  à  blé  dans  le  hangar 
à  grain. 

Porchelet  (pbreélè)  s.  m. 
Il    Petit  cochon. 

Porchet  (pbreè)  s.  m. 
11   Petit  cochon. 
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Porchet'  (pbreèt)  s.  m. 
Il    Petit  cochon. 

Porfil  (pbrfil)  s.  m. 
Il   Profil. 

Porichinelle  (porieinèl)  s.  m. 

Il    Polichinelle,  homme  ridicule.     Ex.  :   Regarde  don  com- 
ment il  est  amanché  :  c'est  un  vrai  porichinelle. 
DiAL.  Id.,  Normandie. 

Porlonger  (pbrlôjé)  v.  tr. 
1 1    Prolonger. 

Porsuire  (pbrsivir)  V.  tr. 

Il    Poursuivre. 

DiAL.   Id.,  Berry. 

Fb.-can.  Fait  au  part,  passé  :  porsui. 

Porbable  (pbrbàb)  adj. 
li    Probable. 

Porcage  (pbrkà-.j)  s.  m. 
Il    Pacage,  pâturage. 

Porcager  (pbrkàjé)  v.  tr. 

I  j    Paccager. 

Porcelet  (porsélè)  s.  m. 

II  Goret,  petit  cochon. 

Porceline  (pbrsélin)  s.  f. 

Il    Porcelaine. 

Vx  FR.  Ancienne  prononciation. 

Dial.  Id.,  Normandie. 

Fr.-can.  Syn.  :    pourceline. 

Porc-épi  (pbrképi)  s.  m. 

Il    Porc-épic. 

Vx  FR.  Ancienne  prononciation. 

(à  suivre) 
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